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CONTRE     APHOBUS. 

\_J  ÉMOSTHENE  étoit  fort  jeune  loiTque  fon  perc 
mourut.   Il  avoit  une  fœur  aufîl  en  bas  âge.  Leur  perè 
les  avoit  lailTés  tous  deux  Tous  la  tutelle  d'ApIiobus ,  de 
Démophon  Se  de  Thérippide.  Les  deux  premiers  croient 
fes  neveux  ,  le  troifieme  étoit  Ton  ami  dès  l'enfance.  lï 
avoit  légué  à  Thérippide  la  jouiflance  de  foixante  &  dir 
jnines ,  jufqu'à  ce  que  fon  fils  eût  pris  la  robe  virile  j  à 
Démophon  ,  fa  fille  ,  avec  une  dot  de  deux  talens  ;  8c 
à  Aphobus  ,  fa  femme  ,   avec  une  dot  de  quatre-vingt 
mines  &  la  jouifTance  de  tous  les  meubles  &  uftenfiles 
de   la  maifon  ,  jufqu'à  ce  que  le  fils  fût  parvenu  à  l'âge 
viril.  Suivant  Démofthene  ,  la  fortune  de  fon  père  étoic 
de  quatorze  talens.   Ses  tuteurs  ,  après  dix  ans  de  tutelle, 
àuroient  dû  lui  rapporter  ,  avec  les  intérêts  ,  trente   ta- 
lens ;  ils   ne  lui  avoient  remis  que  la  valeur  de  foixante 
&  dix  mines.    Il  attaque  Aphobus  feul  ,  fe  réfervant  à 
attaquer  les  autres   enfuite  ;  il  l'attaque  en  fon  propre 
nom  ,  au  nom  de  fa  fœur  &  de   fa  mère  ,   &  conclut  à 
des  intérêts  confidcrables.    Il  prétend  que  les  biens,  de 
fon  père  étojent  au  moins  de  quatorze  talens;  il  le  prouve 
par  la  conduite  même  des  tuteurs  ,  par   leurs   propres 
aveux ,  par  l'énumération  exade  des    articles    qui  onc 
été   laiiîés;  il  détruit  tous  les   moyens  de  défenfedes 
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adverfaires ,  anime  les  juges  contre  Aphobus,  &  tâche  de 
les  intéreJÎer  en  fa  faveur. 

Dans  un  fécond  difcours  ,  il  détruit  une  défenfe  qu'a- 
voit  employée  la  partie  adverfe  ,  8c  qu'il  n'avoir  pas 
prévue  j  il  rappelle  fes  moyens  principaux ,  qu'il  montre 
fous  un  nouveau  jour,  fait  relire  toutes  les  dépoficions 
qui  prouvent  pour  lai  ,  &  finit  par  une  péroraifon  pa- 
thétique ,  où  il  s'efforce  d'exciter  lacompaflion  des  juges 
pour  lui-même,   pour  fa  mère  &  pour  fa  focur. 

Démofthene  ,  fdon  Denys  d'Halicarnafle,  n'avoit  que 
dix-fept  ans  lorfqu'il  plaida  contre  fes  tuteurs.  C  etoic 
la  première  année  de  la  CIV  olympiade  ,  fous  l'archonte 
Timocrate.  Ce  fut  le  premier  effai  qu'il  fît  de  fon  talent 
pour  la  parole.  Il  s'annonce  tout  d'abord  à-peu-près  tel 
qu'il  a  été  par  la  fuite.  Point  de  jeunefle  dans  fon  flyle  , 
point  d'afféterie  ,  point  d'ornemens  étrangers  ,  comme 
dans  les  premiers  difcours  de  Cicéron  ;  beaucoup  d:  ral- 
fonnemens ,  &  des  raifonnemcns  forts  ou  fubtils  ;  un 
ftyle  férieux  j  auflere  j  &  un  peu  âpre.  Les  débuts  des 
grands  hommes  font  intcrelfans  j  &c  les  amateurs  de 
l'éloquence  liront ,  je  crois,  avec  plaifir  ces  premières 
produdions  du  génie  de  Démofthene,  dans  une  caufe  ^ui 
lui  étoit  perfonnelle. 
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CONTRE   APHOBUS. 

ol  Aphobus  eût  été  plus  raifonnable,  ou  que 
fur  les  objets  de  notre  conteftation  il  eût  voulu 
s'en  rapporter  à  des  parens  6c  à  des  amis  com- 
muns, jen'aurois  pas  été  réduit  à  m'engager  dans 
les  embarras  d'un  procès  :  je  m'en  ferois  tenu  à 
la  décifion  de  ceux  qu'Aphobus  auroit  pris  lui- 
même  pour  juges  ,  &c  je  n'aurois  eu  avec  lui  au- 
cun démêlé  juridique.  Mais,  Athéniens,  puifque 
dans  des  intérêts  de  famille  j  il  a  refafé  de  pren- 
dre pour  arbitres  ceux  mêmes  qui  en  font  parfai- 
tement inftruits  ,  ôc  qu'il  veut  paroître  devant 
vous  qui  ne  l'êtes  pas ,  il  faut  nécelTai rement  que . 
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je  'travaille  à  obtenir  de  vous  la  juftice  qu'il  mt 
refufe.  Je  fais  que  ce  n'efl;  pas  une  chofe  facile  à 
un  jeune  homme  fans  expérience ,  qui  n'a  nulle 
connoifTance [des  affaires,  de  plaider  pour  toute 
fa  fortune ,  contre  des  hommes  doués  du  talent 
de  la  parole,  &  munis  de  toutes  les  relTources 
de  l'intrigue  ;  cependant ,  quoique  trop  inférieur 
à  mes  adverfaires,  je  me  flatte  que  vous  ferez 
droit  fur  mes  demandes;  j'ofe  même  efpérer  que  je 
ferai  du  moins  en  état  de  vous  expofer  clairement 
les  chofes ,  en  forte  que  rien  ne  vous  échappe  , 
Se  que  vous  n'ignoriez  aucune  partie  de  l'objet 
fur  lequel  vous  avez  à  prononcer.  Je  vous  prie 
donc  de  m'écoucer  avec  bienveillance  j  &  (i  je 
vous  parois  avoir  été  léfé  ,  de  me  faire  rendre  ce 
qui  m'eft  dû.  Je  ferai  le  plus  court  qu'il  me  fera 
poiîible  ,  &  je  commencerai  le  récit  des  faits  aa 
point  nécefiTaire  pour  vous  bien  inftruire. 

Démofthene ,  mon  père ,  a  lailfé  en  mourant 
un  bien  d'environ  quatorze  talens.  Je  n'avois  que 
fept  ans ,  ma  fœur  n'en  avoit  que  cinq  ,  ôc  la  dot 
qu'a  voit  apportée  ma  mère ,  n'étoit  que  de  cin- 
quante mines.  Se  voyant  près  de  fa  fin ,  &  vou- 
lant pourvoir  à  nos  intérêts,  il  confia  nos  fortunes 
&  nos  perfonnes  à  Aphobus  contre  lequel  je 
plaide,  ôc  à  Déraophon,  fils  de  Démon,  tous 
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iâeux  fes  neveux  ,  fils  j  l'un  de  fon  frère  ,  &  l'au- 
tre de  fa  fœur.Il  leur  aflociaTliérippide  du  bourg 
de  Péanée^  fon  ami  dès  l'enfance ,  fans  erre  fon 
parent.  Il  donna  à  celui-ci,  fur  mon  patrimoine, 
la  jouiiTance  de  foixante  &  dix  mines ^  jufqu'a 
ce  que  je  fuife  parvenu  à  l'âge  viril  ;  de  cela  pour 
qu'il  ne  fût  point  tenté ^  par  efprit  d'intérêt,  de 
s'approprier  une  partie  des  biens  de  la  tutelle.  Il 
légua  ma  fœur  à  Démophon  ,  avec  deux  talens 
qu'il  devoir  recevoir  fur  le  champ.  Pour  Aphobiis, 
il  lui  légua  ma  mère  avec  une  dot  de  quatre- vingt 
mines,  l'ufufruit  de  tous  les  meubles  &  ufteu- 
filês  de  la  maifon  dont  il  me  confervoit  la  pro- 
priété (  I  ).  11  penfoit  que  ce  nouveau  degré  de 
parenté  feroit  pour  ces  deux  derniers  ,  en  faveur 

(  I  )  J'ai  change  ici  quelque  chofe  dans  le  texte.  Il 
efl  certain  que  le  pcre  de  Démofthene  n'avoit  pas  légué 
à  Aphobus  fa  maifon  ,  ni  même  l'ufufruit  de  fa  maifon  , 
puifque  Démofthene  reproche  à  fes  tuteurs  de  n'avoir 
pas  loué  cette  maifon  que  fon  père  lui  avoir  laiirée.  =  Z/ 
lui  légua  ma  mère  ....  Diogene  de  Laerce ,  dans  la  vie  de 
Selon,  dit  qu'il  avoit  porté  une  loi  par  laquelle  il  dé- 
fendoit  à  un  tuteur  d'époufer  la  mère  de  (es  pupilles.  Ap- 
paremment, fuivant  la  remarque  de  Samuel  Petit,  que 
la  loi  avoit  été  abrogée  ,  ou  qu'on  pouvoir  époufer  la 
oiere  de  fes  pupilles ,  quand  elle  étoit  léguée  par  le  teflar 
ment  du  père, 
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de  leur  papille  j  un  nouveau  motif  d'exadtitudei 
Mais  après  avoir  commencé  tous  trois  par  préle- 
ver fur  mes  biens  ce  qui  leur  étoic  légué  par  mon 
père  ,  chargés  d'adminiftrer  mon  patrimoine  en 
qualité  de  tuteurs ,  ils  ont  tout  fouftrait  à  leur 
profit,  ^  ne  m'ont  remis  que  la  maifon,  qua- 
torze efclaves  &  trente  mines  d'argent ,  objets 
qui  tous  enfemble  ne  compofent  pas  un  total, de 
plus  de  foixante  &  dix  mines  (i). 

Voilà  en  fubftance ,  Athéniens ,  &  le  plus 
brièvement  que  j'ai  pu  vous  les  offrir ,  leurs  mal- 
verfarions  dans  ma  tutelle.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
quantité  des  biens,  ils  me  fournilTent  eux-mêmes 
les  preuves  les  plus  pofitives.  Ils  ont  contribué  en 
mon  nom  ,  pour  l'armement  des  navires ,  d'un 
cinquième  de  ma  fortune  :  or  cette  contribution 
efl:  celle  des  plus  riches;  c'a  été  celle  de Timo- 
thée ,  fils  de  Conon.  Mais  il  faut  entrer  dans  le 
détail  des  biens  en  rapport  ôc  des  biens  ftériles , 
6c  confidérer  la  valeur  de  chacun.  Ce  détail  vous 

(  I  )  Soixante  &  dix  mines.  Le  favant  Rciske  ob- 
ferve  avec  raifon  qu'il  y  a  certainement  erreur  dans 
ce  total  ,  &  qu'en  eftimant  la  maifon  trente  mines ,  & 
chaque  efclave  au  moins  trois  mines  ,  fuivant  l'eftima- 
tion  de  Démofthcne  lui-même,  ou  doit  avoir  un  total 
de  cent  deux  mines. 
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apprendra  que  jamais  tuteurs  n'ont  pillé  le  patri- 
moine de  leurs  pupilles  d'une  manière  plus  ou- 
verte &  plus  impudente.  Je  vais  d'abord  prouver 
par  des  témoins  qu'ils  ont  fourni  pour  moi  la 
contribution  que  je  dis  :  je  montrerai  enfuite  que 
je  n'ai  pas  été  lailTé  par  mon  père  dans  un  étac 
de  pauvreté  &  avec  foixante  &  dix  mines  feule- 
ment ,  mais  avec  un  patrimoine  fi  riche ,  qu'ils 
n'ont  pu  eux-mêmes  en  dérober  la  connoilfance 
à  la  ville.  Greffier,  prenez  la  dépofition  6:  faites- 
en  leélure. 

On  lit  la  dépojition. 

On  voit  par  là  quelle  étoic  l'étendue  de  mon 
patrimoine;  il  devoit  monter  a  quinze  talens^ 
puifque  m.es  tuteurs  ont  contribué  pour  moi  d© 
trois  talens.  Mais  on  le  verra  encore  mieux  par 
une  énumération  exacte  de  tous  les  articles. 

Mon  père  a  lailfé  deux  manufactures ,  toutes 
deux  affez  confidérables.  Il  y  avoit  dans  l'une 
trente-deux  ou  trente  trois  efclaves  fourbifleurs  > 
dont  les  uns  étoient  eftimés  cinq  ou  fix  mines  ^ 
les  autres  au  moins  trois  mines.  Ils  donnoienc 
pat  an  un  revenu  de  trente  mines ,  tous  frais  dé- 
duits. Dans  l'autre  manufacture  étoient  vingt  ef- 
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claves  (  1  )  ouvriers  en  lits ,  que  mon  père  avoîc 
reçus  pour  gage  d'une  créance  de  quarante  mines  ; 
ces  efclaves  produifoienc  net  douze  mines.  Il  a 
de  plus  lailTé  un  talent  d'argent  prêté,  dont  l'in- 
térêt ,  à  une  drachme  par  mine  chaque  mois  , 
ëtoic  de  plus  de  fept  mines  chaque  année.  Tels 
font  les  biens  en  rapport  qu'a  lailTés  mon  père , 
de  l'aveu  même  de  mes  tuteurs.  Le  fonds  éioit 
de  quatre  talens  cinq  mille  drachmes ,  &  le  revenu 
chaque  année  d'environ    cinquante  mines.  Il  a 
lailTé ,  outre  cela  j  de  l'ivoire  &  du  fer  pour  être 
travaillés,  &  du  bjis  pour  des  lits;  ces  objets 
étoient  eftimés  environ  ^^arre-vi/^^^^/zi/z^^.  llavoit 
acheté  ^outfoixante  &  dix  mines  de  noix  de  galle 
&  d'airain.  La  maifon  étoit  de  trois  mille  drach- 
mes :  on  eftimoit  environ  dix  mille ,  les  meu- 
bles, vafes,  coupes j   bijoux,  habits  &  joyaux 
de  ma  mère.   On  a  trouvé  quatre-vingt  mines 
d'argent  comptant.  Tels  font  les  biens  que  mon 
père  a  laifles  dans  fa  maifon.  Il  avoir  i^Wcéfoixanti 
&  dix  mines  fur  le  vaifTeau  de  Xuthus,  deux  mille 

(  I  )  Ces  e'claves  n'appartenoienc  pas  en  propre  au 
perc  de  Démoflhcne  j  il  avoit  prêté  quarante  mines  ^ 
comme  nous  verrons  ci  après  ,  à  un  nomme  Mériade, 
qui  lui  avoit  donne  ces  vingt  cfdaves  pour  gage  de  (a 
ctçance. 
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quatre  cents  drachmes  à  la  banque  de  Pafion.^jf 
cents  à  celle  de  Pylade,  mille  Jix  cents  chez  Dé- 
momele,  fils  de  Démon.  Il  avoir  prêté  de  divers 
côtés  des  femmes  de  deux  cents  ou  trois  cents 
drachnies  :  cet  objet  compofoit  environ  un  ta- 
lent. Le  total  de  toutes  ces  fommes  pafle  huit 
talens  cinquante  mines.  Tout  compté,  on  trou- 
vera que  les  biens  de  mon  père  montoient  à  plus 
de  quatorze  talens  (i).  Tel  eft  le  patrimoine  qui 
m'a  été  laiflé, 

Le  tems  qui  m'efl:  accordé  ne  fufEroic  pas 
pour  détailler  toutes  les  parties  des  biens  dont 
mes  tuteurs  m'ont  fait  tort ,  tout  ce  qu'ils  m'ont 
pris  chacun  en  particulier  &  tous  trois  en  com- 

(i)  En  réuniffant  toutes  les  fommes  ci-defTus  nom- 
mées, on  trouve  un  total  de  cjuatorze  talens  trente-fîx 
mines.  J'ai  fait  mettre  en  italique  les  différentes  fommes 
partielles  ;  (î  on  les  réduit  en  mines  &  en  talens  pour  les 
réunir  ,  on  trouvera  le  total  que  je  dis.  Deux  chofes  ce- 
pendant m'embarraffent  dans  ces  calculs  ;  c'efl:  pre- 
mièrement que  Démofthene  n'appelle  bien  en  rapport  que 
les  manufadlures  &  un  talent  d'argent  prêté,  &  qu'il  ne 
donne  pas  cette  même  dénomination  à  plufieurs  objets 
qui  étoient  de  même  efpece  :  fccondement  pourquoi  ne 
comprend  il  pas  dans  fon  calcul  le  revenu  de  ceux-ci, 
tandis  qu'il  y  fait  entrer  celui  des  autres  1  Telles  font 
mes  deux  difficultés  dont  je  n'ai  pu  trouver  la  folution. 
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mun  j  il  faut  nécelTairement  divifer  les  objets  Se. 
les  traiter  à  part.  Je  parlerai  de  ce  qu'ont  à  moi 
Démophon  &■  Thérippide,  quand  je  les  citerai 
en  juftice  pour  leur  faire  rendre  compte  :  je  vais 
parler  aduellement  des  articles  que  je  fais  avoir 
été  pris  par  Aphobus ,  &  dont  les  autres  le  con- 
vainquent de  sêtre  faifi.  Je  prouverai  d'abord 
qu'il  a  entre  les  mains  les  quatre-vingt  mines  de 
la  dot;  je  difcuterai  enfuite  le  refte  le  plus  fucr 
cindement  que  je  pourrai. 

Auffi-tôt  après  la  morr  de  mon  père  j  il  entra 
dans  la  maifon  qu'il  habita  en  vertu  du  tefta- 
menc  ;  il  s'empara  des  joyaux  de  ma  mère ,  & 
des  coupes  que  mon  père  avoir  laiflees.Il  prit  pour 
cinquante  mmes  d'effets,  &,  recevant  de  Thé- 
iippide  &  de  Démophon  l'argent  des  efclaves 
qu'on  avoit  vendus ,  il  compléta  la  fomme  de  qua- 
tre-vingt mines ,  qui  ctoit  le  montant  de  la  dot. 
Lorfqu'il  eut  les  effets  &  l'argent  entre  les  mains , 
près  de  partir  pour  Corcyre  fur  un  vaiffeau  qu'il 
commandoir ,  il  porta  fa  quittance  fur  les  regif- 
ires  de  ThérippiJe  ,  &  reconnut  avoir  reçu  la  dot, 
Démophon  &Thérippide,  fes  co-tuteurs,attefl:ent 
ce  que  j'avance.  De  plus,  Dcmocharès  (i)  qui  a 

(  1  )  Ce  Df  mochaiès  efl:  le  citoyen  qu'Efcliine  n'a  pas 
voulu  nommer  dans  fa  harangue  fur  la  couronne.    Il 
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cpoufé  ma  tante ^Sc  d'autres  témoins,dépofent  qu'il 
efl:  convenu  lui-même  avoir  reçu  les  quatre  vingt 
mines.  En  effet,  comme  il  ne  payoit  pas  à  ma 
mère  de  penfion  alimentaire ,  quoique  faifi  de  la 
dot,  &  qu'il  ne  vouloir  pas  louer  la  raaifon, 
mais  en  difpofer  avec  fes  co- tuteurs,  Démocha- 
rès  lui  en  fit  des  reproches.  Aphobus  ne  put  nien 
qu'il  ne  fût  faifi  de  la  dot  ;  &  loin  de  fe  plaindre 
de  ne  l'avoir  pas  encore  reçue  ^  il  en  convint 
même.  Il  avoir  encore,  difoit-il ,  quelque  diffi- 
culté avec  ma  mère  pour  les  joyaux  ;  quand  il 
l'auroit  terminée,  il  devoir  arranger  les  chofes 
pour  la  penfion  alimentaire  &  pour  les  autres  ar-i 
ticles,  de  façon  que  je  ferois  pleinement  fatis- 
fait.  Cependant,  s'il  cft  certain  qu'il  foit  convenu 
avec  Démocharès  ôc  les  autres  qui  écoient  pré- 
fens  ,  d'avoir  reçu  de  Démophon  &  de  Thérip- 
pide,  pour  la  dot,  le  prix  des  efclaves  ;  s'il  a 
reconnu  fur  les  regiftres  de  fes  co-tuteurs  qu'il 
étoit  faifi  de  la  dot  ;  s'il  a  habité  la  maifon  aufll- 
tôt  après  la  mort  de  mon  père  :  d'après  tout  cela, 
n'eft-il  pas  clair  &  confiant  qu'il  a  touché  les  qua- 
tre-vingt mines  de  la  dot,  &  qu'il  ne  peut  le 


^voic  époufé  une  des  filles  de  Gylon  ,  fœur  de  la  mère 
de  Démoflhene. 
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nier  fans  un  excès  d'impudence  ?  Pour  preuve  de 
ce  que  je  dis,  greffier j  prenez  les  dépoficions  & 
lifez-les. 

On  Ut  les  dépojîtions. 

Voilà  donc  comment  Aphobus  a  reçu  la  dot  : 
or ,  comme  il  n'a  point  époufé  ma  mère ,  la  loi 
le  rend  débiteur  de  la  dot ,  avec  les  intérêts  de 
neuf  oboles  f  i  ) ,  que  je  réduis  à  une  drachme. 
Si  on  ralTemble  le  capital  &  les  intérêts  pendant 
douze  années,  on  aura  une  fomme  de  plus  de 
trois  talens  ;  &  cette  fomme ,  je  prouve  qu'il  l'a 
entre  les  mains ,  qu'il  en  eft  convenu  en  piéfence 
de  plufieurs  perfonnes.  Il  eft  encore  faifi  de  trente 
mines  qu'il  a  touchées  fur  le  produit  d'une  ma- 
nufacture, &  dont  il  a  voulu  me  fruftrer  le  plus 
impuderamentdu  monde.  Mon  père  a  lailTé  dans 
la  manufacture  des  elclaves  ,  dont  le  travail  pro- 


■  (  I  )  L'intérêt  de  l'argent  à  Athènes  ^  le  moindre  Se 
le  plus  ordinaire  ,  étoit  fix  oboles  ou  une  drachme  par 
mine  chaque  mois.  La  loi  avoit  élevé  plus  haut  Tintérêc 
d'une  doc  qui  n'étoit  pas  payée  :  l'intérêt  étoit  de 
neuf  oboles  ,  ou  d'une  drachme  &  demie.  J'aurois  du 
parler  de  cet  intérêt  dans  le  traité  des  loix  d'Athènes, 
où  je  rapporte  les  di\'erfes  fortes  d'intérêts  d'argenc 
ufitésà  Athènes. 
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iîalfoic  trente  mines  :  or,  comme  on  a  vendu  la 
moitié  des  efcJaves,  il  devoir  naturellement  me 
revenir  quinze  mines.  Thérippide  qui  j  pendant 
fepc  ans,  a  été  chargé  des  efclaves,  ne  me  tient 
compte  que  de  onze  mines  par  chaque  année,  66 
me  fait  tort  de  quatre  mines  par  an  :  Apbobus 
qui  en  a  été  chargé  les  deux  premières  années ,  ne 
rapporte  rien.  Il  dit ,  tantôt  que  le  travail  de 
'la  manufadure  a  été  interrompu ,  tantôt  que  ce 
lî'eft  pas  lui  qui  a  gouverné  la  manufailure ,  mais 
Milyas  notre  affranchi  ôc  l'adminiftrateur  de  nos 
biens;  que  c'eft  à  Milyas  qu^il  faut  en  demander 
compte.  S'il  emploie  aujourd'hui  de  pareils 
moyens  ,  il  fera  facile  de  le  convaincre  de  men- 
fonge.  S'il  dit  que  le  travail  de  la  manufadure  z 
été  interrompu ,  il  a  porté  far  {qs  regiftres  les 
dépenfes  qu'il  a  faites,  non  pour  la  nourriture  des 
efclaves,  mais  pour  l'ivoire  à  mettre  en  œuvre j 
pour  les  poignées  d'épée  &  autres  articles,  comme 
fi  les  efclaves  eulTent  travaillé.  De  plus,  il  compta 
à  Thérippide  l'argent  qu'il  lui  a  donné  pour  trois 
de  {es  efclaves  qui  étoient  dans  la  manufadure. 
Toutefois,  fi  on  n'y  travaillôit  pas,  Thérippide 
n'a  pas  dû  recevoir  d'argent ,  &  Aphobus  n'a  pas 
àù.  Rie  compter  ces  dépenfes.  S'il  dit  qu'on  y  a 
fait  des  ouvrages ,  mais  qu'ils  n'ont  pas  été  venr* 
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dus.,  il  faut,  fans  doute,  qu'il  m'ait  remis  publi- 
quement ces  ouvrages ,  &  qu'il  produife  les  té- 
moins en  préfence  defquels  il  me  les  a  remis.  S'il 
n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre ,  eft-il  pofîible  qu'il  n'ait 
pas  entre  les  mains  trente  mines,  qui  font  le 
ptoduit  de  deux  années  de  la  manufacture,  puif- 
qu'il  eft  vifible  qu'il  y  a  eu  des  ouvrages  de  faits? 
S'il  nie  tout,  s'il  prétend  que  Milyas  a  conduit 
la  manufacture  ,  doit-on  croire,  fur  fa  parole  , 
que  lui  Aphobus  a  dépenfé  plus  de  cinq  cents 
drachmes  ,  &  que  Milyas  ^  tiré  le  profit  ?  Pour 
moi ,  il  me  femble  au  contraire  que  c'efl:  Milyas, 
s'il  a  conduit  la  manufadure ,  qui  a  fait  les  dé- 
penfes,  &  Aphobus  qui  a  tiré  le  profit,  fi  on 
doit  en  juger  par  les  autres  traits  de  fon  caractère, 
&  par  fon  impudence.  Greffier ,  prenez  les  dépo- 
fitions  qui  confirment  ce  que  je  dis ,  &  faites  en 
lecture. 

On  lit  les  dépqfitiàns. 

11  a  donc ,  pendant  huit  années ,  tiré  trente 
mines  de  la  manufadture ,  avec  les  intérêts  •,  C\ 
on  met  ces  intérêts  à  une  drachme (i)  feulement, 

(  I  )  ^  une  drachme  ,  par  mois  ,  félon  l'ufage.  =:  En- 
viron  y  non  pas  en-deçà,  mais  au-delà  :  car  tous  les  in- 
térêts calculés  font  une  foiairae  de  tience  mines  (]uaranre 
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on  aura  environ  trente  autres  mines  :  laquelle 
fomme  jointe  au  principal  ôc  à  la  doc  avec  fes  in- 
térêts, fait  au  moins  quatre  talens. 
-  levais  pafTer  aux  rapines  qu'il  a  faites  en  corn-' 
niun  avec  fes  co-tuteurs,  &  dont  quelques-unes 
Tombent  fur  des  objets  dont  il  nie  abfolumenc^ 
l'exiftence.  Je  parlerai  d'abord  des  efclaves  ou- 
vriers en  lits,  qui  avoient  été  donnés  à  mon  père 
au  nombre  de  vingt,  pour  gage  d'une  créance 
de  quarante  mines,  ôc  que  mes  tuteurs  ont  faic- 
difparoître  j  je  montrerai  qu'ils  nous  en  ont  fruf- 
t-rés  ouvertement  &  avec  la  dernière  effronterie. 
Ils  conviennent  tous  trois  que  ces  efclaves  écoient' 
dans  notre  maifon  ,  qu'ils  produifoient  à  mon- 
pere  douze  mines  par  an  ^  &  pendant  dix  années» 
on  ne  voit  naître  pour  nous  aucun  produit  de 
leur  travail.  Telle  eft  l'impudence  d'Aphobus, 
qu'il  compte  près  de  mille  drachmes  de  dépenfes 
faites  pour  eux  ;  &  au  lieu  de  nous  livrer  les  ef* 
claves  mêmes  pour  lefquels  ils  ont  faic,  difenc-» 
ils,  des  dépenfes,  ils  ont  recours  au  moyen  le 
plus  frivole;  ils  prétendent  que  celui  qui  a  donné 

drachmes.  t=  J'ai  ajouté  ^  avec  fes  intérêts  ,  ce  qui 
étoic  dans  l'efprit  de  l'orateur.  Au  refte ,  toutes  les 
femmes  réunies  montent  à  quatre  talens  feize  mines. 
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les  efclaves  pour  gage  de  fa  créance  ,  eft  le  plus 
perfide  des  hommes ,  qu'il  eft  obéré  j  ôc  qu'il  a- 
fait  banqueroute  plufieurs  fois.  Ils  produifenc 
contre  lui  beaucoup  de  témoins  ;  mais  de  dire  à 
qui  ils  ont  remis  les  efclaves ,  comment  ces  ef- 
claves font  fortis  de  notre  maifon  ^  qui  les  a  pris 
comme  lui  appartenans ,  ou  qui  les  a  forcés  en 
juftice  de  les  abandonner,  c'eft  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent faire.  Cependant ,  s'ils  parloient  de  bonne 
foi,  fans  s'amufer  à  produire,  pour  établir  les 
malverfations  d'un  tiers  j  des  témoins  qui  doi- 
vent être  indifférens  fur  tout  cela ,  ils  s'arrête- 
roient  à  nommer  exadement  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  pris  les  efclaves.  Au  lieu  que  ,  par  la  plus 
criante  des  injuftices^  ils  conviennent  que  mon 
père  a  lailTé  les  efclaves ,  qu'ils  en  ont  été  poffef- 
feurs;  ôc  après  en  avoir  tiré  du  pi;ofit  pendant 
dix  ans ,  ils  font  difparoîcre  toute  la  manufaclure* 
Greffier ,  prenez  les  dépofirions  qui  attellent  la 
vérité  de  ce  que  je  dis ,  ôc  faites- en  ledture. 

On  Ht  les  depojidons. 

Voici  une  preuve  convaincante ,  qui  vous  ap* 
prendra  que  Mériade  n'étoit  pas  fi  obéré ,  &  que 
mon  père  n'avoit  pas  fait  avec  lui  une  affaire  Ci 
folle  pour  les  efclaves.  Aphobus  faifi  de  la  ma- 

nufadture  , 
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nufacture  ,  comme  les  témoins  viennent  de  vous 
l'attefter ,  auroic  dû  empêcher  ,  puifqu'il  ctoic 
tuteur,  quiconque  eût  voulu  prêter  à  Mériade  fut 
les  mêmes  -efclavesj  il  lui  a  prêté  lui-même  fut 
ces  efclaves  cinq  cents  drachmes  que ,  de  foii 
propre  aveu,  il  a  retirées,  comme  il  étoic  jufte 
&  convenable.  Ainfi,  chofe  révoltante,  nous 
qui  avons  prêté  les  premiers,  nous  avons  perdu  , 
&  les  objets  qui  nous  étoient  donnés  pour  gage, 
6^  l'intérêt  qui  devoit  nous  en  revenir  ;  tandis 
qu'Aphobus  qui  a  prêté  fi  long-temps  après  fut 
les  gages  de  notre  créance,  a  retiré  intérêt  &  prin- 
cipal ,  fans  trouver  d'obftacle  !  Greffier,  lifcz  la 
dépofition  qui  certifie  ce  que  j'avance. 

On  Ht  la  àépojlùon. 

Examiner  de  combien  ils  m'ont  fait  tort  fur  les 
ouvriers  en  lits;  quarante  mines  pour  le  princi- 
pal _,  deux  talens  pour  l'intérêt  pendant  dix  an- 
nées, Q.t%  ouvriers  leur  produifant  chaque  année 
douze  mines.  Ce  tort  eft-il  léger  î  eft-il  douteux^ 
le  calcul  en  eft  il  difficile?  n'eû-il  pai.  clair  qu'ils 
m'ont  volé  près  de  trois  talens  ?  Et  comme  ils 
ont  fait  cette  rapine  en  commun,  Aphobus  doit 
tue  reftituer  le  tiers  pour  fa  part. 

Quant  à  ce  qui  a  été  lailTé  de  fer  &  d'ivoire^' 
Tomi  V.  B 
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ils  ont  agi  à-peu-pcès  de  mème^  ils  ne  rapportent 
rien.  Cependant ,  eft-il  pofllSle  que  mon  père 
qui  poirédoit  un  fi  grand  nombre  d  erdaves  four- 
bilTeurs  &c  ouvriers  en  lits ,  n^ait  pas  laillé  de  fer 
Se  d'ivoire  ?  11  a  du ,  oui^  aflfurément,  il  a  dû 
en  laiiïer  une  quantité  fuffi faute  :  car  fans  cela, 
comment  les  efclaves  auroient-ils  travaillé?  Ainfî 
donc  un  homme  qui  écoit  poliefTcur  de  plus  de 
cinquante  efclaves,  maître  de  deux  manufactures, 
dont  Tune  pour  des  lits  employoit  fans  peine  deux 
mines  d'ivoire  par  mois ,  &  l'autre  pour  des  épées 
employoit  une  égale  quantité  d'ivoire  avec  du 
fer;  ils  prétendent  qu'il  n'a  laifle  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  !  quel  excès  d'impudence  !  On  peut  donc 
voir  aifément  par  là ,  qu'ils  avancent  des  chofes 
nullement  vraifemblables. 

Mais  une  preuve  évidente  que  mon  pete  a 
lâifiTé  aflez  d'ivoire ,  non-feulement  pour  fournie 
aux  ouvriers,  mais  encore  pour  en  vendre  à  qui 
l'on  voudroit,  c'eft  qu'il  en  vendoit  lui-même, 
ôc  qu'après  fa  mort  Démophon  ôc  Aphobus  en 
ont  vendu  dans  notre  maifon  à  ceux  qui  en  ont 
voulu.  Quelle  quantité  néanmoins  devoit  en  avoir 
lailTé  mon  père,  puifqu'il  s'en  trouvoit  alTezpour 
fournir  à  un  fi  grand  nombre  d'ouvriers ,  Se  pour  • 
que  chacun  de  mes  tuteurs  f  ùt  en  vendre  ?  £n  a- 
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t-il  laKTé  une  quantité  modique  ?  ne  s  en  trou- 
voit-il  pas  plus  qu'il  n'ell  porté  dans  1  adte  de 
dénonciation?  Greffier,  lifez  les  dépofuions  qui 
atteflenc  ce  que  je  viens  de  dire. 

On  lu  les  dépo/liions, 

11  y  avoit  donc  de  livoire  pour  plus  d'un  ta- 
lent; &  ils  ne  me  rapportent  ni  l'ivoire  ni  le  profic 
qui  en  a  dû  réfulter,  ils  le  font  entièrement  ûif- 
paroître. 

Je  vais  vous  montrer  encore ,  Athéniens ,  que ,^ 
d'après  les  comptes  qu'ils  produifent ,  d'après  ce 
qu'ils  conviennent  avoir  reçu,  ils  ont  tous  trois 
a  moi  plus  de  fept  talens  ,  &  qu'Aphobus  ea 
particulier  fur  ces  fept  talens  en  a  reçu  trois  ,  Se 
mille  drachmes.  Je  ne  compte  pas  les  dépenfes 
qu'ils  ont  faites,  que  je  mets  au  plus  haut,  ôc 
tout  ce  qui  m'a  été  remis  en  particulier  :  il  faut 
vous  faire  voir  qu'ils  ont  agi  en  tout  fans  aucune 
pudeur.  Ils  reconnoiflent  avoir  reçu  de  mes  biens, 
Aphobus  cent  huit  mines  (  i  ) ,  outre  ce  que  je 


(l)  Aphobus  avoit  remis  quatre-vingt  mines  pour  la 
dot  j  les  vingt-huit  mines  qu'il  avoit  reçues  encore ,  5c 
dont  il  eft  convenu  ,  écoit,  fans  doute,  le  prix  des 
femmes  efclaves ,  dont  Démofthene  parlera  ci-après. 
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prouverai  qu'il  a  encore  entre  les  mains  j  Thérîp^ 
pide  deux  talens  ;  Démophon  quatre-vingt-  fepc 
mines  :  ce  qui  fait  cinq  talens  quinze  mines.  Ce 
qu'ils  n'ont  pas  reçu  tout  de  fuite  &  à  la  fois , 
compofe  près  de  foixante  8c  dix- fept  mines,  c'eft 
le  produit  des  efclaves.  Ce  qui  leur  a  été  remis 
auffitôt ,  forme  un  peu  moins  de  quatre  talens. 
Si  on  ajoute  les  intérêts  de  rrois  talens  cinquante- 
huit  mines  (i)  pendant  dix  années,  feulement  si 
une  drachme, on  trouvera  huit  talens  mille  drach- 
mes, compté  le  principal,  Il  faut  prendre  notre 
entretien  fur  les  foixante-dix-fept  mines,  produit 
d'une  des  manufactures.  Thérippide  a  donné  cha- 
que année  pour  cet  entretien,  fept  mines,  dont  nous 


(  1  )  Démofthene  ne  compte  les  intérêts  que  de  trois 
talens ,  cinquante-huic  mines ,  parce  que  les  foixante  Se 
dix-fept  mines  n'ont  pas  é:é  reçues  tout  de  fuite  &  à  la 
fois.  Dans  tout  Ton  calcul,  quime  paroît  clair^  il  mec 
au  plus  bas  ce  qu'ont  reçu  Tes  tuteurs,  &  au  plus  haut 
ce  qui  lui  a  été  remis  ,  &  ce  qui  a  été  dépenfé  pour  lui. 
Ce  qui  m'embarrafTe  ,  c'eft  que  trois  talens  cinquante- 
huit  mines  ,  avec  les  intérêts  pendant  dix  années,  à  iîx 
oboles ,  ou  une  drachme  par  mines  chaque  mois,  font 
une  fomme  plus  forte  que  celle  qui  eft  marquée  dans 
l'orateur.  L'intérêt  c^e  trois  taknscinquante-huit  mines 
pendant  dix  années  ^    tel  que  nous  l'avons  annoncé  ^  & 
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îuî  tenons  compte.  Ainfi  ,  puifqu'en  dix  années 
ils  ont  dépsnfé  foixante  &  dix  mines  pour  notre 
entretien ,  ce  font  fept  mines  dont  je  leur  fais 
grâce  &  que  j'ajoute  à  leurs  dépenfes  pour  cet 
objet.  Il  faut  retrancher  des  huit  talens  &  plus ,  ce 
qu'ils  m'ont  donné  lorfque  j'ai  été  infcrit  parmi  les 
hommes ,  &  tout  ce  qu'ils  ont  fourni  en  mon  nom 
pour  les  contributions.  Or ,  Aphobus  &  Thérip- 
pide  m'ont  remis  trente  &  une  mines  j  ils  en  comp- 
tent dix-huit  pour  les  contributions  :  je  mettrai  les^ 
chofes  au  plus  haut ,  ôc  j'en  compterai  trente  afin 
qu'ils  ne  puiflent  pas  fe  plaindre.  Mais  fi  des  huit 
talens  on  en  retranche  un ,  il  en  refte  fept  j  fomme 
qu'ils  ont  néceflairement  entre  les  mains,  d'après 


qui  étûic  à  Athènes  l'intérêt  ordinaire  ,  fait  une  fomitic 
de  quatre  talens  quarante-cinq  mines  foixante  drachmes^, 
qui ,  joints  à  trois  talens  cinquante-  huit  mines ,  qui  cft 
le  principal  ,  forment  un  total  de  huit  talens  quatre  mille 
trois  cents  foixante  drachmes.  Ce  qui  m'embarrafle  cn-« 
cote,  c'eft  de  favoir  quelles  étoient  ces  foixante  8C 
dix-fept  mines,  produit  des  efclaves ,  ou  d'une  des  ma- 
nufadures.  Etoit  -  ce  je  produit  de  la  moitié  des  ef- 
claves fourbifTeurs,  fur  lequel  produit  Aphobus  avoit 
pris  trente  mines  de:  quatre-vingt  mines  de  la  dot  ? 
étoit-ce  le  produit  du  travail  delà  moitié  des  efclaves 
qui  refloicnt? 

Bii| 
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ce  qu'ils  conviennenc  avoir  reçu.  Quand  donc  îls 
voudroient  me  fruftrer  du  refte,  ils  doivent  me 
rendre  cerre  partie,  puisqu'ils  conviennent  l'avoir 
reçue,  l'avoir  prife  fur  mon  patrimoine.  Mais 
que  fonr-iis  ?  ils  ne  rapportent  point  l'intérêt  de 
notre  argent ,  &  ils  prétendent  avoir  dépenfé 
foixante-dix  fept  mines' en  fus  du  principal.  Dé- 
mophon  même  avance  dans  un  écrit ,  que  nous 
knr  fommes  encore  redevables.  Peut-on  conce- 
voir une  impuience  plus  révoltante  &  plus  mani- 
fêfte  ?  peut  on  porter  plus  loin  la  cupidité  &  un 
vil  efprit  a'intérêt  ?  eft-il  des  procédés  indignes, 
fi  celui-ci  n'eft  p  s  au-delTus  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer?  Apliobus  qui  reconnoît  avoir  reçu  pour 
fa  part  cent  huit  mines,  eft  faifi  du  principal  & 
des  intérêts  pendant  dix  ans,  c'eft-à-dire  de  trois 
talens  mille  drachmes.  Pour  preuve  que  je  dis 
vrai,  que  dans  les  comptes  de  la  tutelle  ils  recon- 
noilFent  chacun  avoir  reçu  toutes  les  fommes 
dont  je  parle ,  ôc  qu'ils  les  portent  en  dépenfe  j 
greffier ,  prenez  les  dépofiiions  &  lifez-les. 

On  Ht  les  dépojitions. 

Je  croisj  AthénienSj  que  vous  êtes  fuffifam- 
ment  inftrults  ^çs  rapines  &  des  fraudes  de  cha- 
cun de  mes  tuteurs.  Vous  les  connoîcriez  encore 
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tnieux ,  s'ils  avoient  voulu  me  remettre  le  tefta- 
menc  qu'a  laiiré  mon  père.  Il  y  marquoit,  à  ce 
que  ma  mère  alTure  ,  ce  qu'il  laiflbit  de  biens^ 
fur  quoi  mes  tuteurs  dévoient  prendre  ce  qui  leur 
etoic  légué,  6c  comment  ils  loueroient  la  maifon. 
Aujourd  hui  que  je  leur  redemande  le  teftameiir, 
ils  conviennent  qu'il  a  exifté  ,  &  ils  ne  le  repré- 
fentent  pas. Ils  craignent,  fans  doute j  de  mettre 
en  évidence  la  quantité  de  mes  biens  patrimo- 
niaux qu'ils  ont  pillés,  Se  ils  ne  veulent  point 
qu'on  les  croie  faids  de  leurs  legs  ;  comme  s'il 
n'étoit  pas  facile  de  les  convaincre  par  l'infpec- 
tion  feule  de  la  chofe  (  i  ).  Greffier  ^  prenez 
les  dépofitions  de  ceux  en  préfence  de  qui  ils 
ont  répondu  à  mes  demandes  j  6c  faites-en  lec- 
ture. 

On  lit  les  dépojltions^ 

Aphobus  lui-même  avoue  dans  fa  réponfe  qu'il 
n  exifté  un  teftament ,  qu'on  a  légué  deux  talens 
à  Démophon  ,  &  à  lui  quatre-vingt  mines  j  mais 
il  nie  qu'il  y  fût  parlé  des  foixantedix-fept  mines 
qu'a  reçues  Tliérippide  ^  du  détail  des  biens  qui 

(  I  )  C'eft-à-dire ,  en  examinant  leur  caradere  ,  ce 
qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  dit  ,  la  fortune  que  mo» 
pçre  a  laiflée ,  ce  <ju'iJs  m'ont  remis  de  cette  fortune, 
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ctoient  laiflTés ,  &  de  la  manière  dont  ils  loue-* 
roient  la  maifon  :  car  il  n'étoic  pas  de  fon  intérêt 
de  faire  ces  aveux.  Greffier ,  lifez  la  réponfe  d'A-j 
phobus  qui  dépofe  contre  lui. 

On  lit  la  réponfz  d'Aphohusl 

Aphobus  avoue  donc  qu'il  a  exifté  un  tefla- 
ment,  il  avoue  qu'on  a  vendu  l'airain  &  la  noix 
de  galle,  pour  en  remettre  la  valeur  àThérippide 
qui  nie  l'avoir  reçue;  il  convient  auffi  des  deux 
talens  de  Démophon  j  il  parle  de  ce  qui  lui  étoit 
légué  à  lui-même,  mais  non  pas  de  fon  accep- 
tation ,  afin  de  ne  point  paroître  avoir  reçu  le 
legs.  Il  ne  dit  pas  un  mot  du  détail  àes  biens  &  de 
la  location  de  la  maifon ,  parce  que  ces  aveux  ne 
lui  auroient  pas  été  favorables. 

Au  refte ,  la  quantité  des  biens  laifTés  ,  quoi- 
qu'ils veuillent  en  faire  un  myftere ,  eft  évidente 
par  le  teftament ,  en  vertu  duquel  ils  affirment  ^ 
les  uns  pour  les  autres ,  qu'il  leur  a  été  légué  des 
fommes  auffi  fortes.  En  effet ,  lorfque  fur  quatre 
lalens  &  trois  mille  drachmes  légués  ,  mon  perc 
donne  à  deux  perfonnes  pour  dot  trois  talens  deux 
jnille  drachmes ,  &  à  une  troifieme  la  jouiflauce 
de  foixante  &  dix  mines ,  il  eft  clair  qu'il  n'a  pas 
tiré  ces  legs  d'une  fortune  modique ,  mais  d'un 
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patrimoine  qu'il  laiflbit  à  fon  fils,  au  moins  dou- 
ble de  ce  qu'il  leur  donnoit.  Car ,  fans  doute  , 
il  n'a  pas  voulu  laiffer  ce  fils  dans  un  état  de  pau- 
vreté ,  &  rendre  plus  riches  des  hommes  qui 
i'étoient  déjà  :  mais  comme  le  patrimoine  qu'il 
me  lâilToit  étoit  confidérable,  il  a  donné  la  jouif- 
fance  de  foixante  &"  dix  mines  à  Thérippide,  & 
de  deux  talens  à  Démophon  qui  n'étoit  pas  en- 
core près  d'époufer  ma  fœur ,  afin  que  ces  dona- 
tions les  rendirent  plus  intègres  dans  la  geftioii 
de  leur  tutelle^  ou  que  s'ils  prévariquoient,  ils 
n*obtinflent  de  vous  aucune  grâce ,  m'ayant  caufé 
d'auflî  grands  préjudices  après  qu'on  les  a  auflî 
bien  traités.  Pour  Aphobus  qui  ^  outre  la  dot,  a 
reçu  des  femmes  efclaves ,  &  qui  a  habité  ma 
maifon  ;  quand  il  faut  rendre  compte  des  biens 
qu'il  a  gérés ,  il  refufe  &c  dit  qu'il  a  fes  affaires  : 
il  en  eft  venu  à  cet  excès  d'avarice  fordide,  de 
priver  mes  maîtres  de  leurs  honoraires ,  &  de  me 
compter  des  contributions  qu'il  n'a  pas  fournies. 
Greffier,  lifez  les  dépofitions  qui  certifient  ce  que 
j'avance. 

On  lit  les  dépojîdons. 

Peut-on  exiger  de  moi  une  démonftration  plus 
claire ,  pour  établir  qu'Aphobus  a  pillé  jufquç 
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fur  les  moindres  objers ,  lorfque  je  prouve ,  par 
un  fi  grand  nombre  de  témoins  &c  d'indudtions , 
qu'il  eft  convenu  lui-même  avoir  reçu  la  dot ,  & 
qu'il  en  a  tenu  compte  à  fes  co- tuteurs  ;  qu'il  a 
fait  valoir  une  des  manufadures ,  &  qu'il  n'en 
rapporte  pas  le  revenu  ;  que  parmi  le  refte  de& 
articles,  il  a  vendu  les  uns  &  n'en  a  pas  remis  la 
valeur,  il  eft  faifi  des  autres  &  n'en  fait  nulle 
mention  ;  que  ,  d'après  le  compte  qu'il  a  rendu 
lui  même ,  il  ma  caufé  des  torts  énormes  ;  qu'en 
outre  il  a  fupprimé  le  teftameni  ôc  vendu  les  ef- 
claves  y  qu'enfin  il  a  tout  adminiftré  comme  n'au- 
roient  pas  fait  mes  plus  grands  ennemis  ?  Non , 
je  ne  vois  pas  qu'il  foit  poffible  de  prouver  plus 
clairement  l'infidélité  de  fon  adminiftration. 

Il  ofoit  dire  devant  l'arbore  qu'il  avoir  payé 
fur  mes  biens  nombre  de  dettes  foit  à  Démo- 
phon ,  foit  à  Thérippide ,  fes  co-tuteurs  ;  que 
ceux-ci  avoient  teçu  beaucoup  de  mes  deniers  j 
&  il  ne  peur  certifier  aucun  de  ces  deux  faits.  Il 
ne  montre  point ,  par  des  regiftres ,  que  mon 
père  m'ait  lailFé  des  dettes  ;  il  ne  produit  point  le 
témoignage  de  ceux  auxquels  il  prétend  les  avoir 
payées  ;  &  d'ailleurs  les  fommes  qu'il  met  fur  le 
compte  de  fes  co-mteurs  font  bien  inférieures  a 
celles   qu'il  a  ptifes  conftamnaenc   laimême. 
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L'arbirre  Tinterrogea  fur  tous  ces  objets  ,  &  lui 
demanda  s'il  avoit  augmenté  fa  fortune  en 
amafifant  les  revenus ,  ou  en  aliénant  les  fonds  , 
il ,  étant  traité  de  la  forte  par  des  tuteurs ,  il  fe 
Gontenteroit  de  leur  part  de  raifons  pareilles  ^oa 
s'il  n'exigeroit  pas  qu'on  lui  remît  les  fonds 
avec  les  revenus.  Pour  toute  réponfe  ,  il  oflfroin 
de  prouver  que  mon  patrimoine  écoit  de  dix 
talensj  &  confentoit ,  difuit-il ,  à  ajouter  du 
fien  ce  qui  pourroit  y  manquer.  Je  le  fommai 
devant  l'arbitre  d'établir  ce  qu'il  avançoit  \  mais 
fans  pouvoir  fournir  de  preuves  ni  pour  cet 
article  ,  ni  aux  fins  de  montrer  que  mes  biens 
m'euiTenc  été  remis  par  fes  co-tuteurs  (autre- 
ment l'arbitre  ne  l'eût  pas  condamné  )j  il  pro- 
duifit  une  dépofuion  qu'il  elTaiera  encore  de  faire 
valoir.  Au  refte,  s'il  prétend  que  je  fuis  faifi  de 
mon  patrimoine,  demandez  lui  à^s  mains  de  qui 
je  l'ai  reçu ,  &  exigez  que  fur  chaque  article  il 
produife  des  témoins.  Sil  prétend  que  je  fuis 
faifi  de  la  portion  qui  étoit  à  fa  charge  ,  &  s'il 
compte  ce  que  me  doivent  mes  autres  tuteurs, 
on  trouvera  la  moitié  moins  de  ce  qui  doit  me 
revenir,  &  il  n'en  prouvera  pas  davantage  que 
je  fuis  faifi  de  ce  qui  m'appartient  \  car  après 
l'avoir  convaincu  de  m^avoir   caufé  è^^^  torts 
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énormes ,  je  convaincrai  les  deux  autres  de  tië 
m'en  avoir  pas  caufé  de  moindres.  Ainfi  il  ne 
doit  pas  fe  rejetter  fur  fes  co-cuteurs ,  mais 
montrer  ou  que^ui  -  même  ou  que  fes  deux 
collègues  m'ont  remis  mon  patrimoine.  S'il  ne 
le  fait  pas,  devez-vous  ,  Athéniens,  écoutée 
fes  mauvaifes  défaites,  d'où  il  ne  refaite  nulle- 
ment que  je  fois  faifi  de  ce  qui  eft  à  moi  ? 

Se  trouvant  fort  embarralTé  devant  l'arbitre 
fur  tous  ces  points  ,  ôc  pleinement  convaincu 
comme  il  l'eft  à  préfent  devant  vous ,  il 
avança  une  faulTeté  des  plus  révoltantes;  ildifoic 
que  mon  père  m'avoit  laiHé  quatre  talens  qu'il 
avoit  enfouis  ôc  remis  à  ma  mère  en  dépôt.  Il 
vouloit  par- là  que,  fi  je  m'attendois  à  lui  voir 
répéter  ce  menfonge,  je  perdilTe  le  tems  à  le 
détruire  ,  au  lieu  d'attaquer  le  menteur  fur  d'au- 
tres articles  :  ou  ,  fi  je  n'en  parlois  pas,  dans  la 
perfuafion  qu'il  n'en  parleroit  pas  lui-même  , 
il  devoit  le  reprendre  ,  afin  que  je  paOTafie  pour 
être  riche,  &  que  je  fuiïe  moins  dans  le  cas 
d'excirer  la  compaflion  des  juges.  Il  avance  donc 
un  fait  fans  le  confirmer  par  aucun  témoignage  , 
il  le  rapporte  fimplement,  comme  fi  on  devoit 
len  croire  fur  fa  feule  parole.  Lorfqu'on  lui  de- 
mande à  quoi  il  a  employé  tout  mon  pacrimoiut 
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quîétoit  fi  confîdérable^  il  dit  qu'il  a  payé  des 
dettes  pour  moi ,  &  cherche  alors  à  me  rendre 
pauvre;  &  enfuite,  quand  il  lui  prend  envie  , 
il  méfait  riche,  à  ce  qu'il  paroît,  en  voulanc 
que  mon  père  aie  laifTé  dans  la  maifon  une 
fomme  auffi  force. 

Maisil  eft  facile  devoir,  par  plufieurs  raifons,' 
que  le  fait  avancé  par  Aphobus ,  ne  peut  être 
vrai  ,  qu'il  '  n'eft  pas  même  vraifemblable. 
Car  fi  mon  père  fe  défioit  de  lui  &  des  deux 
autres  ,  fans  doute  il  ne  leur  eût  pas  confié  le 
refte ,  &  alors  il  ne  fe  fût  pas  ouvert  à  eux 
d'une  fomme  qu'il  craignoie  de  mettre  en  évi- 
dence. C'eût  étéj  en  effet ,  le  comble  de  la  folie 
de  leur  parler  des  biens  qu'il  vouloir  celer , 
lorfqu'il  ne  devoir  pas  leur  confier  ceux  qu'il 
mettoic  au  grand  jour.  S'il  les  croyoit  dignes  de  ' 
fa  confiance ,  il  n'eût  pas  fait  difficulté  ,  en  re- 
mettant entre  leurs  mains  la  plus  grande  partie 
de  fa  fortune  ,  de  leur  remettre  auflî  la  moindre.' 
Il  n'eût  pas  donné  celle-ci  à  gardera  ma  mère, 
en  même-tems  qu'il  la  donnoit  pour  époufe  à 
un  des  tuteurs.  Y  auroit-il  eu  de  la  raifon  de  la 
rendre  dépofitaire  d'une  fomme  d'argent  _,  ôc 
<le  rendre  maître  de  l'argent  ôc  de  la  perfonne , 
quelqu'un  auquel  il  ne  fe  fioit  pas  pour  l'argeac 
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feulemenr.  D'ailleurs  ,  s'il  y  avoic  quelque 
chofe  de  vrai  dans  ce  que  dit  Aphobus  ,  croyez- 
vous  qu'il  n'eût  pas  époufé  ma  mère  cui  lui  étoic 
donnée  par  mon  père?  S'il  y  eût  eu  dans  la 
maifon  ,  comme  il  le  dit ,  quatre  talens  donc 
ma  mère  fût  gardienne  ,  n'eût-il  pas  accouru 
pour  fe  rendre  maître  &  de  la  femme  &c  de 
l'argent,  lui  qui  s'étant  emparé  d'abord  d'une 
dot  de  quatre -vingt  mines,  comme  devant 
l'époufer,  a  époufé  la  fille  de  Pliilonidas? 
Auroit-il,  conjointement  avec  (qs  co  tuteurs, 
pillé  d'une  manière  auffi  honreufe  ,  des 
biens  que  plufieurs  de  vous  favent  avoir 
été  laifTés?  &  n'eût-il  pas  louché  j  pouvant  le 
prendre  ,  à  un  argent  pour  lequel  il  n'y  avoic 
pas  de  témoins  ?  qui  pourroit  le  croire  /*  Cela 
n'eu  pas  ,  Athéniens ,  non  ,  cela  n'eft  pas.  Mon 
père  leur  a  remis  tous  les  effets  qu'il  a  lailfés  , 
ôc  Aphobus  n'aura  recours  à  la  fauffeté  dont  je 
parle,  que  pour  empêcher  qu'on  ne  me  plaigne. 
Quoique  j'eufle  encore  beaucoup  d'autres 
griefs  à  produire  contre  lui ,  je  m'arrête  à  un 
feul  qui  eft  le  principal,  à  l'aide  duquel  je  lui 
oterai  tout  moyen  de  défenfej  je  dis  qu'il  pou- 
voit  fe  mettre  à  l'abri  de  toute  pourfuite  en 
louant  la  maifon,  fuivanc    la    difpofition  des 
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loïx.  Greffier ,    prenez    ces    loix ,  ôc  faites-ea 
ledure. 

On  là  /es  loix, 

Antidore  n'avoit  un  bien  que  cîe  trois  talens 
trois  mille  drachmes ,  &  en  vertu  d'une  locacioa 
faite  d'après  ces  loix  ,  on  lui  a  remis  plus  de  (îx 
talens.  Piufieurs  de  vous  doivent  être  inftruits  de 
ce  fait,  parce  que  Théogene  qui  avoit  loué  fa 
inaifon ,  a  compté  l'argent  dans  la  place  publi- 
que.. Moi  qui  avois  un  bien  de  quatorze  talens,' 
&  qui  ai  été  plus  long-tems  en  tutelle  ,  j'aurois 
dû  retirer  de  la  location  trois  fois  plus  qu'Anti- 
dote. Demandez  donc  à  Aphobus  pourquoi  il  n'a 
pas  loué  la  maifon.S'il  dit  qu'il  n'étoit  pas  à  pro- 
pos de  la  louer,  qu'il  montre,  non  pas  qu'on  a 
doublé  ou  triplé  mon  patrimoine  ^  mais  qu'on 
m'a  remis  le  principal  en  entier.  Si  fur  quatorze 
talens  on  ne  m'a  pas  même  livré  foixante  &  dix 
mines ,  &  ft  Aphobus  a  prétendu  dans  (es  comp- 
tes que  je  lui  étois  encore  redevable  ,  faut-il  re- 
cevoir leurs  raifons  futiles?  Non,  alTurément. 

Quoiqu'on  m'eût  lailTé  un  patrimoine  anflî 
ample  que  je  l'ai  prouvé  d'abord,  un  patrimoine 
dont  le  tiers  formoit  un  revenu  de  cinquante  mi- 
nes j  quoique  mes  tuteurs,  malgré  leur  avidité 
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infaciable ,  quand  même  ils  n'eufifent  pas  vOulu' 
louer  la  maifon ,  eufTenc  été  en  état  de  fournir  à 
notre  entrelien  &  aux  contributions  publiques  , 
fur  les  feuls  revenus ,  fans  rien  aliéner  j  d'ajouter 
le  furplus  à  la  maffe  ,  de  doubler  le  refte  du  bien 
en  le  faifant  valoir^  d'en  prendre  une  partie  pour 
eux  s'ils  étoient  fi  avides  du  bien  d'autrui ,  mais 
d'augmenter  ma  fortune  totale  avec  le  produic 
des  fonds  :  au  lieu  d'agir  comme  je  dis ,  ils  fe 
font  vendus  mutuellement  les  efdaves  les  plus 
précieux,  &  dnt  fait  difparoître  les  autres j  ils 
m'ont  dépouillé  de  mes  revenus  réels  &  ont  grofli 
les  leurs  à  mes  dépens.  Après  avoir  pillé  indigne- 
ment &  s'être  partagé  le  relte  de  mon  bien ,  ils  me 
difputent  de  concert  plus  de  la  moitié  de  mon  pa- 
trimoine j  ils  ne  rendent  compte  delà  fortune  con- 
fiée à  leurs  foins  que  fur  le  pied  de  cinq  talens ,  &c 
ne  rapportent  pas  même  le  produit  de  ces  cinq 
taJensj  ils  ont  j  ileft  vrai,  déclaré  le  fonds,  mais 
ils  ofent  dire  qu'ils  l'ont  aliéné ,  tant  eft  grande 
leur  impudence. 

Que  me  feroit-il  donc  arrivé,  fi  j'euffe  été  plus 
long-temps  fous  leur  tutelle  ?  Je  ne  pourrois  le 
direj  &  je  ne  puis  y  penfer  fans  être  indigné. 
Oui,  puifqu'aprèsdixans  ils  m'ont  remis  un  bien 
fi  médiocre,  & qu  Aphobus  même  annonce  dans 

fes 
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fes  comptes  que  je  lui  fuis  encore  redevable ,  il 
cft  clair  que  fi  je  n'eulTe  eu  qu'un  an  quand  mon 
père  eft  inorc,  &  qu'ils  eulfent  écé  fix  années  de 
plus  mes  tuteurs ,  je  n'aurois  pas  même  retiré  le 
peu  qu'ils  m'ont  remis.  En  effet,  fi  les  dépenfes 
<ju*ils  nous  comptent  font  légitimes  ,  ce  qu'ils 
m'ont  remis  n'eût  pas  été  fuftifanc  pour  les  fix 
années  de  plus.  Ils  m'auroient  donc  nourri  chez 
eux  ,  ou  laiffé  mourir  de  faim.  Cependant ,  iorf- 
qu'on  a  vu  ,  grâce  à  la  location  des  maifons ,  les 
fortunes  de  plufieurs  qui  n'éroient  que  d'un  talenc 
ou  deux,  doublées,  triplées  j  augmentées  au 
point  de  pouvoir  fournir  aux  charges  publiques, 
n'eft-il  pas  affreux  que  la  mienne,  qui  avoit  tou- 
jours fuffi  à  l'armement  des  vaiffeaux  &  aux  con- 
tributions les  plus  fortes ,  ne  puiffe  plus  fufSFe 
aux  moindres  contributions ,  grâce  à  leurs  mal- 
verfâtions  criantes  ? 

Pfiuton  rien  concevoir  de  plus  atroce  qus  le 
procédé  de  tuteurs  qui  ont  fait  difparoître  le  tef- 
tament  comme  pour  cacher  leurs  manœuvres , 
qui  (e  font  fervi  de  nos  revenus  pour  groflir  leuts 
biensj  &  ont  augmenté  leurs  fonds  aux  dépens 
des  nôtres ,  dont  ils  nous  ont  entièrement  dépouiU 
lés,  comme  s'ils  eufient  reçu  de  nous  les  plus 
graves  offenfes.  Vous ,  Athéniens ,  lorfque  vous 
Tome  K^  C 
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concîamnez  un  criminel  d'état ,  vous  ne  lui  ôtez 
pas  toute  fa  fortune,  vous  lui  en  laifTez  une  par- 
tie par  compaflion  pour  fa  femme  &  fes  enfanj. 
Bien  différens  de  vous,  des  hommes  à  qui  nous 
avons  fait  des  donations  poui  qu'ils  fe  montraf- 
fent  intègres  dans  leur  tutelle  ,  nous  ont  traités 
de  la  manière  la  plus  indigne  ;  ils  n'ont  pas  rougi 
de  ne  montrer  aucune  pitié  pour  ma  foeur^  à  qui 
mon  père  avoir  laillé  une  dot  de  deux  talens.  Se 
qui  fe  voit  réduite  à  ne  pouvoir  trouver  un  éta- 
blillement  fortable  :  enfin ,  comme  fî  on  nous  eue 
laifle  en  eux  des  ennemis  déclarés ,  &:  non  des 
amis  &  des  proches  ,  ils  ont  foulé  aux  pieds  les 
droits  du  fang.  Pour  moi ,  le  plus  infortuné  des 
hommes  ,  je  me  trouve  dans  un  cruel  embarras. 
Je  ne  lais  comment  marier  ma  fœur  ^  ni  com- 
ment régler  les  autres  affaires.  Outre  cela ,  je  fuis 
prelfé  par  la  ville  qui  me  demande  les  contribu- 
tions ;  &  avec  juftlce ,  puifque  mon  père  m'a 
lailfé  affez  de  biens  pour  y  fournir  :  mais  les  tu- 
teurs qu'il  m'a  donnés,  fe  font  faifis  de  tou;  mon 
patrimoine ,  &  aujourd'hui  que  je  veux  le  recou- 
vrer^ je  me  vois  expofé  aux  plus  grands  rifques. 
Car  fi ,  pour  mon  malheur,  Aphobus  eft  abfous, 
je  ferai  condamné  à  lui  payer  une  fomme  de  cent 
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mines,  (i).  Lui,  en  casque  votre  fentence  le  con, 
damne  ,  verra  fa  peine  abandor^née  à  la  volonté 
des  juges ,  &  il  prendra  pour  me  payer  iyr  mon 
patrimoine  &  non  fur  fes  biens.  Au  lieu  que  rnQ|> 
tna  peine  eft  réglée  par  les  ordonnances  ;  &,tî 
-VOUS  n'êtes  touchés  de  mon  fort  j  non-feulement 
|e  ferai  fruftré  de  mon  patrimoine  ,  mais  de  plus 
encore,  je  ferai  déshonoré  (i). 

Je  vous  prie  donc,  Athéjiiens^  je  vous  con- 
jure de  vous  rappeller  les  loix^  &  le  ferment  que 
vous  avez  prêté  avant  de  monter  au  tribunal,  de 
nous  ê:re  favorables  félon  la  juftice^  &  d'avoir 
plus  d'égard  à  nos  (uppiications  qu'à  celles  de 
notre  adverfaire.  Vous  dQveir  votre  compaflJion  , 
non  à  des  tuteurs  iniques,  mais  à  des  pupilles 
infortunés,  non  à  des  ravilTeurs  du  bien  d'au- 
truij  mais  à  nous  qui  fommes  privés,  il  y  a  long- 
tems,  de  notre  patrimoine,  qui,  de  pîus^  fom- 
mes outragés  par  ceux  qui  nous  l'ont  pris ,  & 
couronsrifqueencejourd'être  déshonorés.  Quelle 

(  I  )  Cent  mines  font  le  fîxieoie  de  dix  talens.  Celui 
qui  (uccomboit  dans  un  procès  ou  il  accufoic  quelqu'ua 
de  lui  avoir  fait  tort,  étoit  condamné  à  lui  payer  le 
{îxicme  de  la  forame  à  laquelle  il  avoit  conclu  contre  luu 
Cette  amende  fenommoit  épobolia. 

(  I  )  Je  paflerai  oour  avoir  calomnié  mes  tuteurs, 

Cij 
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feroic  la  douleur  de  mon  père ,  s'il  pouvoit  ap- 
prendre que  rouces  les  donations  qu'il  a  faites  à 
mes  tuteurs,  n'ont  eu  d'autre  effet  que  de  mettre 
fon  fils  en  péril  d'être  condamné  envers  eux  à  des 
femmes  confidérables  ;  s'il  pouvoit  favoir  que, 
tandis  qu'on  en  a  vu  d'autres  doter  eux-mêmes 
les  filles  de  leurs  proches ,  &  même  de  leurs  amis, 
Aphobus  ne  veut  pas  rendre  la  dot  qu'il  a  reçue 
Se  qu'il  garde  depuis  dix  années  ? 


:^,U^. 
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SECOND 
PLAIDOYER 

CONTRE     APHOBUS. 

il  p  H  o  B  u  S  vous  a  débité  bien  des  impoftures , 
o  Athéniens  ;  je  vais  eflayer  d'abord  de  le  con- 
fondre fur  celle  de  toutes  qui  m'a  le  plus  indigné. 
Il  a  prétendu  que  monayeul  (i)  étoic  débiteur  du 
tréfor ,  ôc  que  c'eft  pour  cela  que  mon  père  n'a 
pas  voulu  qu'on  louât  la  maifon  »  de  peur  qu'elfe 
ne  courût  rifque  d'être  confifquée.  C'efl:  la  raifon 
fpécieufe  qu'il  allègue,  fans  prouver  par  aucune 
dépofition  de  témoins  que  mon  père  foit  more 
redevable  à  l'état.  La  dépofition  qu'il  a  fournie  , 
prouve  feulement  que  mon  père  avoir  été  débi- 
teur du  tréfor.  Il  a  attendu  au  dernier  jour  à  la 
produire  ,  ôc  l'a  gardée  pour  la  dernière  plaidoi- 
rie ^  dans  l'efpérance  d'en  impofer  en  la  produis 
fant.  S'il  la  fait  lire ,  qu'on  y  falTe  attention ,  elle 

(  I  )  Cet  ayeu!  de  Démofthene  éroic  un  nommé  Gy- 
lon ,  dont  Efchine  parle  dans  fa  harangue  fur  la  coi>- 
ronnc.  =  Plus  bas  ,  que  mon  père  foie  mort .  .  .  Lorf- 
qu'un  peie  mouroit  débiteur  du  tréfor  ,  fon  fils  licritoit 
de  fa  dette  ,  &  étoit  regardé  lui-même  comme  débiteur^ 
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attefte  ,  non  pas  que  mon  père  étoit  débiteur  da 
tréfor,  mais  qu'il  l'avoir  été.  Je  tâcherai  donc 
de  détruire  ce  fait  qui  doiine  tant  de  confiance  à 
mon  adverfaire  ,  &  que  je  fuis  bien  éloigné  de 
lui  pafler.  Si  j'en  euiïe  eu  la  liberté  dans  la  pre- 
mière plaidoirie  y  ôc  que  l'intiigue  ne  m'en  eût 
f>as  dérobé  le  téms,  j'aurois  fourni  dès  témoins 
pour  certifier  que  mon  père  a  payé  tout  ce  qu'il 
devoir,  &qu'il  s^'eft  acquitté  envers  l'état.  levais 
démontrer  aujourd'hui,  par  de  fortes  preuves j 
qu'il  n'eft  pas  mort  débiteur  du  tréfor ,  &  que  je 
pouvois,  fans  aucun  rifque,  jouir  ouvertement 
de  mon  patrimoine. 

D'abord ,  Démocharès  qui  a  époufé  ma  tante , 
fille  dé  Gylon  ,  ne  celé  pas  fa  fortune  j  il  eft  cho- 
rege,  triérarque,  &  remplit  fans  crainte  les  au- 
tres chargés  publiques.  Enfuite  mon  père  a  pof- 
fédé  ouvertement  le  refte  de  fès  biens ,  Se  leS 
quatre  talens  trois  mille  drachmes  que  mes  tuteu'rs 
ont  témoigné  eux-mêmes  les  uns  contré  les  au- 
tres être  portés  dans  le  teftament ,  &  avoir  été 
reçus  par  eux.  De  plus,  Aphobus  lui-même, 
*vec  (ts  co-tuteurs ,  a  déclaré  à  la  ville  la  quan- 
tité des  biens  qui  m'étoient  lailfés  ,  en  me  fai- 
fant  nommer  chef  de  claflfe,  non  fur  un  revenu 
rnodique,  mais  fur  un  revenu  afifez  fort  pour  qu'il 
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ait  contribué  a  un  cinquième  de  ma  fortune  (i). 
Cependant,  s'il  y  avoic  quelque  chofe  de  vrai 
dans  ce  qu'il  dit ,  loin  d'agir  de  la  forte  j  il  tût 
évité  tout  ce  qui  pouvoit  faire  connoîcre  l'é:endue 
de  mon  patrimoine.  Il  eft  donc  conftant  que  Dc- 
mocharès,  que  mon  pere^  que  mes  tuteurs  eux* 
mêmes  j  ont  mis  nos  biens  en  évidence  fans  au- 
cune crainte. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  abfurde  dans  leur 
conduite,  c'eft  de  dire  que  mon  père  ne  vouloic 
pas  qu'on  louât  la  maifon,  ôc  de  ne  point  mon- 
trer le  teftament  par  lequel  on  pouvoit  s'en  alfu- 
rer  ;  c'eft  d'avoir  fait  difparoître  un  témoignage 
auflî  authentique ,  &  de  penfer  qu'on  les  croira 
fur  leur  fimple  parole.  Ils  dévoient ,  âès  que  mon 
père  fut  mort^  appeller  plufieurs  témoins,  de 
leur  demander  qu'on  mît  en  dépôt  le  teftament , 
afin  que  ^  s'il  naifloit  quelque  conteftation  ,  on 
pût  recourir  à  cette  pièce ,  &  reconnoîcre  la  vé- 
rité. Au  lieu  de  cela ,  ils  ont  cru  devoir  mettre 
en  dépôt  un  écrit  qui  n  eft  qu'un  fimple  codicille, 
dans  lequel  on  avoir  omis  plufieurs  des  articles 

(  I  )  D'an  cinquième  de  ma  fortune  ,  ce  qui  écoit  la 
plus  forte  des  côfiiributions  ,  comme  nous  avons  vu  plus 
haut  ,  &  ce  <jui  fuppafoit  uae  fortune  confidérable, 
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qu  avoit  laides  mon  père.  Mais  le  ceftament  tncm^ 
qui  les  rendoit  maîtres,  &  ciu  codicille  qu'ils  ont 
mis  en  dépôt ,  &  de  tous  les  autres  objets,  le 
teftament  qui  les  eût  déchargés  du  grief  de  n'avoir 
pas  loué  la  maifon  ,  ils  ne  Tont  pomt  mis  en  dé- 
pot ,  ils  ne  le  piéfentent  point.  Après  cela,  ou 
doit ,  fans  doute  ,  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'ils  di- 
ront. Eh  !  que  pourront-ils  dire  ?  Mon  père,  dit 
Aphobus ,  ne  vouloir  pas  qu  il  louât  la  maifon  , 
ni  qu'il  déclarât  les  biens.  A  qui  ne  vouloir  il  pas 
qu'il  les  déclarât?  à  moi  ou  à  la  ville  ?  Il  femble 
au  contraire  que  vous  les  avez  déclarés  à  la  vil  e, 
êc  que  vous  me  les  avez  entièrement  celés  » 
puifqus  vous  ne  me  repréfentez  pas  le  parri- 
moine  fur  lequel  vous  avez  réglé  ma  contribti- 
tion.  Montrez-moi  donc  quel  étcic  ce  patri- 
moine, en  quel  lieu  vous  me  l'avez  remis,  ôc 
en  préfence  de  quel  témoin.  Sur  les  quatre  ta- 
lens  crois  mille  drachmes,  vous  avez  pris  deux 
lalens  quatre- vingt  mines  ;  ce  n'eft  donc  pas  fur 
cette  fomme  que  vous  avez  contribué  en  mou 
nom  pour  l'état ,  puifqu'elle  étoit  à  vous  dès- 
lors.  Il  n'eft  pas  poflîble  que  vous  ayez  fourni 
la  contribution  d'un  chef  de  claflfe  fur  la  maifon  , 
les  quatorze  efclaves  &  les  trente  mines  que 
vous  m'avez  remis  ;  il  eft  de  toute  néceflité  que 


CONTRE     A  P  H  O  B  U  8.'  I^f 

VOUS  foyez  faifis  d'ane  grande  partie  de  mes 
biens  ^  &  que  moti  père  en  ait  bilTé  beaucoup 
plus  que  vous  n'en  montrez.  Convaincus  de  les 
avoir  ouvertement  pillés ,  vous  ofez  encore  re- 
courir à  de  pareilles  impoftures  !  Tantôt  vous 
vous  ^rejetrez  les  uns  furies  autres;  tantôt,  par 
des  témoignages  mutuels,  vous  atteftez  ce  qu'on 
vous  a  remis  à  chacun  !  Vous  prétendez  qu'on 
vous  a  remis  peu  d'effets j  &;  dans  vos  comptes, 
vous  portez  de  grandes  dépenfes  !  vous  avez  tous 
trois  géré  de  concert  la  tutelle  ,  &  vous  cherchez , 
chacun  à  part,  des  moyens  pour  échapper!  Vous 
avez  fupprimé  le  teftament  par  lequel  on  pou- 
voir s'éclairer  fur  tous  les  objets  ,  &  vous  ne 
vous  accordez  pas  fur  ce  que  vous  dites  les  uns 
des  autres  !  Greffier ,  lifez  les  dépofitions  ,  & 
lifez-les  toutes  de  fuite  j  afin  que  les  juges  fe 
rappellant  les  faits  qu'elles  certifient  ,  pronon- 
cent plus  sûrement  dans  la  caufe  préfente. 

On    lit  les   déportions» 

Ils  ont  contribué  en  mon  nom  comme  fi 
j'eufîe  été  riche  de  quinze  talens;  6c  les  biens 
qu'ils  m'ont  remis  tous  trois  ne  montent  pas  à 
plus  de  foixante  &  dix  mines  !  Lifez  les  autres 
dépofitions. 
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Le  greffer  Ut, 

Aphobus  n€  m'a  remis,  ni  lapenfion  alimen- 
taire, ni  la  doc  qui  lui  a  été  remife  cercainemenr, 
fi  on  en  croit  les  déportions  de  fes  co-tuteurs  j 
&  des  autres  devant  lefqueis  il  eft  convenu  qu'il 
en  éroit  faifi.  Prenez,  greffier  ,  les  autres  dépo* 
fîtions  ,  &  faites-en  leâuré. 

Le  greffi.r  Ut. 

Après  avoir  gouverné  deux  ans  la  manufac- 
ture (  I  ) ,  Aphobus  a  remis  àThéripp'de  le  prix 
de  la  location  :  il  ne  m'a  remis  à  moi, ni  les  trente 
mines  qu'il  a  touchées ,  qui  font  le  revenu  de 
déut  ans,  ni  l'intércr.  Lifcz. 

Le  greffier  lit. 

Telles  font  les  dépenfes  qu'il  a  comptées  pour 
les  efclâves  qu'il  a  eus  en  fon  pouvoir  ,  &  poar 
d'autres  qui  nous  avoient  été  remis  avec  eux  , 
comme  gages  d'une  créance.  Quant  au  profit  , 
il  n'en  rapporte  aucun  ,  &  il  a  fait  difparoître 

(  I  )  J'ai  voulu  accorder  cet  article  &  le  fuivant 
avec  ce  quicft  dit  dai,s  le  difcoufs  e|Bi  précède  ,  ics  ma— 
Bufaâurcs ,  &  des  efclavesi  mais  je  n'ai  pu  y  parvenir. 
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lês  efckves  mêmes ,   qui  ,   tous   frais  déduits , 
produifoient  chaque  année  douze  mines.  Lifez. 

Le  greffier  lit. 

Il  a  vendu  le  fer  5c  l'ivoire  ,  lui  qui  prétend 
que  mon  père  n'en  avôit  point  lailTé  ,  &  il  m*a 
fruftré  de  leur  valeur  qui  eftde  plus  d'un  talent. 
Lifez. 

Le  greffier  lit. 

Il  eft  faifi  de  trois  talens  mille  drachmes; 
fans  parler  du  refte.  Il  a  difpofé  d'un  capital  de 
cinq  talens,  ce  qui  a  dû  compofer  plus  de  dix 
talens  avec  les  intérêts ,  fi  on  les  met  feulement 
à  une  drachme.  Lifez  le  refte  des  dépodtions. 

Le  greffier  Ut, 

Voilà  ce  qui  eft  porté  dans  le  teftamen: ,  voilà 
les  biens  qu'ils  ont  eu  à  régir  ,  fi  l'on  en  croit 
leurs  dépofitions  mutuelles.  Aphobus  avoue  que 
mon  père  l'a  envoyer  chcacché  ,  àc  qu'il  eft  venu 
dans  la  maifon;  mais  il  prétend  qu'il  n'eft  pas 
entré  dans  fa  chambre  j  qu'il  ne  lui  a  fait  au- 
cune promeflè  ,  qu'il  a  entendu  lire  le  teftament 
à  Démophon  ,  &  que  Thérippide  lui  a  dit  que 
ce  teftament  éroit  de  mon  père.  Voilà  ce  qu'il 
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prétend  ,  lui  qui  eft  entré  le  premier  dans  laf 
chambre  de  mon  père,  qui  lui  a  promis  d'exé- 
cuter tous  les  articles  de  fon  teftament. 

Voici  le  fait  :  mon  père  fentant  qu'il  ne  pou- 
voit  relever  de  fa  maladie  ,  les  appella  teus 
trois,  &  ayant  fait  affeoir  auprès  de  lui  Démon, 
fon  frère  ,  il  remit  nos  perfonnes  entre  leurs 
mains  comme  un  dépôt.  11  donna  ma  fœurpouff 
cpoufe  à  Démophon  j  avec  une  dot  de  deux  ta- 
lens  qu'il  devoit  toucher  audi-côt  nprès  fa  mort» 
Pour  moi,  il  me  confia  à  eux  trois  avec  toute 
ma  fortune ,  les  conjurant  de  louer  la  mai- 
fon  &  de  me  conferver  mon  patrimoine  :  il 
donna  en  même-tems  foixanre-dix  mines  àThé- 
rippide  ,  quatre-vingt  à  Aphobus  pour  la  dot  de 
ma  mère  qu'il  lui  donnoit  en  mariage,  &  il  me 
mit  fur  les  genoux  de  ce  dernier. 

Devenu  maître  de  mes  biens  à  ces  conditions,' 
cet  homme, le  plus  pervers  des  hommes,  n'eue 
aucun  égard  à  ce  procédé  touchant.  Après  qu'il 
m'a  frurtré  de  tout  mon  patrimoine  de  concert 
avecfes  co-tuteurs  ,  quoiqu'il  ne  m'ait  pas  même 
remis ,  lui  troifieme ,  la  valeur  de  foixante  &  dix 
mines,  il  vaudra  exciter  votre  compafïion!  lui , 
dis-je,qui  a  même  cherché  à  me  faire  perdre  le 
peu  qui  m'avoit  été  remis.  Et  voici  comment. 
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J'étois  furie  point  de  le  pourfaivre  enjuftice,  lui 
Se  les  deux  autres  ;  ils  firent  enfoïte  ,  par  leurs 
intrigues  ,  que  je  fufTe  cité  pour  un  échange. 
Par-là  ,  fi  je  répondois  à  la  citation  ,  je  ne  pou- 
vois  continuer  mes  pourfuites  contre  eux  ,  me 
trouvant  engagé  dans  une  autre  affaire.  Si  je  n'y 
répondois  pas  ,  forcé  de  remplir  une  charge  pu- 
blique avec  un  bien  modique  ,  j'étois  entière- 
ment ruiné.  C'étoic  Thrafyloque  qui  les  fervoic 
dans  cette  manœuvre  (  i  ).  Pour  moi  ,  fans  peii- 
fer  à  tout  cela,  je  répondis  à  l'échange  ,  avec 
cette  claufe  néanmoins  que  je  terminerois  cette 
affaire  quand  j'aurois  obtenu  juftice  contre  mes 
tuteurs.  Comme  je  ne  l'obrenois  pas ,  que  letems 
preffoit,  &  que  je  ne  voulois  pas  renoncer  à  une 
action  déjà  commencée  ,  j'engageai  ma  maifon 
ôc  tout  mon  pattimoine  pour  m'acquitter  de  la 
charge  publique,  ôc  je  m'abandonnai  à  vous 
pour  avoir  juftice  de  mes  tuteurs. 

Ai-je  donc  éprouvé  de  leur  part  de  légers 
dommages ,  &  dès  le  commencement ,  &  lorf- 
que  j'ai  voulu  obtenir  juftice  ?  Qui  de  vous  , 
Athéniens  ,  ne  feroit  pas  avec  droit  irrité  contre 

(l)  Démofthene  a  parlé  de  cette  manœuvre  dans  fa 
karangue  contre  Midias.  Voyezçette  baiargue ,  tomelY,' 
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Aphobus ,  &  touché  pour  nous  de  compafîioii  ^ 
«n  voyant  qu'il  a  ajouté  au  bien  de  fon  père  ,à 
un  bien  de  plus  de  dix  calens ,  le  nôtre  qui  ctoic 
Ci  confidérable;  tandis  que  nous,  nous  n'avons 
■pas  feulement  été  fruftrés  de  notre  patrimoine  ; 
fnais  encore  dépoai  lés  ,  par  la  perverfîté  de  nos 
•tuteurs ,  du  peu  qu'ils  nous  ont  remis  ?  Quelle 
iéra  notre  reiTource  y  fi  vous  nous  êtes  contraires  ? 
Tr-  Les  effets  que  nous  avons  engagés  pour  faire 
•un  emprunt?  —  mais  ils  appartiennent  aux 
.créanciers.  —  Ce  qui  nous  reliera ,  après  aroir 
payé  ?  —  mais  il  paifera  entre  les  mains  d'Apho- 
jbus ,  fi  nous  fommes  condamnés  envers  lui  à 
<les  intérêts.  Non  ,  Athéniens ,  non ,  ne  nous 
jettez  point  dans  de  tels  maux  \  ne  fonfFrez  pas 
qu'on  nous  traite  indignement ,  ma  mère  j  ma 
fœur  &  moi.  Mon  père  ne  noivs  a  point  laiffés 
pour  être  réduits  à  cette  extrémité  :  il  a  laiifé  ma 
fœur  pour  époufer  Démophon  avec  une  dot  de 
deux  talens  \  ma  mère  ,  pour  fe  remarier  ,  (Se  ap- 
porter une  dot  de  quatre-vingt  mines  d  Apho- 
bus ,  le  plus  perfide  des  hommes  ;  &  moi ,  fon 
'fils ,  pour  lui  fuccéder  dans  le  zèle  pour  votre 
iervice.  Soyez-npiis  donc  favorables ,  pour  Tinté  • 
ïêt  de  la  juftice  ,  pour  notre  avantage  ,  pour  le 
.vôtre  propre  ,  pat  ég^rd  pour  mon  père»  Proté- 
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gez-moi,  ayez  pidé  de  moi,  puifque  des  parens 
n'en  ont  point  eu  pitié.  C'eft  à  vous  que  nous 
avons  recours  :  je  vous  en  fupplie  au  nom  de  vos 
enfans ,  au  nom  de    vos  époufes  ,  par  tous  le» 
avantages  dont  vous  jouilTez  ,  &  puifïiez- vous  ne 
jamais  celfer  d'en  jouir  !  ne  m'abandonnez  pas  , 
ne  permettez  pas  que  ma  mère  manque  des  fe- 
cours  néceflaires  pour  achever  Ces  jours  ,  &c  qu'elle 
fouffre  rien  d'indigne  d'elle.    Elle  s'attend  à  me 
revoir  triomphant  de  l'iniquité  par  votre  moyen , 
'en  état  d'établir  ma  fœur.  Si  vous  prononcez, 
aux  dieux  ne  plaife  !  contre  fon  attente,  quels 
feront,  croyez-vous,  fes  fentimens  ,  quand  elle 
me  verra  ,  non  feulement  fruftré  de  mon  patri- 
moine ,    mais  couvert  d'opprobre  ;    quand  elle 
verra  ma  fceur  fans  nulle  efpérance  de  trouver 
un  établiflfement  convenable  ,  vu  l'extrême  pau- 
•yieté  où  elle  fera  réduite?  Seroit-il  poffible  que 
jç  n^obtinlTe  pas  juftioe  de  vous,  &  qu'Aphobus 
xçftât  maître  de  la  plus  grande  partie  de  notre 
fortune  ?  Quoique  vous  n'ayez  pas  encore  éprou- 
vé ce  que  je  puis  être  pour  la  république  ,  vous 
devez  efpérer  que  je  ne  lui  ferai  pas  moins  utile 
que  mon  père.  Pour  Aphobus,  vous  avez  déjà 
éprouvé  ce  qu'il  eft;  vous  favez  qu'ayant  reçu  de 
fon  frère  une  ample  fortune ,  loin  de  squ  faire 
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honneur  auprès  de  vous  ,  il  ne  s'eft  faic  conuoitrè 
qu'en  s'appropriant  le  bien  d'autrui. 

D'après  ces  réflexions,  &  vous  rappellant  tout 
ce  que  j'ai  pu  vous  dire  ,  prononcez  ce  qui  vous 
paroîtra  jufte.  Vous  avez  des  motifs  fuffifans  pour 
vous  décider  ,  des  témoins  ,  des  indudions,  des 
conjedlures ,  l'aveu  de  nos  adverfaires.  Us  con- 
viennent qu'on  leur  a  remis  tous  nos  biens ,  mais 
ils  prétendent  les  avoir  dépenfés ,  quoiqu'ils  ea 
foient  faifis.  Et  c'eft  une  raifon  pour  que  vous 
«ne  foyez  favorables,  perfuadés  qu'ayant recou- 
.vré  mon  patrimoine  avec  votre  fecours  ,  je  ne 
manquerai  pas  de  remplir  les  charges  de  l'état  par 
reconnoillance  de  la  juftice  que  vous  m'aurez 
rendue.  Aphobus,  au  contraire,  ne  fera  rien 
pour  vous  ,  fi  vous  le  conftituez  maître  de  toute 
ma  fortune  ;  car  ne  penfez  pas  qu'il  fe  porte  à 
remplir  les  charges  fur  des  biens  qu'il  prétend  ne 
lui  avoir  pas  été  remis  ;  il  les  cèlera  plutôt  ,  ces 
biens ,  afin  de  paroître  avoir  été  abfous  légiti- 
timemeuc. 
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DU    TROISIEME    PLAIDOYER. 

CONTRE     APHOBUS. 

V^'i  TOIT  une  loi  du  barreau  d'Athènes  ,  cpt  fi  celui  qui 
avoit  écé  condamné,  découvroit,  après  le  jugement,  qtf  un 
des  témoins  de  fa  paitie  acîverfc  avoit  dépofc  le  faux  ,  il 
pouvoit  l'attaquer  en  juftice;  Démoftliene  avoir  obtenu 
toutes  Tes  conclufions  contre  Aphobus  ;  Aphobus  con- 
damné, attaque  un  nommé  Etienne  qui  avoit  dépofé  contre 
lui.  Il  demandoit  dans  le  procès  qu'on  livrât  ,  pour  le 
mettre  à  la  torture  ,  Milyas  ,  qu'il  difoit  être  efclavc ,  8c 
que  Démofthene  difoit  être  libre,  avoir  été  affranchi  par 
fon  père  avant  fa  mort.  Etienne  avoit  dit  dans  fa  dépo- 
fitionqu'Aphobus  lui-même  étoit  convenu  devantl'atbitre 
que  Milyas  étoit  libre  ;  Aphobus  le  cite  en  juftice  comme 
coupable  de  faux  témoignage. 

Démofthene  défend  fon  témoin.  Il  montre  1°.  qu'il  a 
témoigné  fuivant  la  vérité  ;  2°.  que  la  dépofition  d'E- 
tienne n'a  fait  aucun  tort  à  Aphobus,  que  ce  n'cfi:  pas 
cette dépofition  qui  l'a  fait  condamner,  mais  celle  des 
autres  témoins  qu'il  ne  pourfuit  pas.  Il  rappelle  les  raifons 
qui  ont  déterminé  les  premiers  juges,  6c  répète  les  prin- 
cipales dans  les  mêmes  termes. 

Les  éditions  grecques  portent  Pkanos  au  lieu  de  5rf- 
pkanos.  S'il  n'y  a  point  de  faute  dans  le  texte,  il  faut  tra- 
duire Phanusau  lieu  d'Etienne.  Quoi  qu'il  en  foitj  l'Etienna 
dont  il  eft  ici  qucftion ,  n'efl:  pas  le  même  que  celui  dont 
il  eft  beaucoup  parlé  dans  le  difcours  contre  Néera,  ni 
celui  contre  lequel  Démofthene  a  fait  un  des  plaidoyers 
«Ju  dernier  tome. 

Tome  V.  D 
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TROISIEME 
PLAIDOYER 

CONTRE      APHOBUS. 

0 1  je  n'avois  déjà  plaiJé  contre  Aphobus  ,  &  fî 
je  ne  fa  vois  que ,  par  l'évidence  des  dc!i.s,j'ai 
confondu  fans  peine  des  impoftures  bien  plus 
graves  &bien  plus  fubtilesj  je  craindrois  ^  Athé- 
niens ,  dd  ne  pouvoir  vous  montrer  tous  les  ar- 
tifices par  lefquels  il  entreprendra  de  vous  féduire  ; 
mais  avec  l'aide  des  dieux  &  une  attention  favo- 
rable de  votre  part,  je  me  flatte  que  vous  ferez 
aufli  convaincus  que  les  premiers  juges  j  de 
l'impudence  de  mon  adverfaire.  Sans  doute  j  s'il 
falloir,  pour  réuiîic,  une  éloquence  rare  ou  une 
fubtilité  peu  commune,  je  ferois  cmbarraflcj 
vu  mon  extrême  jeuneffe  :  mais  il  s'agit  Ample- 
ment de  vous  inftruire ,  de  vous  expofer  la  con- 
duite d'Aphobus  à  mon  égard  ;  5c  je  penfe  que 
par  là  il  vous  fera  facile  de  voir  lequel  de  nous 
deux  efi:  coupable.  Je  n'ignore  pas  que  c'eft  moins 
dans  l'efpérancede  convaincre  Etienne  de  faux, 
qu'il  m'a  intencé  ce  procès  ^  que  dans  la  perfua- 
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fîon  qu'il  exciceroic  contre  moi  la  haine  &  pour 
lui  la  pitié ,  par  les  incérecs  confidérables  que  j'ai 
obtenus.  H  fe  juftifiera  donc  dans  cette  caufe  fur 
les  chefs  du  premier  procès ,  lui  qui  alors  navoic 
aucune  bonne  raifon  a  produire.  Pour  moi,  fi,  fans 
vouloie  uie  prêter  à  aucun  arrangement  ,  j'avois 
exigé  de  lui  tous  les  intérêts  qui  m'ont  été  adju- 
ges ;  encore  qu'il  n'y  eût  aucune  injuftice  à  faire 
exécuter  pon6luellement  la  fentence  d  un  tribu- 
nal, on  pourroit  peut-être  me  reprocher  d'avoir 
ruiné  un  parent  avec  trop  de  rigueur  &  d'inhu- 
manité :  mais  c'eft  tout  le  contraire  ,  Athéniens» 
Aphobus  m'a  fruftré  de  tout  mon  patrimoine  de 
concert  avec  (es  co-tuteurs  j  &  même  après  avoir 
été  convaincu  de  malverfation  devant  les  juges, 
il  s'eft  permis  les  procédés  les  plus  iniques»  Divi- 
fant  mes  biens,  livrant  ma  maifon  à  Aëfius  (1) , 
6c  mes  terres  à  Onétor,  il  m*a  mis  dans  le  cas  d'a- 
voir avec  eux  des  procès.  Pour  lui ,  après  avoir 


(l)  Il  y  a  dans  le  grec  à  Aphobus  :  afTurément  c'eft 
un  nom  pour  un  autre.  Volfius  conjefture  qu'il  fau'  lire 
Acfîus ,  qui  ctoit  frère  d'Aphobus.  J'ai  niis  ce  nom  à  la 
place  de  Tautre;  mais  je  ne  vois  pas  a  quel  titre  Acfius, 
frère  d'Aphobus,  pouvoir  s'eraparer  de  la  maifon  de  Dé- 
mofthene. 

D  ij 
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emporté  les  effets  de  la  maifon,  emmené  les  ef- 
claves,  brifé  le  prelToir,  arraclié  les  portes ,  pref- 
que  mis  le  feu  à  la  maifon  même,  il  s'eft  retiré 
àMégares,  où  il  vit  comme  étranger.  Ainfi  vous 
devez  plutôt  le  haïr  pour  de  tels  excès,  que  trou- 
ver en  moi  une  rigueur  odieufe. 

Je  développerai  par  la  fuite  l'idée  générale  que 
je  viens  de  vous  donner  de  fon  audace  &  de  fa 
baffe  cupidité  j  je  vais  prouver  l'objet  fur  lequel 
vous  avez  à  prononcer  en  ce  jour,  je  veux  dire, 
la  vérité  du  témoignage  qu'on  attaque.  Je  vous 
demande  de  ptêter  une  attention  égale  aux  det« 
parties  j  ôc  en  cela  ,  je  ne  vous  demande  rien  que 
de  jufte  ,  rien  qui  ne  vous  intéreffe  autant  que 
nous ,  puifque  mieux   vous  ferez  inftruits  des 
faits  ,  plus  vous  ferez  en  état  de  rendre  une  fen- 
tence  conforme  à  la  juftice  ôc  à  votre  ferment.  Je 
montrerai  que  non-feulement  Aphobus  efl:  con-    i 
venu  que  Milyas  étoit  libre ,  mais  encore  qu'il  l'a 
certifié  par  des  adions  j  qu'en  outre  il  a  refufé  la    H 
torture  d'un  efclave  que  je  lui  propofois  ;  qu'aia    ij 
lieu  d^éclaircir  la  chofe  parce  moyen  le  plus  fim-   ik 
pie  en  même  tems  &  le  plus  sûr,  il  a  eu  fans  ceffe    i 
recours  à  l'artifice  ,  à  de  faux  témoignages ,  à  de   ; 
vaines  fubtilitésj  ôc  je  le  démontrerai  par  des  | 
preuves  fi  fortes  &  fi  évidentes,  que  vous  verrez  j 
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tous  la  vérité  de  mes  difconrs  auffi  clairement 
que  la  fauflecé  de  ceux  d'Aphobus.  Je  vais  com- 
mencer ma  narradon  au  point  où,  fans  trop  éten- 
dre mon  récit,  il  me  fera  plus  facile  de  vous 
inftruire. 

Fruftcé  de  mon  patrimoine,  j'avois  obtenu 
adlion  contre  Démophon  ,  Thérippide  &  Apho- 
bus.  Je  plaidai  d'abord  contre  ce  dernier ,  &  js 
prouvai  aux  juges,  comme  je  vous  le  prouverai 
à  vous-mêmes,  que,  conjointement  avec  Us  au- 
tres ,  il  m'avoit  fruftré  de  tous  les  biens  qui  m'a- 
voient  été  laitfésr  Pour  réuflir,  je  n'ai  produit 
aucun  faux  témoignage;  &  en  voici  la  meilleure 
preuve.  Parmi  un  grand  nombre  de  témoins  donc 
on  a  lu  les  dépofitions^  les  uns  dépofoient  qu'ils 
avoient  remis  à  Apliobus  des  parties  de  mon  pa- 
trimoine ,  les  autres  qu'ils  étoient  préfens  lorf- 
qiion  les  lui  remettoit ,  les  autres  qu'ils  avoienc 
acheté  des  articles  dont  ils  lui  avoient  payé  le 
prix.  Ne  s  infcrivant  en  faux  contre  aucun  de  ces 
témoins ,  -&  n^ofant  les  pourfuivre ,  il  n'en  a  at- 
taqué qu'un  feul  dont  la  dépofition  n'a  pas  même 
une  drachme  pour  objet.  Auffi  n'é toit- ce  pas  d'a- 
près cette  dépofition,  dans  laquelle  il  ne  s'agic 
point  d'argent,  que  je  comptois  Se  eftimois  les 
lorcs  énormes  que  m'avoient  caufés  mes  tuteurs , 
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mais  je  les  détaillois  d'après  les  autres  dépofitions 
qu'Âphobus  n'a  pas  attaquée-.  Les  juges  le  con- 
damnèrent donc,  &  le  condamnèrent  aux  inté- 
rêts auxquels  j'avois  conclu  contre  lui.  Mais  pour- 
quoi ,  gardant  le  filence  fur  'es  autres  dépofi^ 
lions,  n'a-t  il  attaqué  que  celle  d'Etienne?  je  vais 
vous  le  dire.  II  fa  voit  que  par  rapport  aux  témoins 
qui  dépofolent  des  article^'  de  mes  biens  qu'il  s'c- 
toit  appropriés ,  plus  on  difcuteroit  leurs  dépofî- 
tionsj  plus  il  feroit  convaincu  d'ctre  faifi  de  CQi 
articles.  Et  c'eft  ce  qui  devoit  arriver  s'il  s'infcri* 
voit  en  faux  contre  les  témoins  :  nous  aurions  eu 
pour  traiter  chaque  objet  à  part ,  tout  le  tems  que 
nous  étions  obligés  alors  de  partager  entre  tous 
les  objets  réunis.  Au  lieu  qu'en  s'infcrivant  en 
faux  contre  la  dépoficion  préfente,  il  a  penfé  que 
rien  ne  l'empècheroit  de  nier  ce  donc  il  éroit  con- 
venu d'abord  ;  qu'il  en  feroit  le  maître.  C'eft  U 
pourquoi  il  n'attaque  que  cette  dépofition. 

Moi  je  vais  vous  prouver,  Athéniens ,  que  cette 
dépofition  eft  vraie  ,  non  par  des  préfomptions , 
ni  par  des  difcours  fabriques  pour  le  moment , 
mais  par  un  moyen  qui  vous  a  toujours  paru  fo- 
lide  j  vous  en  jugerez  par  vous-mêmes.  Comme 
je  favois  qu'il  étoit  queftion  daus  le  procès  d'une 
dépofition  écrite ,  ôc  que  c'étoit  fur  cette  dépofi- 
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tîon  que  vous  aviez  à  prononcer ,  je  crus  que 
je  devois  avant  tout  convaincre  Aphobus  en  lui 
faifanr  une  proposition  juridique.  Que  fais -je 
donc?  Je  confens  à  lui  livrer j  pour  le  mecrre 
à  la  torture,  un  efclave  qui  favoit  écrire.  Cet 
tfclave  écoit  préfent  lorfqu'Aphobus  fit  un  aveu 
qui  nous  étoit  favorable.  C'écoit  lui  qui  écrivoit 
la  dépolîtion  j  il  n'y  avoic  aucune  fraude  de  notrs 
part ,  nous  ne  lui  avions  pas  ordonné  d'écrire  une 
partie  de  ce  que  diroit  notre  adverfaire  &  de  fup- 
primer  l'autre  ,  mais  d'écrire  funplement  &  avec 
vérité  toutes  les  réponfes  d'Aphobus.  Cependant, 
y  avoit-il  un  meilleur  parti,  que  de  nous  con- 
vaincre de  menfonge  en  métrant  l'efclave  à  1^ 
torture?  Non-,  mais  Aphobus  rejettoit  cette  tor- 
ture ,  parce  qu'il  favoit  mieux  que  perfonne ,  que 
mon  témoin  étoit  véridique.  Et  ce  n'eft  pas  feule- 
ment deux  ou  trois  perfonnes  qui  ont  été  inftruites 
de  la  propofition  que  je  lui  ai  faite  ;  je  ne  k  lui 
ai  pas  faite  en  fecret ,  mais  dans  la  place  puhli- 
quejCnpréfencede  beaucoup  de  témoins.  Greffier, 
faites  paroître  ces  témoms.' 

On  fait  paroure  les  témoins. 

Tel  eft  donc  l'artifice  d'Aphobus ,  telle  efi:  Cx 
mauvaife  foi  j  il  rejette  la  toiture  lorfqu'il  s'inf- 

D  iv 
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cric  en  faux  contre  un  témoin ,  &  qu'il  intente 
une  adion  fur  laquelle  les  juges  ont  à  prononcer , 
il  rejette ,  tiis-je^  la  torture  dans  un  cas  où  il 
devoit  fur-tour  y  avoir  égard;  &:  il  prétend  fauf- 
fement  l'avoir  requife  dans  d'.uitres  !  Il  fe  plaine 
de  n'avoir  pas  obtenu  l'homme  qu'il  demandoit , 
un  homme  qui  étoit  libre ^  comme  je  le  prouverai 
clairement  j  &  par  une  prétention  abfurde,  il  veut 
que  les  témoins  n'aient  pas  droit  de  fe  plaindre  , 
lorfqu'il  refufe  de  recevoir  un  homme  reconnu 
c-fclave,  un  homme  que  je  lui  livre  pour  con- 
firmer leurs  dépofitions  !  Il  ne  dira  pas  ,  fans 
c?oute  j  qu'au  gré  de  fon  envie ,  la  torture  foie 
une  preuve  folide  dans  certains  cas  ôc  ne  le  foit 
pas  dans  d'autres. 

De  plus,  Aeiîus,  frère  d'AphobuSj  efl  le  pre- 
mier qui  ait  dépofé  du  fait  (i)  dont  il  s'agir  ; 
Aëdus  qui  uni  d'intérêts  avec  fon  frère  ,  me 
maintenant  le  fait  dont  il  a  dépofé,  le  fait  ^  dis- 
je,  dont  il  dépofoit  alors  avec  les  autres,  ne  vou- 
lant, ni  fe  parjurer,  ni  ctrecondamnéfur-le  champ 
par  les  juges.  Sans  doute,  fi  j'eulTe  voulu  m'appuyer 


(i)  Du  fait  Jom  Etienne  a  f^cpofe  ;  Etienne  qu'Apho- 
bus  picccini  avoir  dit  le  faux  dans  fon  témoignage. 
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d'un  faux  témoignage,  je  n'aurois  pasinfcrît  parmi 
les  témoins  un  homme  que  je  voyois  être  fort  lié 
avec  Aphobus ,  que  je  favois  devoir  s'unir  avec 
lui  dans  le  procès ,  enfin  en  qui  je  connoififois  un 
adverfaire.  Car  il  n'y  auroit  pas  eu  de  raifon  de 
choifîr  pour  attefter  le  faux ,  un  témoin  qui  étoic 
mon  ennemi  &  frère  de  ma  partie  adverfe.  Ce 
que  j'avance  eft  attefté  par  des  témoins,  &  con- 
firmé par  des  indudlions  qui  ne  le  cèdent  pas  aux 
témoins.  D'abord,  fi  Acfius  n'eût  pas  témoigné 
félon  la  vérité  j  ce  ne  feroit  pas  aujourd'hui  qu'il 
récradteroit  (on  témoignage  ,  il  l'eût  fait  devant 
les  juges ,  au  recollement ,  lorfqu'il  étoit  plus  à 
propos  de  le  faire.  Enfuite  ,  fuppofé  que  je  leufle 
engagé  à  rendre  contre  fon  frère  un  faux  témoi- 
gnage au  mépris  de  toute  décence ,  loin  de  fe 
tenir  tranquille ,  il  m'auroit  intenté  un  procès 
criminel  où  les  accufés  courent  rifque  de  leur 
fortune  &  de  leur  honneur.  Ajoutez  que ,  s'il  eût 
voulu  porter  la  chofe  au  plus  haut  degré  d'évi- 
dence ,  il  devoit  me  demander  Tefdave  qui  a 
écrit  les  dépoficions,  afin  que  le  refus  de  le 
livrer  ocât  tout  crédit  à  mes  difi-onrs.  Mais  j  loin 
d'avoir  tenu  cette  conduite ,  après  que  lui  Acfius 
a  rétradé  fa  dépoficion  ,  Aphobus  n'a  pas  voulu 
recevoir  l'efclave  que  je  lui  livrois ,  ô:  tous  deux 
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ont  rejette  la  torture  pour  cet  objet-là  même. 
Afin  de  certifier  ce  que  j'avance  j  &c  de  prouver 
qu'après  avoir  dépofé  avec  les  autres  témoins  , 
AëlJus  n'a  pas  retraité  fa  dépofîtion  au  recolle- 
ment, devant  les  Jugîs  j  eiantpres  de  fon  frère, 
<5c  que  celui-ci  n'a  pas  voulu  recevoir  l'efclave 
que  je  livrois  pour  être  mis  à  la  torture  ,  je 
vais  vous  produire  des  témoins  pour  chscandeces 
objets.  Greffier ,  faites  paroître  les  témoins. 

Les  témoins  paroijfent. 

Mais  voici  la  meilleure  preuve  qu'Aphobusa 
fait  la  réponfe  que  je  prétends  qu'il  a  faite.  Com- 
me après  avoir  confirmé  lui-même  les  dépofi- 
lions  des  témoins ,  il  me  demandoit  Milyas  , 
moi  qui  voulois  montrer  que  fa  demande  étoic 
frauduleufe  jqu'efl:  ceque  je  fais?  JeTinterpellô 
de  dépofer  contre  Démon (i) ,  fon  oncle,  corn- 


(i)  La  mère  d'Aphobus  étoit  fôeur  de  Démon  &  da 
père  de  Démoftheiie.  Il  paroît  que  notre  orateur^  qui 
pour  lors  étoit  brouillé  avec  Démon,  onde  d'Aphobus 
&  le  fîen  ,  fe  réconcilia  par  la  fuite  avec  lui.  Il  tn  parle 
alTex  favorablement  dans  quelques  uns  de  fcs  difcours. 
Mais  fur  quel  objet  vnuloit-il  qu'Aphobus  déposât  con- 
tre Démons  Sans  doute  il  le  fommoit  d'attefter  que  De- 
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plice  de  (es  iniquités  ,  &  faifanc  écrire  l'objéc 
de  la  dépofition,  je  le  fommed'atcefter  les  faits 
poiirlefquels  il  s'infcrit  maintenant  en  faux  con- 
tre les  témoins.  Il  refufoit  d'abord  avec  effron- 
terie j  mais  comme  Tarbitre  le  preflbit  de  dépofef 
ou  de  prêter  ferment ,  il  dcpofa  avec  peine. 
Cependant ,  Ci  Milyas  étoit  efclave ,  &  (i  Apho- 
bus  n'étoic  pas  convenu  auparavant  qu'il  étoic 
libre  j  dans  quelle  vue  a-t-il  dcpofé  ,&  pour- 
quoi ne  s'eft-il  pas  tiré  d'embarras  en  orêtanc 
ferment?  D'ailleurs,  je  voulois  pour  Pobjet 
conteftéj  lui  livrer  l'efclave  qui  avoir  écrit  la 
dépofition,  qui  auroit  reconnu  fon  écriture, 
qui  fe  rappelloit  fort  bien  ce  qu'avoit  dépofé 
Aphobus.  Etcen'étoit  pas  faute  de  témoins  que 
je  lui  livrois  cet  efclave,  car  je  n'en  manquois 
pas;  mais  pour  qu'il  ne  pût  les  accufer  de  té- 
moigner le  faux ,  Se  pour  que  la  torture  con- 
firmât leurs  dépofitions.  Mais  n'eft-ce  pas-là  une 
raifon  de  renvoyer  abfous  des  témoins ,  qui  feuls 
de  tous  ceux  qui   ont   jamais  paru  en  juftice. 


mon  avoit  avancé  le  faux,  en  difant  favoir  que  M!l}'a« 
croit  efclave.  Ec  voilà  pourquoi  il  dit  plus  bas  que  fcs 
témoins  trouvent  dans  l'accufatciu  qiéme  un  tcoioin  do 
ce  qu'ils  pfit  dépofé. 


ISo  Troisième  plaidoyer 
trouvent  &  monrrent  dans  l'accufateur  même^ 
un  témoin  de  ce  qu'ils  ont  dépofé.  Pour  preuve 
de  ce  que  je  dis  ,  greffier  ,  prenez  la  fommation 
que  j'ai  Faite  à  la  partie  adverfe  ,  &  la  dépofi- 
tion  des  tcmoins. 

Le  greffier  Vit, 

Après  s^êcre  refufé  à  une  propofîrion  aufll 
jufte ,  convaincu  de  calomnie  par  tant  de  preu- 
ves ,  il  prétend  que  vous  devez  ajouter  foi  d  fes 
témoins  ,  il  cherche  à  décrier  les  miens  ,  &  les 
repréfente  comme  dépofànt  le  faux.  Je  vais  moi 
les  juftifierpar  de  fortes  préfomptions. 

On  convient  généralement  que  des  témoins 
fe  prêtent  à  dépofer  contre  la  vérité  ,  ou  par 
intérêt  parce  qu'ils  font  dans  l'indigence ,  ou  par 
amitié  pour  une  des  parties  avec  laquelle  ils 
font  liés ,  ou  par  haine  contre  Tautre.  Mes 
témoins  n'ont  dépofé  par  aucun  de  ces  motifs. 
Nous  ne  fommes  pas  liés  enfemble,  &  comment 
le  ferions-nous?  Ils  n'ont  pas  les  mêmes  occu- 
pations que  moi ,  &  ne  font  pas  du  même  âge  ; 
quelques  uns  même  n'ont  entre  eux  aucun  rap- 
port d'âge  ni  d'occupations.  Ils  ne  font  pas 
ennemis  d'Aphobus  :  la  chofe  eft  évidente.  L'ua 
eft  fon  frère,  dcfenfeur  de  Ï^QS  intérêts  j  ^tienne 
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<&ft  fon  ami  intime  &z  de  la  même  tribu;  Phi- 
lippe n'eft  ni  fon  ami  ni  fon  ennemi  :  on  ne 
peut  donc  leur  faire  ce  reproche.  On  ne  peur  pas 
non  plus  leur  reprocher  l'indigence ,  puisqu'ils 
fonc  tous  aiïez  riches  pour  remplir  fans  peine 
les  charges  publiques ,  &  s'acquitter  avec  ardeur 
de  ce  que  l'état  exige  d'eux.  J'ajoute  qu'ils  font 
connus ,  ôc  qu'ils  ne  le  fonc  pas  d'un  mauvais 
côté  j  qu'ils  pafiTent  pour  des  citoyens  honnêtes. 
Mais  s'ils  ne  fonc  ni  pauvres,  ni  mes  amis,  ni 
ennemis  d'Aphobus ,  doic  on  les  foupçonner  de 
témoigner  le  faux  i  Non ,  fans  doute. 

Quoique  Aphobus  connoilTe  les  témoins  ,  5^ 
qu'il  fâche  mieux  que  perfonne  qu'ils  dcpofent 
ielon  la  vérité ,  il  les  calomnie  cependant.  Ec 
non  feulement  il  nie  avoir  dit  des  chofes  qu'il  eft 
conyaincu  autant  qu'on  peut  l'être  d'avoir  dites  j 
il  va  même  jufqu'à  foutenir  que  Milyas  eft  réel- 
lement efclave.  Je  vais  vous  démontrer  en  peu 
de  mots  fon  impofture  dans  ce  point.  J'ai  voulu 
lui  livrer  pour  les  mettre  à  la  torture ^  des  fem- 
mes efclaves  qui  fe  rappellent  que  Milyas  a  été 
affranchi  à  la  mort  de  mon  père.  De  plus  ,  ma 
inere  a  voulu  affirmer  en  jurant  fur  ma  tête& 
iur  celle  de  ma  fœur  ,  fur  la  tête  des  deux  feuls 
enfans  pour  lefquels  elle  eft  reftée  veuve  j  elle 
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a  voulu  ,  dis-  je,  affirmer  que  mon  père  à  la 
veille  de  mourir  avoic  affranchi  MilyaSj  &  qu'il 
étoic  regardé  chez  nous  comme  une  perfbnne 
libre.  Or  nul  de  vous,  fans  doute,  ne  croira 
qu'elle  eCic  voulu  prêter  un  tel  ferment,  (î elle 
n'eut  pas  été  convaincue  qu'il  étoit  conforme 
à  la  vérité.  Pour  preuve  que  je  n'avance  rien 
que  de  vrai ,  &  que  nous  étions  prêts  à  faire 
ce  que  je  dis,  greffier ,  faites  paroître  les  témoins. 

Les  témoins  paroîjfent. 

Nous  pouvons  donc  nous  appuyer  des  raifons 
ries  plus  folides  ,  nous  propofons  les  voies  les 
plus  sCircs  pour  confirmer  les  déportions  j  Apho- 
bus  fe  refufe  a  tout ,  ôc  il  croit  que  des  impu- 
tations calomnieufes  fur  une  aff^aire  déjà  jugée, 
vous  détermineront  à  condamner  mon  témoin. 
Son  procédé  eft  des  plus  iniques  Se  des  plus 
iodieux.  Pour  vous  faire  croire  fes  menfonges, 
il  fuborne  des  témoins  à  frais  communs  de 
concert  avecOnétor  fon  allié,  &  avec  Timocrate 
(  I  )  :  nous  qui  n'avions  pas  prévu  cette  manœuvre , 

(l)  Timocrate  étoit  le  premier  époux  de  k  fœur 
d'Onétor.  Célui-éi  l^vôi:  retirée  à  Timocrate  pbur  la  don- 
ner à  Aphobus. 


CONTRE       A  P  H  O  B  U  S.  (T^ 

oui  étions  perfuadés  qu'on  ne  parlsroic  à  votre 
audience  que  de  la  dépofition  ,  nous  fommés 
aftuellement  hors  d'état  de  produire  des  témoins 
pour  la  geftion  de  la  tutelle.  Malgré  cet  artifice, 
je  me  flatte  de  pouvoir  montrer  fans  peine  par 
le  (Ample  récit  des  faits  ,  qu'Aphobus  a  été  fort 
juftement  condamné-  condamné,  dis-je,  noa 
parce  que  j'ai  empêché  qu'on  mît  à  la  torture 
Milyas,  non  parce  qu'il  eft  convenu  qu'il  étoit 
libre  devant  des  témoins  qui  l'ont  atteflé  ;  mais 
parce  qu'il  a  été  convaincu  de  s'être  emparé 
d'une  grande  partie  de  mon  patrimoine  j  parce 
qu'il  n'a  pas  loué  ma  maifon  malgré  le  vœu  des 
loix,  ôc  la  volonté  de  mon  père  coriîgnée  dans 
«n  ceftatnent ,  comme  je  vous  le  démontrerai. 
Les  loix  font  claires  ,  les  toi  ts  qu'il  m'a  faits  font 
viiibles,  Reconnus  de  tout  le  monde  j  perfonne 
ne  fait  quel  eft  Milyas.  Un  expofé  fuccind  dtt 
plan  de  mon  accufation ,  vous  convaincra  de  ce 
que  je  dis. 

J'ai  intenté  à  Aphobus  un  procès  pour  la  tu- 
telle, fans  faire  une  maffe  des  objets ,  comme 
quelqu'un  qui  eût  voulu  recourir  à  la  calomnie , 
mais  diftingiiant  les  articles  ,  ôc  marquant  la 
quantité  dQs  effets  qu'il  avoit  pris  ,  en  quel  iieu 
il  les  avoic   pris,   de  quelle  main  il  les  avoii 
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reçus.  Je  n'ai  parlé  nulle  parcdeMilyas,  comme 
s  il  en  eue  eu  connoiflance.  Voici  le  début  de 
mon  accufacion  :  Démojlhcne  accufe  u4phobus  ; 
^phobus  ejlfa'ijl  de  mes  effets  dont  ils'ejl  emparé 
fous  le  nom  de  tuteur.  Il  a  recu^  en  vertu  du  tejîa- 
ment  de  mon  père ,  tfuatre-v'mgt  mines  pour  dot 
de  ma  mcre  ;  cefi  le  premier  effet  dont  je  dis  qu'il 
m'afrujlré.  Ec  qu'eft-ce  que  les  témoins  ont  af- 
firmé ?  Ils  affirment  qu'ils  étoient  prèfens  devant 
t arbitre  Notarchus ,  lorfqu  Aphobus  convint  que 
Alilyas  étoit  libre  y  qu'il  avait  été  affranchi  par  le 
père  de  Démojihene.  Mais  confidérez ,  Athéniens, 
s'il  y  a  jamais  eu  d'orateur ,  de  fophifte ,  d'im- 
pofteur  aflez  merveilleux,  &  doué  d'une  élo- 
quence alTez  féduifante  pour  montrer  par  cette 
déposition  j  qu'Aphobus  eft  faili  de  la  dot  de 
fa  mère.  Diroit  -  il  ?  f^ous  avoue-^  que  Mïlyas 
ejî  libre.  L'autre  répondroit  :  S'enfuit-il  delà  que 
jefuisfaijide  la  dot  ?  Non  ,  cela  ne  le  prouveroic 
pas. 

Qu'eft-ce  donc  qui  a  prouvé  qu'il  étoit  faifî 
de  la  dot  ?  Premièrement ,  Thérippide  ,  fon  co- 
ruteur ,  a  dépofé  qu'il  la  lui  avoir  remife.  En 
fécond  lieu.  Démon,  (on  oncle,  &  d'autres 
qui  étoient  préfens ,  ont  dépofé  qu'il  étoit  con- 
venu de  fournir  à  ma  mère  une  penlîon  alimen- 
taire. 
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taire,  comme  étant  faifî  de  la  dot  j  ôc  il  nés'eft 
pas  nifcrit  en  faux  contre  eux  ,  fâchant  bien  qiïûs, 
dépofoient  félon  la  véritéé  De  plus  ,  ma  mère 
a  voulu  affirmer jjÇ»;jucàHt  fur, ma  tête  &  fur 
celle  de  ma  fœut ,  qu'AjJhob'us  avoit  touché  fa 
doc  en  vertu  du  teftament  de  mon  père.  Dirons* 
nous  donc  ou  ne  dirons-nous  pas  qu'il  efi:  iaifi 
de  la  dot?  dirons-nous  qae  c'eft  tel  ou  t^l  té-* 
moin  qui  l'a  fait  condamner  ?  pour  moi  /"epenfe 
que  c'eft  la  vérité  du  fait.  Quoiqu'il  ait  joui 
pendant  dix  ans  des  quatre-vingt  mines,  &  qu'il 
ait  eu  le  front  de  ne  pas  les  rendre  même  après 
la  condamnation  ,  il  trouve  qu'on  lui  a  fait  in- 
juftice ,  &  il  fe  plaint  des  témoins  ,  qui  ,  dici 
jlj  l'ont  fait  condamner  :  aucun  d'eux  Cependant 
n'a  dépofé  de  la  dot.  .,  «irii^'v 

Par  rapport  aux  detteis  a£lives  j  aux  éfelàvéî 
ouvriers  en  lits^  au  fe?  &  à  Pivoire  qui  nous 
ont  été  laifles ,  &  à  la  dot  de  ma  fœur  qu'il  â 
abandonnée  à  Démophon  (i) ,  afin  de  pouvoir 


(l)  Démophon,  un  des  tuteurs,  devoit  recevoir  fur-le- 
châmp  deux    talens  ,  mais  à  condition  fans  cloute  qu'il 
épouferoit  la  fœur  de  Démofthene  quand  elle   feroit  nu- 
bile, &  qu'il  rendioit  les  deux  talens  s'il  ne  l'époùfoic 
Tome  y,  E 
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prendre  lui-même  tout  ce  qu'il  voudroit  de  mon 
patrimoine  ;   écoutez  ,   Athéniens  ,  avec  quelle 
|uftice  il  a  été  condamné  ^  ôc  voyez  qu'il  n'étoic 
pas  befoin  de  donner  la   torture  à  Milyas. 

Pour  traiter  d'abord  l'article  de  la  dot ,  il  efl, 
Aphobus  ,  une  loi  exprefle  qui  vous  condamne  , 
comme  fi  vous  vous  en  étiez  emparé  vous-même. 
Or,  qu'y  a- t-il  de  commun  entre  la  loi  ôc  la  tor- 
ture ?  Quant  aux  dettes  adives,  après  avoir  par- 
tagé cous  trois  l'arçent  avec  Xuthus  ,  avoir  fait 
de  concert  avec  lui  tout  ce  que  vous  avez  jugé  à 
propos,  après  avoir  rompu  les  engagemens  ,  ôc 
anéanti  les  ades  qui  les  conftatoient,  comme 
Démon  l'a  dépofé  contre  vous ,  vous  cherchez 
à  furprendre  les  juges.  Quant  aux  efclaves  ou- 
vriers en  lits ,  fi  ,  après  avoir  reçu  l'argent  de 
leur  travail ,  en  avoir  fait  votre  profit,  avoir  prêté 
fur  mes  deniers ,  en  un  mot  vous  être  permis  ce 
que  vous  deviez  empêcher  dans  les  autres ,  vous 
avez  fait  difparoître  les  efclaves  ;  que  feront  pour 
vous  les  témoins  ?  ce  ne  font  pas  eux  qui  ont 
dépofé  que  vous  êtes   convenu  avoir  prêté  fur 


pas.  Apparemment  qu'il  avoir  pris  une  femme,  Se  qu'il 
avoit  garde  les  deux  calcus  qu'Ap hobus  auroit  dû  lui  faiie 
rendre. 
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mes  deniers  &  vous  être  approprié  mes  efclaves^ 
c'eft  vous-même  qui  l'avez  porté  fur  vos  compces 
de  tutelle,  &  des  témoins  l'ont  confirmé.  Pour 
ce  qui  eft  du  fer  &  de  l'ivoire  ,  je  dis  que  tous 
les  efclaves  font  inftruits  qu'Aphobus  les  a  ven- 
dus, &■  je  voulois  alors,  je  veux  encore  à  pré- 
fent ,  lui  livrer  des  efclaves  pour  les  mettre  à  la 
torture.  S'il  dit  aue  refufant  de  lui  livrer  celui 

A 

qui  fait  touc,  je  lui  livre  ceux  qui  ne  favent 
rien,  il  efi:  clair  que  l'ignorance  de  ceux  que  je 
lui  abandonne,  eft  une  raifon  pour  qu'il  les  re- 
çoive. Car  fi  ceux  que  je  donne  pour  être  inf- 
truits des  faits  ,  ne  dépofent  pas  qu'Aphobus  eft 
faifi  de  mon  patrimoine,  il  eft  évident  qu'il 
fera  délivré  de  toute  pourfuitei  Mais  il  n'en 
eft  pas  ainfi  fans  doute  ,  il  eût  été  pleinement 
convaincu  d'avoir  vendu  mes  effets ,  ôc  d'en 
avoir  reçu  la  valeur.  En  cênféquence ,  rejettanc 
les  efclaves  reconnus  tels ,  il  demandoit,  pour  le 
mettre  à  la  torture ,  un  homme  libre ,  qu'il  n'étoic 
pas  permis  de  livrer  ;  &  il  le  demandoit ,  non 
pour  éclaircir  lîi  vérité  ^  mais  pour  fe  munir 
d'un  faux  prétexte  fur  le  refus  qu'on  lui  feroic. 
de  cet  efclave.  Afin  de  certifier  tous  ces  faits, 
celui  de  la  dot  de  ma  mère,  celui  de  la  dot  ds 
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ma  fœur  ,  abandonnée  à  Démophpn  ,  &   les 
autres  j  on  va  lire  les  loix  &  les  déportions. 

Orj  lu  les  loix  &  les  déportions. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  par  ce  que  je  viens 
dédire  ,  qu'on  peut  montrer   qu'il  a  tort  de  fe 
plaindre  qu'on   ne  lui  ait  pas    livré  Milyas;  ii 
fuffit  d'examiner  le  fond  même  de  la  chofe.  Sup- 
pofons  donc  que  Mily.iseft  fur  la  roue  ,  S*:  voyons 
ce  qu'Aphobus  defire  principalement  qu'il  dife. 
N'eft  ce  pas  qu'il  dife  ignorer  qu'Aphobus   foie 
iaill  de  quelque  partie  de  mon  patrimoine  ?  EIi 
t)ien  ,  il  le  dit.  S'enfuit  il  de-là  qu'il  n'ait  rien  à 
moi?  il  s^en  faut  de  beaucoup.  J'ai  produit  des 
témoins  qui  étoient  préfens  ôc  qui  font  inftruits 
6es  faits  :  or  ,  ce  qui  forme  une  preuve  &   un 
moyen  rcelj  ce  n'eft  pas  d'ignorer  s'il   ell  faiû 
ou  non  de  mon  patrimoine  (carplufieurs  feroient 
dans  ce  cas) ,  mais  d'en  avoir  connoiflance.  Ainfi 
quoiqu'un  grand  nombre  de  témoins  aient  dé- 
pofé  contre  vous,  qui  d'entre  eux  j  Aphobus  , 
avez- vous  accufé   de   faux  ?  montrez-le.   Mais 
vous  ne  le  pourriez  pas.  Cependant  n'eft  ce  pas 
avoir  reconnu  vous-même  que  vous  vous  plai- 
gnez à  tore  d'avoir   été  indignement  traité  Se 
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îniuflement  condamné  ,  parce  qu'on  vous  a  re* 
fufé  celui  que  vous  demandiez,  n'eft-cepas  jdis- 
je  ,  l'avoir  reconnu  vous-même  ,  que  de  ne  vous 
être  pas  iafcrit  en  faux  contre  des  témoins  qui 
ont  dépofé  que  vous  aviez  reçu  mes  effets ,  & 
que  vous  étiez  faifi  de  ces  biens  pour  lerqueis 
vous  demandiez  Milyas  ,  comme  s'ils  ne  vous 
eulFenc  pas  été  remis  ?  Sans  doute  ,  il  eut  été  à 
propos  de  pourfuivre  cqs  témoins ,  Ci  vous  étiez 
léfé  ;  ne  l'étant  pas,  vous  recourez  aujourd'hui 
à  d'indignes  chicanes. 

On  peut  fe  convaincre  de  votre  malvetfarioii 
par  plufieurs  preuves,  (S:  fur-tout  par  ce  qui 
concerne  le  teftamenr.  Mon  père  dans  fon  tefta- 
ment  avoit  décailîé  les  biens  qu'il  me  laifloit, 
ôc  fur  quel  pié  on  loueroit  la  maifon  ;  Aphobus 
n'a  point  repréfenté  ce  teftamenr,  de  peur  que 
je  n'y  trouvalfe  la  quantité  des  biens  que  me 
lailfoit  mon  père.  Mais  il  eft  convenu  avoir  été 
faifi  de  tous  les  effets  qu'il  ne  pouvoit  nier, 
vu  la  notoriété  de  la  chofe.  Voici  les  articles 
qu'il  a  dit  être  portés  dans  le  reftament.  On 
devoit  remettre  fur  le  champ  deux  talens  à  Dé- 
mophon  ,  qui  devoit  époufet  ma  fœur  quand 
elle  feroitenâge,  c'eft  à- dite  j  dix  ans  après. 
Il  ctoic  Ic^ué  à  Aphobus  quatre- vingt  mines, 
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tna  mère,  &"  la  jouiflance  de  la  maifon  j  à  Thé- 
rippide  ,  la  jouilTance  de  foixanre-dix  mines  juf- 
qii'à  ce  que  je  fuffe  dans  l'âge  viril.  Mais  touc 
ce  qui  m'a  été  laiflTé  outre  ces  effets,  tout  ce 
qui  regardoit  la  location  de  la  maifon  ,  il  l'a  re- 
tranché du  teftamént ,  ne  croyant  pas  qu'il 
lui  fût  avantageux  d'éclairer  les  juges  fur 
ces  articles.  Toutefois,  comme  il  reconnoiffbit 
que  mon  père  en  mourant  leur  avoit  légué  4 
chacun  des  fommcs  aufïi  confidérables ,  les  juges 
ont  conjecturé  de  ces  aveux  la  quantité  des  biens 
qui  m'avoient  été  laiffés.  En  effet ,  lorfquefur  fa 
fortune  mon  père  donne  pour  dots  &  pour  legs 
quatre  talens  &  trois  mille  drachmes,  il  eft  clair 
qu'il  n'a  pas  tiré  ces  dots  &  ces  legs  d'une  for- 
tune modique  ,  mais  d'un  patrimoine  qu'il  lai£- 
joit  à  fon  fils ,  au  moins  double  de  ce  qu'il  leuf 
donnoit.  Car,  fans  doute,  il  n'eût  pas  voulu 
laiflTer  ce  fils  dans  un  état  de  pauvreté ,  &  ren- 
dre plus  riches  des  hommes  qui  Técoienc  déjà. 
Mais  comme  le  patrimoine  qu'il  me  lallToit  étoic 
çonGdérable  ,  il  a  légué  la  jouilTance  de  foixante- 
dix  mines  à  Thérippide ,  &  de  deux  talens  à 
Démophon  qui  n'étoit  pas  encore  prèsd'époufec 
ma  fœur.  Cependnnt,  on  ne  voyoit  pasqu'Apho- 
biis  m'eût  rçmis  tout  mon  l^ie^i  à  beaucoup  prc*»: 
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il  en  avoir  ,di/bit-il,  dépenfé  une  partie  »  on  nie 
lui  avoir  pas  remis  l'autre  ;  il  ne  connoiiïoit  pà$ 
tel5  effets  ,  ceux-ci  étoienc  entre  les  mains  de 
telle  perfonne,  ceux-là  étoienc  enfouis  dans  la 
maifon  :  il  difoic  tout  enfin,  excepté  qu'il  mêles 
eût  remis. 

Quant  aux  fommes  qu'il  prétend  avoir  été  en- 
fouies dans  la  maifon  ,  je  vais  vous  démontrer 
qu'il  avance  un  menfonge.Il  a  hafardé  ce  propos; 
lorfqu'après  avoir  déclaré  des  biens  confidérables, 
il  ne  pouvoir  prouver  qu'il  me  les  eût  remis  j  il 
Ta  hafardé ,  fans  doute  ,  pour  que  nous  euflionS 
mauvaife  grâce  de  répéter  des  biens  qui  étoient 
dans  la  maifon.  Mais  fi  mon  père  fe  défioit  de 
lui  ôc  des  deux  autres,  aiïurcment  il  ne  leur  eût 
pas  confié  le  reftej  Se  dans  ce  cas  ,  il  ne  fe  fût 
pas  ouvert  à  eux  de  fommes  qu'il  craignoit  de 
mettre  en  évidence.  Comment  donc  favenc-ils 
qu  elles  ont  été  laifices  ?  S'il  les  croyoit  dignes 
de  fa  confiance ,  il  n'eût  pas  fait  difficulté  ,  en 
remettant  entre  leurs  mains  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  fortune  ,  de  leur  remettre  auOTi  la  moin- 
dre. Il  n'eût  pas  donné  celle-ci  à  garder  à  ma 
mère ,  en  même  tems  qu'il  la  donnoit  elle-même 
pour  époufe  à  un  des  tuteurs.  Yauxoit-il  eu  de  la 
ïailon  de  la.  rendre  dépofuaire  de  fommes  d'ar» 
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gent,  5c  de  rendre  maître  ôc  de  l'argent  &  de  la 
■f  erfonne  ,  quelqu'un  auquel  il  ne  fe  fiok  pas 
j)pur  l'argent  feulernent  ?  D'ailleurs ,  s'il  y  avoit 
Quelque  chofe  de  vrai  dans  ce  que  dit  Apbobus , 
croyez-vous  qu'il  n'eût  pas  époufé  ma  mère,  qui 
lui  étoit  donnée  par  mon  père  ?  S'il  y  eût  eu 
dans  la  maifon  ,  comme  il  le  <àit ,  quatre  talens 
à>Hi-,ma  mère  fût  gaï^ienne,  lui  q^ui,  après 
&êwe  faifi  d'abord  idés  quatre-vingt  mines  com- 
pofânt  fa  dot  dans  la  vue  de  l'époufer,  a  époufé 
la  tille  àe  Philonidas  par  un  vil  intérêt,  pour 
ajouter  quatre-vingt  mines  qu'il  recevroitde  lui 
9:'.Cishcs  qu'il  avoit  diéja  reçues  de  nolis >  n'eût* 
il  pas  accouru  pour  fe  rendre  maître  &  de  la 
^iaTmc!(&  de  l'argent  ?aiiïoit- il  pilléj 'otHi|ointe-^ 
nient  avec  fes  co- tuteurs  j  d'une  manière  auflî 
honteufe  ,  des  biens  vifibles^iue  plu fieurs  devons 
favent  avoir  été  lai-lTési  ôc  n'eût-il  pas  touché, 
pouvant  le  prendre  ,  à  un  argent  poiit  lequel  il 
mj  avoit  pas  de  témoins?  qui  pourroit  le  croite? 
Cela  n'eft  pas  j  non  cela  n'eft  pas.  Mais  tous  les 
■effets  que  mon  père  a  laides,  ont  été  vraiment 
enfouis  du  jour  où  ils  font  tombés  entre  leurs 
mains  j  ôc  ApKobus  n'a.retoursà  la  faulfeté  donc 
je  parle  ,  qu'afin  de  me  faire  palfer  pour  riche, 
<^  d'enipçcher  <ju'ou  ne  me  plaigne. 
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Il  me  refteroic  encore  beaucoup  de  chofes  à 
dire  contre  Aphobus  j  mais  lorfqirun  témoia 
coure  des  rifques  pour  fon  honneur  ,  je  ne  dois 
pas  m'occupèr  de  mes  injures  perfonnelles.  Je 
vais  vous  faire  lire,  Athéniens,  la  propofirion 
que  j'ai  faite  à  mon  adverfairej  elle  vous  ap- 
prendra que  les  témoignages  rendus  contre  lui 
font  véridiques, qu'il  demande  à  préfenc  Miîyas 
pour  tous  les  effets  de  la  fuccelîîon,  &  que 
d'abord  il  ne  le  demandoir  que  pour  trente  mi- 
nes j  qu'enfin  la  dépofîtion  qu'il  attaque  ne  lui 
fait  aucun  tort.  Voulant  le  confondre  de  toutes 
parts  j  dévoiler  fa  fraude  &  (qs  manœuvres  j  je  le 
fommai  de  me  dire  pourouelle  partie  de  mes 
biens  il  avoir  demandé  Milyas  comme  inftruit 
des  faits;  il  répondit  par  un  menfonge,  qu'il 
l'avoir  demandé  pour  cous.  Je  vous  livrerai ,  lui 
dis-je  ,  Tefclave  qui  a  écrie  la  propofition  que 
vous  m'avez  faite  ,  qui  en  a  une  copie  ;  ôc  quoi- 
que j'aie  affirmé  avec  ferment  que  vous  avez 
dépofé  contre  Démon  (i),  que  vous  QtQS  convenu 
que  Milyas  étoit  libre,  fi  vous  affirmez  le  con- 
traire en  prêtant  ferment  fur  la  tête  de  votre  fille. 


(l)  Il  efl:  difficile  de  concilier  cequieftdit  de  Démon 
dans  ce  difcoursi  j'ai  efTayé  de  le  taire  fans  pouvoir  y 
parvvnjr. 
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je  vous  fais  grâce  de  toute  la  femme  pour  laquelle 
il  eft  conftant  que  vous  avez  demandé  que  Milyas 
ftic  mis  à  la  queftion  ,  ce  qui  fera  autant  de  dimi- 
nué fur  celle  à  laquelle  vous  avez  été  condamné, 
afin  que  vous  ne  puilliez  pas  dire  que  les  témoins 
vous  aient  fait  tort.  Il  a  rejette  abfolument  cette 
propofition  que  je  lui  ai  faite  en  préfence  depUi- 
fieurs  perfonnes.  Cependant ,  lorfqu'un  homme 
a  tefufé  d'être  juge  dans  fa  propre  caufe  ,  vous  , 
Athéniens  j  qui  avez  prêté  ferment  j  devez-vous 
condamner  mes  témoins  pour  lui  complaire,  & 
non  plutôt  le  regarder  comme  le  plus  impudent 
des  hommes  ?  Pour  certifier  ce  que  je  dis  ^  gref-, 
fier,  faites  paroître  les  témoins. 

On  fait  paroùre  les  témoins. 

Les  témoins  étoient  dans  les  mêmes  fentimens 
que  moi,  &  prêts  à  offrir  la  même  garantie.  îls 
vouloienc ,  pour  appvuyer  leurs  dépoficions,  jurer 
fur  la  tête  de  leurs  enfans  :  Aphobus  n'a  voulu 
recevoir  ni  leur  ferment ,  ni  le  mien  ;  &:  mettant 
toute  fa  confiance  dans  des  difcours artificieux, 
^ans  des  hommes  accoutumés  à  témoigner  le 
faux  ,  il  efpere  vous  en  impofer  fans  beaucoup 
de  peine.  Greffier  j  prenez  la  dépoficion.qui  coa- 
firmecique  je  dis. 
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On  lit  la  dépojidon. 

Eft-il  poflible  de  démontrer  plus  clairement 
qu'Aphobus  emploie  contre  moi  de  miférabîes 
chicaner,  que  les  témoins  ont  dépofé  contre  lui 
félon  la  vérité  ,  &  qu'il  a  été  condamné  jufte- 
meiit  :  puis-je  le  mieux  démontrer  qu'en  faifant 
voir  qu'il  n'a  pas  voulu  mettre  à  la  torture  l'ef- 
clave  qui  avoir  écrit  la  dépofîtion  ,  &  qui  auroit 
confirmé  toutes  les  autres  par  la  Tienne;  qu'Aclîus 
fon  frère  a  dépofé  fur  les  mêmes  objets  qu'il 
prétend  être  faux  ;  que  lui  même  s'accorde  avec 
les  témoins  qu'il  pourfuit,  dans  les  dépofitions 
rendues  contre  Démon,  fon  oncle,  &  pered'ua 
de  fes  co -tuteurs  (i)  j  qu'eau  fujet  de  la  liberté  de 
Milyas ,  il  n'a  pas  voulu  mettre  des  femmes 
efclaves  à  la  torture;  que  ma  mère  vouloir  affir- 
mer qu'il  étoit  libre  en  jurant  fur  notre  tête; 
qu'il  a  refufé  le  témoignage  d'efclaves  qui  étoienr 
mieux  inftruits  que  Milyas;  qu'il  ne  s'cft  infcrit 
en  faux  contre  aucun  des  témoias  qui  ont  dépofé 
qu'il  étoit  faifi  de  mes  effets  ;  qu'il  Ji'a ,  ni  remis 
le  teflament,  ni  loué  la  maifon^  malgré  le  vœu 

(i)  En  grec  ,fon  oncle  ^  fon  co-tuteur.  Dcmon n'étoit 
j»as  un  des  tuteurs,  mais  DL-inophon,  Ton  fils. 


^$  Troisième  plaidoyer 
des  loix  ;  qu'il  a  rejette  la  propofition  que  nous 
lui  avons  faite  les  témoins  &  moi ,  ayant  nous- 
mêmes  prêté  ferment,  de  fe  libérer  par  un  fer- 
ment de  la  fomme  pour  laquelle  il  demandoic 
Milyas  ?  Non ,  fans  doute  j  il  n'eft  pas  poflTible  de 
fournir  des  démonftrations  plus  claires.  Quoiqu'il 
calomnie  fi  évidemment  les  témoins,  quoique 
leurs  dépofitions  dans  la  réalité  ne  lui  fafTent 
aucun  tort  ,  quoiqu'il  ait  été  condamné  avec  juf- 
tice,  il  perfifte  dans  fon  impudence. 

S'il  produifoic  fes  mauvaifes  raifons,  fans  avoir 
déjà  été  condamné  par  fes  amis&  par  un  arbitre, 
il  y  auroit  moins  lieu  d'être  furpris  :  mais  après 
m'avoir  engagé  de  m'en  rapporter  à  Archence, 
à  Dracontide  ,  &  à  Etienne  lui-même  qu'il  pour- 
fuit  en  ce  jour  comme  faux  témoin  ,  il  les  re- 
cufa  parce  qu'il  avoir  appris  qu'ils  le  condamne- 
roient  pour  la  tutelle  ,  s'ils  rendoient  un  juge- 
ment en  forme.  Il  eut  recours  à  un  arbitre  choifi 
par  le  fort  ^  &  comme  il  ne  pouvoit  fe  purger 
d'aucun  des  griefs  dont  il  étoit  chargé ,  il  fut 
condamné  par  fentence  arbitrale.  Lorfque  les 
juges  auxquels  il  en  appella,  eurent  été  inllruits, 
ils  prononcèrent  de  même  que  (qs  amis  &c  l'ar- 
bitre ,  &  le  condimnercnt  àmepayerdix  talens: 
non  pas ,  certes  ^  parce  qu'il  avoic  reconnu  que 
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Milyasétoit  libre,  ce  quiéroit  étranger  au  procès  j 
mais  parce  que  mon  père  m'ayanc  lailTé  un-  for- 
tune de  plus  de  quinze  talens,  Apliobus  n'a 
pas  loué  la  maifon;  parce  qu'après  avoir  gou- 
verné mon  patrimoine  pendant  dix  ans  avec  (qs 
co-tutears  ,  après  avoir  coiatribué  pour  moi  dans 
mon  enfance  d^'un  cinquième ,  contribution  que 
fournifîbient  les  plus  riches,  &  qu'on  avoir  four- 
jiie  pour  Timothée  fils  de  Conon ,  il  m'a  remis 
à  peine  pour  fa  parc  feize  raines  d'un  bien  qu'il 
a  gouverné  fi  long  temps,  d'un  bien  fur  lequel 
il  avoic  payé  une  contribution  aufll  forte,  il 
m'a  fruftré  conjointement  avec  {es  co-tuteurs  ôt 
de  tout  le  principal  &  des  intérêts.  Les  juges 
ajoutant  aux  autres  articles ,  le  prix  de  la  loca- 
tion qu'ils  mirent  au  plus  bas  ,  trouvèrent  que 
mes  tuteurs  m'avoient  fait  tort  en  tout  de  trente 
talens  ;  ôc  en  conféquence  ils  condamnèrent 
ÂpKobus  à  m'en  pa)ier  dix. 
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Tattaque  par  uneaâion  qui  s'appelloit  à  Athènes  exauces  , 
du  verbe  exellein  qui  fignifie  expulfer ,  chajfer  de  force, 
Dike  exoules  répondoit  à  ce  qui  étoit  nomm.c  chez  les 
Latins  aciio  unde  vi, 

L'orateur  prouve  contre  Onétor ,  qu'il  n'a  point  payé 
de  dot  à  Aphobus  ,  &  que  fa  fctur  n'a  point  réellement 
abandonné  fon  marij  que  ^ei,'cft  qu'un  jeu  &  un  manège, 
Il  emploie,  pour  le  convaincre,  des  déportions  de  témoinsj 
des  induâions  tirées  de  fa  propre  conduite  ^  de  celle  d'A 
phobus ,  fon  beau- frère,  de  l'âge  de  fa  focur ,  &c.  ;  leJ 
propofitions  raifonnables  qu'il  lui  a  faites ,  &  auxquelles 
il  s'eH  refufé  :  il  détruit  Tes  moyens  de  défenfe  »  &  conclue 
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par  une  courte  récapitulation  de  fes  propres  faits  &  aveux 
qui  le  condamnent. 

Dans  un  fécond  difcours  ,  il  fait  valoir  un  moyen  con- 
vaincant qu'il  avoit  omis  dans  le  premier5  il  prouve  qu'O- 
nétor  tombe  en  contradiiftion  avec  lui-même  ;  enfin  que  , 
quand  même  il  auroit  payé  la  dot ,  elle  ne  devroic  pas  lui 
ctre  rendue,  puifqu'ill'avoit  engagée  fur  le  bien  d'autrui, 
fur  le  patrimoine  d'un  pupille. 

Quelques-uns  croient  que  c'étoit  Ifée,  maître  de  Dé- 
mofttiene ,  qui  lui  avoit  corapofé  ces  deux  difcours ,  ou  du 
moins  qui  les  avoit  corrigés ,  parce  qu'il  y  a  dans  les  rai- 
fonnemens  une  force  &  une  précifion  qui  paroiflent  au- 
delTus  de  fa  jeunefle.  Mais  feroit-il  étonnant  qu'un  difci- 
ple  eût  imité  la  manière  de  fon  maître?  D'ailleurs ,  fîDé- 
moflhene  a  compofé  lui-même  les  difcours  contre  Aphobus, 
pourquoi  n'auroit-il  pas  compofé  ceux-ci  ?  On  ignore  s'il 
gagna  fa  caufe  :  tout  ce  qu'on  fait ,  &  ce  dont  il  fe  plaint 
lui-même  dans  d'autres  difcours  ,  c'eft  que  fes  tuteurs  , 
quoiqu'il  eût  obtenu  contre  eux  une  fentence  ,  firent  en- 
forte  par  toutes  leurs  mauvaifes  chicanes ,  qu'il  ne  retira 
qu'nne  petite  partie  des  biens  qui  dévoient  lui  revenir 
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PREMIER 
PLAIDOYER 

CONTRE     ONÉTOR. 

J  *AUROis  fort  fouhairé  ,  Athéniens , n'avoir  pas 
eu  de  procès   avec  Aphobus ,  3c  n'en  avoir  pas 
maintenant  avec  Onécor  fon  beau-frere.  Je  ieur 
ai  fait  à  l'un  ôc  à  l'autre  plufieurs  propoiitions 
laifonnables ,  fans  pouvoir  obtenir  aucune  fatif- 
fadHon.  Onétor  ,  toutefois,  m'a  paru  bien  moins 
naitab!e&  bien  plus  répréhenfible  qu'Aphobus. 
j'avois  entrepris  de  perfuader  à  Tun  de  faire  ré- 
gler nos  différends  par  nos  amis ,  de  ne  pas  nous 
adreflTer  aux  juges;  Se  je  n'ai  pu  réufllr  :  j'ai  de- 
mandé à  l'autre  qu'il  fût  fon  juge  à  liii-même> 
qu'il  ne  fournît  pas  l'affaire  à  vos  décifions;  & 
fans  daigner  me  répondre  ,  me  traitant  avec  le 
dernier  mépris  j  il   m'a  chaffé   oucrageufement 
de  la  terre   que  poirédoit  Aphobus  quand  j'ai 
obtenu  contre  lui  une  fentence.  Puis  donc  qu'O- 
nétor   me    dépouille  de  ce  qui  m'appartient  , 
puifque  ,  foutenu  de  {^on  beau  -  frère  &  de  fes 
propres  intrigues ,  il  fe  préfente  à  votre  tribunal, 

il 
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il  me  refte  à  tâch-er  d'obcenir  cie  voin  juftice.  Je 
fais  que  j'aurai  à  combatcre  des  difcitirs  arti- 
ficieux,  &  les  dépolirions  faufles  de  témoins 
fuborucs;  mais  je  crois  que  la  folidité  de  mes  rai- 
fonsme  donnera  l'avancage  ,  &  que  (i  par  le  pafle 
vous  ne  regardiez  pas  Onétor  comme  un  méchant 
homme ,  vous  verrez  par  fes  procédés  à  mon 
égard,  que  vous  ne  connoifliez  pas  encore  toute 
fa  mauvaife  foi  ôc  toute  fa  perverfité.  Je  vous 
démontrerii  que  non  feulement  il  n'a  pas  fourni 
la  dot  pour  laquelle  il  prétend  que  la  terre  ed 
engagée ,  mais  que  dans  le  principe  il  a  cherché 
à  me  nuire  ;  que  f.i  foeur  ,  au  nom  de  laq  jelle 
il  m'a  empêché  de  me  fai(ir  de  la  terre  ,  n'a 
jamais  quitté  fon  mari  ;  qu^il  n'agit  que  pour 
Aphobus,  &  ne  foutient  le  procès  a6tael  que 
dans  la  vue  de  me  fruftrer  de  mes  droits  :  je 
vous  le  démontrerai ,  dis- je  ,  p'r  des  preuves  Ci 
fortes  &  Cl  fenfibles,  que  vous,  ferez  tous  con- 
vaincus de  la  juftice  du  procès  que  je  lui  intente. 
Je  vais  d'abord  vous  expofer  le  tait,  en  le  pre- 
cant  au  point  nécelfaire  pour  vous  bien  inftruire. 

La  plupart  des  Athéniens,  ni  Onétor  lui- 
même  ,  ne  pouvoien:  ignorer  la  malverfation 
de  mes  tuteurs  :  les  dommages  qu'ils  me  cau- 
foient  étoient  généralement  connus  j  tant  on  pac-. 

Tome  F»  F 
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loit  de  mon  affaire  devant  l'-archonte  &  dans 
toute  la  ville.  On  favoic  la  quantité  des  biens 
qui  m'étoient  laides,  &  on  n'ignoroit  pas  qu'A- 
phobus  ôc  fes  deux  colIegHCs  avoient  négligé  de 
louer  ma  maifon  afin  de  s'enricliir  à  mes  dé- 
pens. D'après  ce 'qui  fe  paffoic,  tous  ceux  qui 
écoient  au  fait  de  la  chofe ,  étoient  perfuadés 
que  j'attaquerois  mes  tuteurs ,  dès  que  j'aurois 
été  infcrit  parmi  les  hommes.  Timocrate  entre 
autres  &  Onécor  _,  n'ont  point  celTé  d'être  dans 
cette  opinion  j  ëc  en  voici  la  meilleure  preuve. 
Onétor  voyant  qu'Aphobus  étoic  fort  riche  de 
{qs  deniers  ôc  des  miens  ,  voulut  lui  donner  fa 
fcEur  j  mais  n'ofant  lui  compter  la  dot  parce  que 
les  biens  de>  tuteuts  font  le  gage  des  pupilles  ,  il 
lui  donna  la  femme;  &  Timocrate  fon  premier 
époux  s'engagea  à  lui  faire  la  rente  de  la  doc, 
à  lui  payer  cinq  oboles  par  mois.  J'avois  obtenu 
une  fentence  contre  Aphobusqui  refufoit  encore 
de  me  fatisfaire  :  Onécor  ne  chercha  pas  à  nous 
accommoder;  &  quoiqu'il  n'tût  point  compté 
la  dot,  quoiqu'il  en  fut  toujours  le  maître,  il 
eut  le  front ,  fous  prétexte  que  fa  fœur  avoic 
quitté  fon  fécond  époux  ,  qu'il  ne  pouvoir  re- 
tirer fa  dot,  &  que  la  terre  d'Aphobus  éroic  en- 
gagée pour  cet  objet ,  il  eut,  dis-je ,  le  ^ont  de 
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m'en  chaffèr  ^  cane  il  me  bravoic,  moi  j  les  lois 
&:  les  tribunaux. 

Teleft,  Achéniens  ,  le  fondement  du  procès 
aduel  j  vcilà  fur  quoi  vous  allez  prononcer.  Je 
vais  prouver  d'abord  par  le  témoignage  de  Ti- 
mocrate  lui  même,  qu'il  s'eft  engagé  à  faire  la 
rente  de  la  dot  ,  à  payer  cette  rente  à  Aphobus  j 
je  prouverai  enfuite  qu'Aphobus  lui-même  eft 
cbnvenu  de  recevoir  cette  rente  des  mains  de 
Timocrate.  Greffier  ,  prenez  les  dépofitions. 

On  lu  les  dépojïdons. 

Voilà  donc  un  fait  convenu,  c'eft  que  la  doc 
n*a  pas  été  payée  d'abord  ,  &  qu'Aphobus  ne  l'a 
pas  reçue  avec  la  femme. 

Prouvons  auOî  par  des  préfomptions que, pour 
les  raifons  que  j'ai  dites,  ils  ont  mieux  aimé 
devoir  la  dot  que  de  la  confondre  dans  une  for- 
tune qui  devoir  courir  de  fi  grands  rifques.  Ils 
Ine  peuvent  dire  que  l'indigence  les  a  empêchés 
de  la  payer  aufli*:ôt ,  Timocrate  étant  riche  de 
plus  de  dix  talens,  &  Onécor  de  plus  de  trente  : 
ce  n'eft  donc  point  pour  cette  raifon  qu'ils  ne 
l'auroient  pas  payée  fur  le  champ.  Ils  ne  diront 
point  non  plus  que  n^ayant  pas  d'argent  comptant 
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quoique  riches,  &  la  femme  étant  veuve,  ils  fe 
font  preiïes  de  la  marier  ,  &  n'ont  pas  donné  U 
dot  avec  la  perfonne.  Ils  ne  peuvent  le  dire  puif- 
qu'iis  prêtent  à  d'autres  des  fommes  confidéra- 
bles ,  &  que  ,  quand  ils  ont  remarié  la  femme, 
elle  n'écoit  point   veuve  ,  elle  habitoit  chez  Ti- 
mocrate  fon  premier  époux.  Ainfî  on  ne  doit  pas 
encore  recevoir  de  leur  part  cette  raifon  peu 
folide.  De  plus,  vous  conviendrez  tous.  Athé- 
niens, que  ,  dans  une  telle  affaire,  il  n'eft  per- 
fonne qui  n'aimât  mieux  emprunter  que  de  ne 
pas  remettre  la  dot  à  celui  auquel  il  s'allie.  En 
ne  payant  pas ,  il  fe  rend  débiteur ,  &  on  ne  fait 
s'il    paiera  ou  non  avec   exactitude    :  au  lieu 
qu'en  donnant  la  dot  avec  la  femme,  il  devient 
parent  &  allié,  fans  qu'on  ait  de  mauvais  foup- 
çons  contre   un   homme  qui  a  fatisfait   fur  le 
champ.  Puis  donc    que  les   chofes  font  ainfi  , 
puifque  nos  adverfaires  ,  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  n'étoient  pas  forcés  à  refter  débiteurs  de 
la  dot ,  &  ne  dévoient  pas  le  vouloir  j  la  feule 
&  unique  raifon  pour  laquelle  ils  ne  l'ont  pas 
remife ,  eft  néceflairement  celle  qui  leur  a  fait 
craindre  de  la  remettre  à  un  tuteur  comptable. 
Voilà  comme   je  prouve  qu'ils  n'ont  pas  du 
donner  la  doc  avec  la  femme  :  je  prouverai  fans 
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peine,  d'après  les  faits  mêmes,  qu'ils  ne  l'ont 
pas  payée  depuis;  Se  il  fera  clair  que,  quand, 
même  ils  n'auroienc  pas  gardé  l'argent  de  la  doc 
pour  les  raifons  que  j'ai  dites  ,-mais  uniquement 
pour  ne  pas  payer  aufli-tôt,  ils  ne  rauroient  pas 
remis  ,  ils  ne  s'en  feroienc  pas  deiïaifis  dans  les 
circonftances  où  ils  prétendent  l'avoir  fait  ;  cic- 
conftances  qui  étoient  trop  peu  favorables'.  C'eft 
«près  deux  ans  de  mariage  que  la  femme  ,  à  ce 
qu''ils  difent,  s'eft  féparée  de  fon  mari.  Elle  avoit 
été  mariée  fous  l'archonte  Polyzele  au  mois 
d'Août,  ôc  la  féparation  a  été  conclue  fous  l'ar- 
chonte Timocrate  au  mois  de  Février.  Ayant  été 
infcrit  parmi  les  hommes  immédiatement  après 
fon  mariage ,  j'appellai  mes  tuteurs  devant  dés 
parens  &  amis,  &  je  leur  demandai  compte. 
Dépouille  de  tous  mes  biens  ,  j'obtins  aiflion 
contre  eux  dans  la  même  année.  C'ell  à  cette 
'époque  que  mon  adverfaire  a  pu  fe  conftituer 
débiteur  &  s'engager  à  payer.  Or  il  n'eft  pas 
probable  qu'il  ait  payé.  En  effet,  un  homme  qui, 
dès  le  commencement  j  a  mieux  aimé  devoir  la 
dot  &  en  faire  la  rente ,  que  de  l'engagée  dans 
les  autres  biens  de  fon  beau-frere,  l'a-t-il  payée 
lorfque  celui-ci  étoit  déjà  en  caufe  ?  n'auroit-il 
pas  plutôt  cherché  à  la  reprendre,  j  s^il  l'eut  remifa 
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auparavant  ?  oui ,  fans  doute.  Mais  pour  preuve 
»]ue  la  femme  s'eft  mariée  dans  le  tems  que  je 
dis,  que  notre  procès  a  commencé  dans  ce  mê- 
me tems  ,  &  que  c'eft  après  que  j'eus  obtenu 
aâ:ion  contre  mes  tuteurs  que  la  féparation  s'elt 
conclue  ;  greffier,  prenez  les  dépofitions  qui  cer- 
tifient chacun  de  ces  faits. 

On  Ht  une  première  dépojltïon  (  i  ). 

A  l'archonte  Polyzele  fucceda  Céphifodore  , 
fous  lequel  je  fus  infcrit  p*rmi  les  hommes,  & 
j'appelbi  mes  tuteurs  devant  d?s  parens  &  amis. 
J'obtins  action  contre  eux  fous  l'archonte  Timo- 
crate.  Greffier,  prenez  la  dépofitionq  i  l'attefte. 

On  lit  une  féconde  dépojîtion, 
Lifez  encore  cette  autre  dépofition. 
On  lit  une  troijleme  dépofition. 

Il  e(l  évident  par  les  dcpofirions  des  témoins, 
que  nos  adverfaires  n'ont  pas  remis  la  dot ,  6c  que 

(i)  Sans  doute  la  déponion  des  témo  n<.  qui  atreftoient 
<]ue  la  fœurd'Onétor  avoit  été  mariée  a  Aphobus,  ibus 
1  archonte  Polyzele. 
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c'eft  de  leur  parc  une  manœuvre  pour  fauver  les 
biens  d'Aphobus.  Dire  que  j  dans  l'efpace  d'un 
tems  marqué,  ils  fe  font  confticués  débireurs , 
qu'ils  onc  remis  la  do.c  j  ne  l'ont  pas  reprife , 
que  la  femme  s'efl:  féparée  de  fon  mari,  que  la 
terre  a  été  engagée  ;  n'eft-ce  pas  déclarer  qu'ils 
ont  cherché  à  me  fruftrer  de  ce  que  vous  m'a- 
vez adjugé  j  &  que  ce  font  eux  qui  conduifenc 
l'intrigue  ? 

Mais  que  ,  d'après  les  réponfes  d'Onéror  ,  de 
Timocrate  &  d'Aphobus,  il  foie  impoflîbie  que 
la  dot  ait  été  remife  ,  c'efl:  ce. que  je  vais  tâcher 
de  prouver.  Je  leur  demandai  à  chacun  devanc 
pkilieurs  perfonnesà  Onécor  &  à  Timocrate,  en 
préfence  de  quels  témoins  ils  avoient  remis  la 
dot,  ôc  à  Aphobus  même,  en  préfence  de  qui 
il  l'avoit  reçue.  Me  faifant  tous  trois  la  même 
réponfe,  ils  me  dirent  qu'il  n'y  avoitpaseude 
témoins,  qu'Aphobus  avoit  reçu  d'eux  la  dot  en 
différentes  fois  ,  à  mefure  qu'il  leur  en  deman- 
doit  une  partie.  Mais  effc  il  vraifemblable  qu'ils 
aient  remis  à  Aphobus  une  dot  d'un  talent^ 
-qu'ils  aient  payé  une  fomme  auffi  confidérable 
à  un  homme  à  qui  on  n'auroit  rien  ofé  donner, 
je  ne  dis  pas  fans  témoins  ,  J2  dis  même  devaiK 
plufieurs  témoins  ;  à  un  homme  avec  lequel  on 
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dévoie  fe  meccre  en  règle  pour  fe  faire  reftituer 
par  les  juges  en  cas  de  d  fEculcé.  D'autant  plus 
que  même  avec  les  perfonnes  les  plus  sûres, 
on  ne  concrade  jamais  d'engagemens  pareils  (ans 
prendre  des  témoins.  C'eft  dans  ces  circonftances 
que  nous  faifons  des  repas  ,  que  nous  ralfem- 
blons  les  plus  proches  parens  :  car  il  ne  s'agit 
point  d'une  chofe  peu  importante,  mais  de  con- 
fier à  un  étranger  la  vie  de  nos  filles  &  de  nos 
fœurs  ;  &  par  conféquent  nous  croyons  devoir 
prendre  toutes  nos  sûretés.  Il  eft  donc  probable 
qu'Onétotj  s'il  eût  en  effet  remis  la  dot,  auroic 
acquitté  fa  dette  en  préfence  des  mêmes  hom- 
mes devant  lefqueîs  il  s'étoit  conftirué  débiteur 
av2c  l'obligation  d'en  faire  la  rente.  Par  là,  il 
feroit  parfaitement  libéré  :  au  lieu  qu'en  s'ac- 
quitrant  fans  prendre  de  témoins  j  il  laiiïoirpour 
témoins  qu'il  devoir  encore  la  dot,  ceux  qui  ctoienc 
préfens  quand  il  s'eft  engagé.  Au  refte  ,  ils  ne 
produifent  pas  de  témoins  ,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  déterminer  leurs  parens  qui  ont  plus  de  pro- 
bité qu'fiux,  à  d  pofer  en  leur  faveur  qu'ils 
a'-'oient  remis  la  dor,  &  parce  que  d'autre  part 
ils  craignoient  que  ,  s'ils  produifoient  des  té- 
moins avec  Icfquels  ils  n'eulfenr  eu  aucune 
parenté ,  vous  rçfufalliez  de  croire  leurs  dépof^- 
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lîotis.  De  plus ,  s'ils  difoienc  avoir  donné  toute 
la  dot  à  la  fois  j  ils  favoienc  que  ne  l'ayant  pas 
donnée  ,  le  refus  de  livrer  les  efclaves  qui  hu- 
roient  porté  la  fomme  chez  Aphobus  ,  les  con- 
vaincroic  de  menfonge  :  au  lieu  qu'ils  croyoienc 
pouvoir  échapper  à  la  conviâiion  ,  s'ils  difoienc 
avoir  remis  la  dot  en  différentes  fois  fans  prendre 
de  témoins.  Ils  ont  donc  été  comme  forcés  de 
recourir  à  cette  impofture.  C'efl:  en  ufantde  tel- 
les fraudes  &  de  telles  manœuvres,  qu'ils  s'ima- 
ginent devoir  être  regardés  comme  des  hommes 
(impies,  &  pouvoir  vous  tromper  fans  peine, 
eux  qui  ne  traitent  pas  les  plus  petites  affaires 
avec  fimplicitc  j  mais  qui  prennent  par-tout  les 
plus  grandes  précautions.  Greffier  _,  lifez  les  dé- 
pofuions  de  ceux  en  préfence  defquels  ils  ont  faic 
la  réponfe  que  je  viens  de  dite. 

On  lit  les  dêpojidons» 

Je  vais  maintenant,  Athéniens,  vous  montrer 
que  la  femme  s'efl:  féparée  d'Aphobus  en  appa- 
rence ,  mais  que  dans  la  réalité  elle  n'a  pasceffc 
d'habiter  avec  lui.  Convaincus  de  ce  fair^vous 
ferez  ,  fans  doute  ,  plus  difpofés  à  ne  pas  les  eu 
croire  fur  ce  qu'ils  difent  j  &  à  me  faire  jufdcc 
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comme  étant  léfé.  Je  vous  prouverai  une  partie 
des  objets  par  des  dépofitions  âe  témoins  ^  &  l'au- 
tre par  de  fortes  indudlions  de  des  préfomptions 
folides. 

Lorfque  la  féparation  de  la  femme  eut  été 
portée  fur  le  regiftre  de  l'archonte  ,&  quOnétor 
fe  fut  mis  à  dire  que  la  terre  d'Aphobus  éteit 
engagée  pour  la  dot ,  moi  qui  voyois  qu'Apho- 
bus  gardoit  fa  terre  ,  qu'il  la  cul  ti voit ,  qu'il  ha- 
bitoit  avec  la  femme  prétendue  féparée  ,  je  ne 
pouvois  douter  que  toutes  les  allégations  d'O- 
nctor  ne  fuflTent  que  de  vaines  paroles  &  desim- 
poftures.  Voulant  donc  dévoiler  leurs  manœuvres 
&  les  mettre  fous  les  yeux  des  jnges,  je  cherchai 
à  confondre  mon  adverfaite  en  préfence  de  té- 
moins j  s'il  nioic  que  les  cliofes  fuflTent  telles 
que  je  le  prétends.  Je  lui  livrai  ,  pour  être  mis  à 
la  torture,  un  efclave  parfaitement  inftruit  de 
tout ,  que  j'avois  pris  dans  les  biens  d'Aphobus 
qui  ne  m'avoit  pas  facisfait  au  jour  marqué  par 
la  fentence;  je  voulois  qu'ion  le  mît  à  la  tor- 
ture ,  afin  de  prouver  que  fa  fœur  habitoit  avec 
celui-ci  :  il  fe  refufa  à  cette  preuve.  Il  n^a  pu 
nier  qu'Aphobus  ne  cultivât  fa  terre*,  la  chofe 
étoit  trop  évidente  pour  n'en  pas  convenir. 

On    peut    fe    coir/aincre    encore    d'ailleurs 
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qu'Aphobus  habitoit  avec  la  femme  Se  pofTécîoK 
la  terre  avaiic  qu'on  eût  rendu  le  jugement  ;  (on 
procédé  après  la  condamnation  le  démontre.  Il 
fe  comporta  en  homme  dont  les  biens  n'éroient 
pas  engagés  pour   la  dot,  mais  dévoient  m'ap- 
partenir  en  vettu  de  la  fentence;  il  enleva  tout 
ce  qu'il  put  emporter  ,  les  fruits  de  la  terre ,  toas 
les  inftrumens  du  labourage,  excepté  quelques 
médians  vafes.  Il  ne  pouvoit  emporter  le  fonds; 
il  fut  obligé  de  le  laiiTer ,  &  il  lelailFa  afin  qu'O- 
nétor  puifFe  me  le  difpucer  aujourd'hui.  Mais  il 
eft  abfurde  que  l'un  dife  que  la  terre  étoit  en- 
gagée ,  &■  qu'on  voie  l'autre  qui  l'a  engagée  la 
cultiver  toujours  ;   il  eft  abfurde  à  un  frère  de 
dire  que  fa   fœur  s'eft  féparée  de  fon  mari ,  & 
de  fe  refufer  à  la  preuve  qui   le  conhrmeroit: 
il  efl  abfurde  qu'Aphobus  qui,  dit-on  j  n'habite 
plus  ave    fa  femme,  emporte  tous  les  fruits  de 
la  terre  ôc  tous  les  iuftrumens   du  labourage  ; 
tandis  qu'Onétor   qui  agit  pour   la   femme  fé- 
parée, qui  prétend  que  la  terre  el^  engagée  pour 
fa  dot  ,  refte  tranquille  <k  n'eft  in. ligué  d'aucun 
de  ces  ades.  Ne  font  ce  p-niit  là  des  démonftra- 
tio-  s  fenfibles  ?   la  coliufion  n'eft  elle  pas  mani- 
feftc?  oui ,  &  l'on  eti  conviendra  pour  peu  qa'on 
y  réAvchilIe.  Orahu  que  l'on  fâche  que,  de  l'aveu 
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rnêmed'Onétor,  Aphobus  culcivoicfa  terre-avant 
que  la  fenrence  eCic  été  rendue  ;  que  le  même. 
Onétor  a  refufé  de  prouver  par  la  torture  la  non- 
habitation  de  fa  fœur  avec  Aphobus  ;  enfin  que 
tous  les  inftrumens  du  labourage  ont  été  enlevés  > 
excepté  quelques  méchans  vafes  j  greffier  ,  pre- 
nez les  dépolitions  qui  le  certifient  ,  &  faites-ei» 
iedure. 

On  lit  les  dépojidons. 

A  toutes  CQ%  preuves  fi  fortes  ,  il  faut  ajouter 
la  conduite  d'Onétor  qui  prouve  avec  la  même 
évidence  que  la  féparation  n'étoit  pas  férieufci 
Lui  qui  devoir  être  indigné  s'il  eût  vraiment  re- 
mis la  dot,  de  trouver  au  lieu  d'argent  une 
terre  conteftée ,  ne  s'eft  pas  conduit  comme  un 
homme  brouillé  ,  ni  comme  un  homme  léfé  , 
mais  comme  le  meilleur  ami  d'Apbobus. Il  s'eft 
déclaré  pour  lui  dans  le  procès  que  nous  avons 
eu  enfemble  ;  il  a  épuifé  tous  ies  efforts  de 
concert  avec  lui  ,  pour  me  fruflrer  de  mon  pa- 
trimoine, moi  qui  ne  lui  avois  fait  aucun  mal 
il  a  voulu  joindre  ma  fortune  à  celle  d' Aphobus 
qu'il  devoit  regarder  comme  un  étranger,  s'il  y 
avbit  quelque  chofe  devrai  dans  ce  qu'ils  difent. 
Et  ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  cours  du  procèç. 
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qu'il  a  agi  de  la  force  j  après  la  fentence  rendue, 
il  eft  monté  au  tribunal ,  il  a  conjuré  &  fupplic 
les  ju^es ,  les  a  priés  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
condamner  Aphobus  qu'à  un  talent  ,  il  vouloic 
répondre  pour  lui  de  cette  fomme.  Quoique 
tous  ces  faits  foienc  notoires ,  Ôc  que  les  citoyens 
qui  ficgeoient  alors  ,  &  ceux  qui  écoutoient  hors 
du  barreau,  en  foient  inflruits,  je  vais  cependant 
produire  des  témoins.  Greffier,  lifez  leur  dépo- 
iltion. 

On  Ut  la  dépofition  des  témoins. 

Voici  une  nouvelle  preuve  ,  &  une  preuve 
frappante  j  que  la  fœur  d'Onétor  eli  en  effèc 
époufe  d' Aphobus ,  &:  qu'encore  aujourd'hui  elle 
n'eft  pas  féparée.  Avant  que  d'être  à  Aphobus  , 
elle  ne  refta  point  veuve  un  feul  jour,  mais 
paffa  chez  lui  de  la  maifon  de  Timocrate  en- 
core vivant  :  &  voici  la  troifieme  année  qu'elle 
n'eft  mariée  à  perfonne.  Toutefois  eft-il  proba- 
ble qu'alors  ,  pour  ne  pas  refter  veuve,  elle  aie 
pa(ré  de  la  maifon  d'un  homme  dans  celle  d'un 
Autre  \  &  qu'aujourd'hui,  fi  elle  eft  férieufemenB 
féparée  ,  elle  ait  pu  refter  veuve  fi  long  -  tems  , 
pouvant  fe  marier  ,  fon  frère  étant  auffi  riche, 
&  elle  étant  aufll  jeune  ?  Cela  n'eft  pas  vraifem- 
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î)lable,  A'béniens  ,  ce  (onz  des  fables  ;  cette 
femme  eft  évidemment  cpoufe  d'Aphobus ,  la 
chofe  eft  vifible.  Je  vais  vous  faire  lire  la  dépo- 
firioii  de  Pafiphome  qui  Ta  traitée  malade ,  ôc 
quia  vu  Aph.)bus  afils  près  d'elle  j  c'étoit  fous 
le  préfent  archonte ,  &  j'avois  déjà  intenté  ce 
procè^.^  à  Onétor.  G;effier,  prenez  la  dépofition 
dePalîphonte, 

On  lit  la  dépojltïon. 

Moi  donc  qui  favois  qu'auflî  tôt  après  la  {q\\- 
tence  rendue,  Onétor  avoit  enlevé  l'argent  qui 
fe  trouvoit  dans  la  maifon  d'Aphobus ,  qu'il 
s'étoit  emparé  de  tous  fes  effets  &  des  miens, 
qui  favois  en  outre  que  fa  fœur  étoit  toujours 
époufe  d'Aphobus  ,  je  lui  demandai  trois  fem- 
mes elclavesqui  étoient  inftruitesdetous  ces  faits, 
afin  de  prouver  ce  que  j  avance  par  des  tortures 
&  non  par  de  fimples  paroles.  Quoique  je  lui  en 
fiiïe  la  proportion  en  forme  ,  quoique  tous  ceux 
qui  étoientpréfenstrouvaffent  ma  demande  jufte, 
il  s'eft  refufé  à  ce  moyen  sûr  de  découvrir  la  vér 
rite  ;  &  comme  fi ,  dans  de  telles  queftions  ^  il  JT 
avoit  de  meilleures  preuves  que  celles  que  four- 
nirent les  témoins  &  la  torture  y  il  n'a  prouve 
par  la  dépofuion  d'aucun  témoin  qu'il  ait  remis. 
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hi  doc  j  &  n'a  pas  livré  ,  pour  les  meccre  à  la  tofr 
ture  ,  des  femmes  inftruites  du  véritable  état  de 
fa  fœur.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  parce  que  je  lui  ai 
demandé  l'un  &  l'autre,  il  m'a  traité  de  la  ma- 
nière la  plus  infultante  jufqu^à  me  refufer  un 
entretien.  Peut- on  concevoir  un  procédé  plus 
inique  ,  une  mauvaife  foi  plus  marquée  ?  Gref- 
fier ,  prenez  la  propofition  que  j'ai  faite  a  Onétoc 

êc  iifez-Ia. 

Le  greffier  lit. 

En  général  j  Athéniens  ,  vous  regardez  la  tor- 
ture comme  la  meilleure  de  toutes  les  preuves  (i) 
dans  les  affaires  publiques  &  particulières  ;  &  lorf- 
que  des  hommes  libres  &  des  efclaves  ont  été  té- 
moins d'un  fait,  &  qu'il  faut  découvrir  la  vérité, 
vous  mettez  les  efclaves  à  la  torture  fans  recourir 
aux  dépolirions  des  hommes  libres.  Et  vous  avez 
raifon  :  car  il  s'eft  trouve  des  témoins  qui  ont 

(i)  Ces  réflexions  fur  la  torture  fe  retrouvent  raoc 
pour  mot  dans  le  plaidoyer  d'Ifée  fur  la  fuccefllon  de 
Cironj  cela  rendroit  alTez  probable  l'opinion  de  ceux 
qui  croient  que  les  deux  difcours  contre  Onétor  font 
d'ifée  :  cependant,  comme  Démoflhene  écoit  fon  difcipir, 
il  eft  fort  poffible  qu'il  lui  ait  communiqué  fes  téBtx^oas 
fur  la  torture ,  &  qu'il  lui  ait  periais  de  ks  copier. 
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rendu  de  faux  témoignages ,  au  lieu  que  jamais 
efclaves  mis  à  la  torcure  ne  furent  convaincus  de 
faux  dans  la  queftion.  Après  s'être  refufé  à  un 
moyen  auffl  sûr,  après  avoir  rejette  des  preuves 
aulTi  fortes  ôc  auHfî  évidentes,  Onétor  prcfen- 
tant  pour  témoins  Aphobus  &  Timocrate,  afin 
de  prouver  par  l'un  que  la  dot  a  été  remife , 
par  l'autre  qu'elle  a  été  reçue ,  prétendra  mériter  J 
votre  créance  ,  &  vous  perfuader  que  toute  l'af- 
faire s'ell  terminée  fans  témoins;  tant  il  vous 
croit  fîmples  <Sc  crédules  î 

Je  penfe  avoir  prouve  qu'ils  ne  diront  rien  de 
vrai ,  ni  même  de  vraifemblable,  Si  parce  qu'ils 
ont  avoué  d  abord  qu'ils  n'avoient  pas  remis  la 
dotj  Se  parce  qu'ils  ont  dit  enfuite  qu'ils  Ta- 
voient  remife  fans  témoins,  &  parce  qu'ils  ne 
dévoient  pas  la  remettre  dans  un  tems  où  la  for- 
tune d'Aphobus  couroic  déjà  des  rifques  ;  je 
penfe,  dis-je,  l'avoir  fuffifamment  prouvé  par 
ces  raifons  &  par  toutes  les  autres  donc  j'ai  fait 
afage. 


^ 
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J  'ai  omis,  Athéniens,  dans  mon  premier  plai- 
doyer une  preuve  qui  n'eu,  pas  moins  force  qu'au- 
cune des  autres  ,  &  qui  tend  à  montrer  qu'on 
n'a  pas  remis  la  doc  à  Aphobus  ;  je  vais  vous  la 
fournir  d'abord ,  après  quoi  je  détruirai  les  moyens 
illufoires  par  lelquels  ils  ont  voulu  vous  fur- 
prendre. 

Dans  les  premiers  momens  où  Onéror  entre- 
prit de  me  difputer  les  biens  d'Aphc.bus  ,  il  ne 
difoic  pas  comme  aujourd'hui  qu'il  avoir  compté 
un  talent  pour  la  dot,  mais  quatre-vingt  mines: 
il  fie  faifir  la  maifon  pour  deux  mille  drachmes  , 
&    la  terre  pour  un  talent ,   voulant  confervec 
Tune  &  TaLitre   à  Aphobus.  Je  plaidois   contre 
celui' ci  ^  Onétor  voyoit  comment  vous  étiez  dif- 
pofés  à  l'égard  de  perfonnes  ouvertement  injuf- 
tes  j  il  faifoit  réflexion  que ,  fi  je  ne  pouvois  rien 
tirer  des  biens  d'un  homme  qui  s'étoic  emparé 
'Tome  JT,  G 
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de  ma  fortune,  &  ii  luiOnc'ror  s'annonçoitclaire- 
me!U  pour  m'en  empêcher,  ieparoîtroisd'autanc 
plus  indignement  traité  que  j'étois  fruftré  d'un 
patrimoine  confidérable.  Que  fait-il  donc  ?  il 
levé  la  faifîf  de  la  maifonj  réduit  !i  dot  à  un 
talent ,  &  dit  que  la  terre  eft  faifie  pour  cette 
fomme.  Cependant  il  eft  certain  que,  s'il  a  faifi 
la  maifon  avec  juftice  &c  de  bonne  foi  ,  il  a  faid 
la  terre  de  même;  au  lieu  que ,  s'il  a  fait  d'abord 
une  faifie  feinte  de  la  maifon  dans  l'intention 
de  me  léfer,  il  eft  probable  que  l'autre  faifie 
n'eft  pas  plus  férieufe.  Et  ce  n'eft  point  par  mes 
difcours  qu'on  doit  s'en  convaincre ,  mais  par  la 
conduite  qu'il  a  tenue.  De  lui- même  ^  fans  être 
forcé  par  perfoime  ,  il  a  levé  la  faide,  annon- 
çant fa  mauvaife  foi  par  cette  action.  Pour  preuve 
que  je  dis  vrai ,  &  qu'Onétor  ,  qui  prétend  au- 
jourd'hui que  la  terre  eft  faifie  pour  un  talent  ^ 
avoic  d'abord  ,  outre  la  terre,  faifi  la  maifon  pour 
tleux  mille  drachmes  ,  &c  qu'enfuite  il  a  levé 
cette  faifie  quand  le  procès  fut  engage  ,  je  vais 
produire  des  témoins  qui  font  ir.ftruits  des  faits. 
Greffier  ,  prenez  leur  dépofition. 

On  lit  la  dépojïtion  des  témoins. 

11  eft  donc  manifefte  que  d'abord  il  avoit  faifi 
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la  maifon  pour  deux  mille  drachmes  &  la  terre 
pour  LUI  talenr,  ôc  qu'il  devoir  répéter  quatre- 
vin^t  mir.es.  Or  eft-il  polTible  de  prouver  avec 
plus  de  force  qu'il  n'avance  aujourd'hui  que 
des  menfonges ,  qu'en  faifant  voir  que  dans  les 
mêmes  objets  il  n'a  pas  toujours  été  d'accord 
avec  lui  uume?  Pour  moi  il  me  femble  qu'on 
ne  peut  rien  fournir  de  plus  convaincant. 

Mais  voyez  fon  impudence  :  il  a  ofé  dire  de- 
vant vous  qu'il  ne  m'ôtoic  qu'un  talent  fur  la 
terre  conteftée  ,  lui  qui  ne  l'a  pas  eftimée  plus 
d'un  talent.  Car  à  quel  delfein,  Onétor  ,  avez- 
vous  failî  la  maifon  pour  deux  mille  drachmes , 
lorfque  vous  demandiez  quatre  -  vingt  mines  ? 
pourquoi  n'avez-vous  pas  mis  aufli  les  deux  mille 
drachmes  fur  la  terre,  fi  elle  valoir  plus  d'un 
talent?  Ou  bien,  lorfque  vous  jugez  à  propos 
de  fauver  toutes  les  poirelîions  d'Aphobus,  la 
terre  ne  vaudra-t-elle  alors  qu'un  talent?  fai- 
firez-vous  de  plus  la  maifon  pour  deux  mille 
drachmes?  la  dot  fera-telle  de  quatre -vingt 
mines?  prétendrez-vous  avoir  Pune  8c  l'autre? 
ôc  lorfque  votre  intérêt  le  demandera  j  les  chofes 
changeront-elles  de  nature  ?  la  maifon  vaudra- 
t-elle  un  talent  parce  que  je  la  polfede?  me  ref- 

-       G  ij 
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tera-t-il  encore  fur  la  terre  plus  de  deuxtaîens? 
en  forre  qu'il  paroilTe  que  c'eft  Aphobus  qui  eft 
léfé  par  moi  j  &  non  moi  qui  ai  été  dépouillé 
par  Aphobus.  Le  voyez -vous ,  Onécor?  vous  di- 
tes que  vous  avez  remis  la  dot  ,  &  route  votre 
conduite  annonce  que  vous  ne  l'avez  nullement 
remife.  J'ai  déraillé  ^  moi  ,  avec  fimplicité  & 
fans  les  altérer  ,  les  faits  tels  qu'ils  fe  fontpalfés  : 
vous ,  au  contraire  ,  vous  êtes  convaincu  d'avoir 
fervi  Aphobus  à  mon  préjudice. 

Il  eft  aufli  à  propos  de  conjedurer  de  là  qu'il 
fe  parjureroit,  fi  on  lui  déféroit  le  ferment. 
Voici  comme  je  raifonne.  Si ,  lorfqu'il  difoic 
que  la  don  étoit  de  quatre- vingt  mines,  on  lui 
eût  propofé  de  s'en  rapporter  là-defTus  à  {on 
ferment  ,  qu'eût-il  fait  ?  il  eût  accepté ,  fans 
doute,  la  propofition  :  car  pourquoi  eût-il  refufé 
alors  le  ferment ,  lui  qui  à  préfent  fe  contredit 
d'une  manière  fi  vifible  ?  il  déclare  donc  lui- 
même  qu'il  fe  parjureroit  aujourd'hui.  En  effet  j 
il  dit  aujourd'hui  .qu'il  n'a  donné  qu'un  talent 
ôc  non  quatre-vingt  mines.  Or  peut- on  croire, 
fi  on  raifonne  par  conjedure ,  qu'il  fe  feroic  plu- 
tôt parjuré  pour  la  première  fomme  qu'il  ne  fe 
|)arjureroit  pour  la  féconde  ?  ou  quelle  idée  doit-» 


\ 
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on  avoir  d'un  Iiomme  qui  fe  porte  fi  facilement 
à  fe  convaincre  Jui-même  de  parjure  (i)? 

Mais,  dira-c-on  peut-être,  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  porte  à  faux  j  & ,  loin  qu'il  foie 
évident  (^u'Onétor  ufe  de  fraude  ,  c'cft  au  con- 
traire une  chofe  connue  qu'il  a  demandé  qu'A- 
phobus  ne  fut  condamné  qu'à  un  talent ,  &  qu'il 
s'eft  offert  lui-même  pour  en  répondre.  Mais 
cela  même  efl:  la  plus  forte  preuve  qu'Onétoc 
eft  ami  d'Aphobus  ,  que  fa  fœur  cft  toujours 
[on  époufe  ,  &  que  la  dot  n'a  pas  été  payée. 
Quel  eft,  en  effet,  l'homme  affez  infenfé  qui  j 
ayant  payé  une  dot  confidérable,  ôc  ne  trouvant 
pour  gage  qu'une  terre  conteftée,  ajouteroit  aux 
autres  préjudices  qu'il  auroit  foufferts  celui  de 
répondre  de  la  fomme  portée  par  la  fentence  , 
pour  celui  qui  lui  a  fait  tort  j  comme  s'il  l'eut 
pleinement  fatisfait  ?  perfonne  affurément  ne 
voudroit  agir  de  la  forte^  parce  qu'il  eftabfurde  , 
quand  on  ne  peut  foi-même  fe  faire  payer  d'un 
raient ,  de  répondre  pour  un  autre  de  pareille 
fomme  ,  de  s'engager  à  la  payer  pour  lui.  Tout 
ce  qu'on  pourroit  dire  en  faveur  d'Onéior  ne  fait 
donc  que  certifier  qu'il  n'a  pas  compté  la  dot^ 

(i)  Tout  le  raifonncment  de  est  endroit  me  paroît  trop- 
fubiil  6c  un  peu  force. 

G  iij 
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qu'il  eft  ami  d'Aphobus  à  caufe  de  {es  grandes 
richeiTes qui  font  les  miannes,  &  qu'il  n'a  faifi 
fa  terre  que  pour  le  rendre  héritier  de  ma  fortu- 
nSj  lui  &  fon  époufe  fa  fœur. 

Et  il  cherche  maintenant  à  tromper  les  jnges , 
&  pour  leur  ch  impofer  il  dit  qu'il  a  faifi  la 
terre  d'x'^phobus  avant  qu'il  fût  condamné  !  Non 
pas  5  certes,  Onétor ,  avant  qu'il  le  fût  dans 
votre  efprit,  fi  vous  dites  la  vérité  :  car,  fan* 
doute ,  vous  ne  vous  prefliez  de  faifir  la  terre 
d'Aphobus  que  parce  que  vous  le  condamniez 
déjà.  Ajoutez  qu'il  efl  ridicule  de  vous  appuyer 
d'une  telle  raifon,  comme  fi  les  iuses  ieno- 
roient  que  tous  ceux  qui  fe  portent  à'iie  telles 
jnjuftices  ,  fe  ménagent  des  moyens  de  déf^nfe. 
Nul  homme  injufte  n'a  encore  été  condamné 
d'après  fon  filence  ou  fur  fon  aveu  •  mais  cqn- 
vaincu  de  ne  rien  dire  que  de  faux  ,  c'eft  alors 
qu'il  eft  confondue  démafqué;  comme  le  fera, 
fans  doute  j  mon  adverfaire.  Je  vous  le  demande 
à  vous-même,  Onétor  ;  eft-il  jufte  que  ,  fùivanc 
votre  intérêt  la  terre  dAphobus  vaille  tantôt 
plus,  tantôt  moins?  eft-il  jufte  que  votre  fœur 
n'étant  pas  encore  aujourd'hui  mariée  à  un  au- 
tre ,  n'étant  pas  réellement  féparée  d'Aphobus  j 
que  vous-même  n'ayant  pas  payé  la  dot ,  vous 
refufanc  à  la   torture  ôc  aux  plus  sûrs   moyens 
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de  connoître  la  vérité  :  eft-il  jufte  ^  dis  Je  ,  que 
la  teire  vous  appartienne  ,  par  cela  feul  que  vous 
dites  Tavoir  faille?  pour  moi  Je  ne  le  penfe  pas. 
Car  enfin  il  s'agir  d'examiner  la  vérité  ,  &  non 
de  fe  lailTer  cblouir  par  des  impoftures  qu'un 
homme  a  préparées  avec  arc  pourféduire,  com- 
me vous  avez  tait. 

D'ailleurs,  &  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
quand  il  feroic  confiant  j  comme  il  ne  l'eft  pas  j 
que  vous  avez  payé  la  dot,  qui  en  feroit  la 
caufe?  ne  feroit  repas  vous  mcme,  puifque  vous 
l'engagiez  fur  ce  qui  m'apparcenoic  i^  Avant 
qu'Aphobus  devînt  votre  beau  frère  ,  n'a-t-il  pas 
pillé  pendant  dix  aiis  entiers,  mon  patrimoine 
dont  il  étoit  faifi  ?  n'eft-ce  pas  pour  cela  qu'il  a 
été  condamné?  ou  bien,  devez-vous,  Onctor^ 
recouvrer  tous  vos  deniers  ;  &  moi  qu'on  a  dé- 
pouillé étant  pupille,  qu'on  a  truftré  de  fa  vraie 
dot,  qui  feul  aurois  dû  jouir  du  privilège  d'ac- 
cufcr   mes   tuteurs  fans   courir   de  rifque  ,  qui 

enfin  fuis  armé  d'une  fentence  obtenue  en  iuf- 

* 
tice ,  dois-Je  être  réduis  à  l'état  où  je  me  vois , 

ne  rien   retirer   de  mon   patrimoine  ;    &  cela , 

quoique  je  me  fois  montré  prêt  à  m'arranger 

avec  vousj  pour  peu  que  vous  euffiez  voulu  me 

fatisfaire  ? 

G  iv 
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IN  A1.1SIMAQUE  &  Xénopicîie  avoient  été  fous  la  tutelle 
d'un  nommé  Aiiftechme  ;  parvenus  à  l'âge  viril  ,  ils  Ta- 
•voiem  attaqué  comme  leur  ayant  fait  tort  dans  l'ad- 
miniftration  de  leurs  bicn3  ;  ils  s'c'toicnr  accommodés 
avec  lui  ^  &  jui  avoient  donné  une  dccliaige  ^  moyennanc 
une  fomme  de  trois  talcns  qu'ils  en  avoient  reçue  :  Arif^ 
tcchmeavoit  laiflé  quatre  fils  ^  Naodmaque  &  Xénopiihe 
les  citent  en  juftice  ,  après  vingt  années,  pour  dom- 
mages caufés  dans  la  tutelle. 

Les  fils  d'Aiiftechme  oppofcnt  une  fin  de  non-rccevoir , 
fondés,  i°.  fur  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  revenir  en 
jufiice  loifqu'on  a  fait  un  accommodement  &  donné 
une  décharge  ;  i'.  fur  une  loi  fpéciale  qui  dit  en  termes 
foimcis  que  ,  fi  les  pupilles  laijlent  pafler  cinq  années  , 
ils  ne  pourront  plu?  avoir  aélion.  lis  font  valoir  quelques 
raifons  tirées  du  fond  de  la  ccufe;  reviennent  plufieurs 
fois  à  celles  de  fin  de  non-recevoir  fur  lefquelles  ils 
infiilent;  ils  détruifcnt  les  moyens  des  parties  adverfes  , 
leur  propolént  de  rendre  les  trois  talens  qui  leur  ont  été 
donnés  ,  &  de  plaider  tout  de  nouveau  ;  ils  préviennent 
les  motifs  étrangers  au  procès  par  lefqucis  les  mêmes 
adverfairef  pouvoient  intérefîer  le<;  juges  &  les  toucher, 
&  demandent  en  finifT^nt  qu'on  ne  leur  ôte  pas  leur  bien 
pour  le  donner  à  d'autres. 
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I\.  T  H  É  N  I  E  N  s ,  les  lûix  accorclciit  une  fin  de 
non  recevoir  pour  lesobjecsfur  lefquelson  plaide 
après  qu'on  a  fait  un  accommodement  &  qu'on 
a  .'onné  une  décharge  j  nos  parties  adverfesNau- 
fimaque  &  Xénopithe  j  ont  fait  un  accommo- 
dement avec  mon  père  ,  &:  lui  ont  donné  une 
décharge  :  nous  avons  donc  oppofé,  comme  vous 
venez  d'entendre  ,  une  fin  d^  non-recevoir.  Je 
vous  prie  tous,  »Sc  ce:te  prière  eft  auffi  jufte 
que  raifonnable ,  d'abord  de  m'écouter  avec 
bienveillance j  &  enfuite^  s'il  vous  paroît  qu'on 
me  fait  injure, 'Sj  que  l'accufation  qu'on  m'ia- 
reijïc  eft  mal  fondée  ,  de  m'ttre  favorables  Se  de 
me  faire  juftice.  Les  conclufions  prifes  contre 
nous  ne  font  en  apparence  que  de  trente  mines  ; 
mais  on  nous  redemande  en  effet  quatre  talens 
(  I  ).  Nos  deux  adverfaires  nous  ont  fufcité  chacun 

(i)  li  y  avoit  quatre  fîlsd'Aiiftechme  5  les  deux  adver- 
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quatre  procès,  de  trois  mille  drachmes,  pour 
les  deniers  de  la  tiuelle  en  réparation  de  dom- 
mages. Leur  ade  d'accufation  n'annonce  que 
trente  mines  j  &  nous  plaidons  pour  une  fomme 
bien  plus  confidérable.  Vous  verrez  ,  dans  le 
détail  des  faits  j  combien  font  iniques  &  arti- 
ficieux les  moyens  qu'ils  emploient  contre  nous. 
On  va  vous  lire  d'abord  les  dcpofitions  àss  té- 
moins qui  atteftent  qu'ils  oijt  donné  une  dé- 
charge à  mon  père  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  tutelle  ;  car  c'efl  à  ce  titre  que  nous  avons 
oppofé  une  fin  de  nonrecevoir.  Greffier ,  lifez 
lesdépofitions. 

On   Ut  les   dépofidons. 

Vous  venez  d'entendre  j  Athéniens,  les  dépo- 
fitions  qui  certifient  que  nos  adverfaires  ont 
obtenu  adtion  pour  la  tutelle,  qu'ils  s'en  font 
défirtés ,  &  qu'ils  font  faifis  des  fommes  dont 
ils  étoient  convenus.  Vous  favez  tous ,  je  crois , 
fans  qu'il  foie  befoin  de  vous  le  dire  ,  que  les 

faires  reHemandoient  chacun  à  ciiaqiie  fils  de  leur  tuteur 
trois  mille  drachmes  ou  trente  mines  ;  à  eux  deux  ils 
redemandoient  donc  en  tout  huit  fois  trente  mines ,  ou 
(]uatre  talens. 
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^oix  défendein  de  plaider  après  de  tels  accom- 
modemens  :  je  vais  cependant  vous  faire  lire  11 
loi  même.  Greffier  ,  lifez  la  loi.  • 

On  lu  la  loi. 

Vous  entendez  ,  Athéniens ,  la  loi  qui  marque 
clairement  tous  les  cas  dans  lefquels  on  ne  peut 
obtenir  aiSlion.  Un  des  cas  qu'elle  renferme,  & 
qui  doit  avoir  lieu  comme  les  autres ,  c'ell  lorf- 
uu'on  a  fait  un  accommodement  &  donné  une 
décharge.  Ainfi ,  quoique  Naufimaque  &  Xcno- 
pithe  fe  foient  accommodés  avec  mon  père  en 
préfence  de  plufieurs  témoins  ,  quoique  la  loi 
nous  mette  évidemment  à  l'abri  de  toute  pour- 
fuite  ,  ils  viennent  nous  attaquer  par  un  excès 
d'aivdace  &  d'impudence.  Oui ,  quatorze  ans  après 
un  accommodement  conclu  avec  mon  père , 
vingt  deux  ans  après  la  première  action  intentée, 
lorfque  la  mort  a  enlevé ,  ik  mon  père  auquel 
ils  ont  donné  une  décharge ,  &  les  tuteurs  qui 
après  fa  mort  ont  eu  l'adminiftcation  de  nos 
biens ,  &  leur  mère  qui  étoit  parfaitement  inf- 
truite  fur  les  objets  de  notre  conteftation ,  & 
tous  les  arbitres  &  témoins  ,  ou  prefque  tous; 
voulant  profiter  de  notre  inexpérience  ,  de  l'igno- 
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rance  où  nous  femmes  de  faits  trop  éloignés  ^ 
ils  nous  intencent  ce  procès,  &  ofent  tenir  des 
difcours  auflî  contraires  à  la  raifonqu'à  la  jaPilce, 
Ils  difenc  qu'ils  n'ont  pas  venJu  leur  patrimoine 
pour  l'argent  qu  ils  ont  reçu  ,  qu'ils  n'ont  pas  re- 
noncé à  leur  fucceflion  ,  mais  que  tout  ce  qu'il 
leur  a  été  laiiTé  de  dettes  aâives,  d'effets  &  de 
meubles,  leur  appartient. 

Pour  moi  je  fais ,  fur  de  fidels  rapports,  que 
les  biens  de  Xénopithe  (i)  &  de  Nauficrate  con- 
iîftoient  prefque  tous  en  dettes  actives, qu'ils 
ont  lailTé  fort  peu  de  biens  fonds ,  qu'après  le 
paiement  des  dettes  &  la  vente  de  quelques 
meubles  &c  de  quelques  efclaves^  les  tuteurs  ont 
acheté  des  maifons  ôc  des  terres  qu'ils  ont  re- 
mifes  à  leurs  pupilles.  Si  donc  il  n'y  eût  pas  eu 
d'abord  de  conreftation  fur  ces  articles  ,  &  que 
les  pupilles  n'eulfent  pas  attaqué  les  tuteurs  pour 
mauvaife  adminiftration  ,  ce  feroit  autre  chofe. 
Mais  puifqu'ils  ont  attaqué  toute  la  tutelle  ^  ôc 
qu'après  avoir  intenté  procès ,  ils  fe  font  accom- 
modés pour  de  l'argent ,  il  s'enfuit  qu'ils  ont 
donné   alors  une  décharge  abfolue.  Car ,  fans 

(i)  Xénopithe  ,  oncle  des  parties  adverfes  ,  fiere  de 
Naufîcraee  leur  père. 
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doute  ,  les  pupilles   ne    piaidoienc  pas   pour  le 
nom  ,  mais  pour  les  fonds  de  la  tutelle  ;  &:  les 
tuteurs  avec  l'argent  qu'ils  donnoient ,  ne  fera- 
chetoient  pas  d'un   nom,  mais   de  toute  ^(Xion 
judicia.'re.  Us  ne  peuvent  donc    repéter  ^contre 
nous,  après    un  accommodement  définitif,  les 
dettes   ad;ives  que  mon  père  a  fait  payer  avanc 
raccommodement ,  &:  en  général    les    deniers 
qu'il  a  recueillis  en  qualité  de  tuteur  ;  je  crois 
que   vous  en  êtes  convaincus  par  la  difpofition 
des  loix  Se  par  la  décharge  de  nos  adverfaires. 
Je  vais  prouver  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  les 
deniers  aient  été  recueillis  depuis  j  car  c'efl,  un 
menfonge  qu'ils  ont  fabriqué  pour  en  impofer 
aux  juges.  Ils  ne  diront  pas  que  c'eft  mon  père 
qui  les  ait  recueillis  ,  puifqu'il  eft  mort  trois  ou 
quatre  mois  après  s'être  accommodé  avec  eux. 
Ces  deniers  ne  peuvent  pas  non  plus  avoir  été  le- 
vés par  Démarète  (i) notre  tuteur,  dont  le  nom 

(i)  Il  eft  certain qu' A riftechmen'étoit  pas  fcul  tuteur; 
mais  quand  même  Dcmarèce  eût  été  co-tuteurd'Ariftech- 
me ,  à  quel  titre  ,  fes  pupilles  étant  parvenus  à  l'âgï 
viril,  auroit-il  encore  exercé  des  fondions  de  ti^t-ur  , 
à  moins  qu'il  n'eût  abufé  de  fon  ancienne  qualité  au- 
près de  ceux  qui  l'euflent  cru  encore  chargé  de  la 
tutelle. 
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eft  porté  diins  l'acle  d 'ftccufatioii  ;  &:  là-deffus  ils 
me,  foLirnitrenc  eux-mêmes  la  plus  forte  preuve  , 
piiifqu'ils  n'ont  pas  intenté  de  procès  à  Démarètè 
pendant  fa  vie.  Un  examen  refléchi  de  la  chofe 
démontrera  qu'il  n'a  pas  levé  les  deniers ,  qu'il 
lie  lui  étoit  pas  même  pollible  de  les  lever.  Les 
cetces  étoienc  dans  le  Bofphore  ;  or  Démarètè 
n'a  jamais  été  dans  ce  pays  :  comment  donc  au- 
roit-il  fait  payer  le  débiteur?  Il  a  envoyé ,dirâ- 
t-on  j  une  perfonne  à  fa  place.  Ecoutez  mon 
raifônnement.  Heumonax  devoit  à  nos  parties  ad- 
verfes  cent  ftaters  qu'il  avoir  reçus  de  Nauficrate  ; 
Ariftechme  a  été  leur  tuteur  &  curateur  pendanc 
.feize  ans;  l'argent  qu'Hermonax  a  comoté  lui- 
même  ,  lorfqu'ils  étoient  parvenus  à  l'âge  viril  , 
il  ne  l'a  pas  remis  lorfqu'ils  étoient  enfans,  à 
moins  qu'il  n'eue  payé  deux  fois:  or,  eft- il  un 
homme  alfez  étrange  pour  payer  de  bonne  vo- 
lonté, fur  une  fimple  lettre,  à  quelqu'un  qui 
écoic  fans  titre  (i)  ,  une  fomme  pour  laquelle  il 

(.1)  A  Démaièrc,  ou  qui  n'avoir  jamais  été  tuteur 
ou  quiavoit  ceflc  de  l'être  ,  Ces  pupiJIes  étant  parvenus  à 
l'âge  viril.  =  Une  fomme  pour  laquelle  il  avoit  amufc  fi 
long-tem.s.  L'orateur  raifonne  d'après  ce  que  difcnt  les 
advcrfaires,  il  fuppcfc  qu'Hermonax  n'avoir  pas  payé, 
lorftjuc  Ariftechme  ei}  mort. 
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avok  amufc  fi  long  tems ,  afin  de  ne  pas  payer 
ceux  qui  avoienc  un  cirre? 

'  Mais  pour  certifier  les  faits  que  j'avance  ,  & 
prouver  que  mon  père  eft  more  aufli-tôc  après 
raccommodement,  qu'ils  n'ont  jamais  intenté 
de  procès  à  Démarèce  pour  la  dette  d'Hermo- 
nax  ,  qu'enfin  Démarèce  n'a  pas  fait  de  voyage 
dans  le  Pont ,  greffier ,  prenez  les  dépofitions 
des  témoins. 

On  Ht  les  dépojîdons. 

Il  eft  donc  clair  &  par  les  dates  &  par  la  dé- 
pofition  des  témoins  ,  qu'après  l'accommode- 
ment ,  mon  père  ne  s'eft  fait  payer  aucune  dette , 
que  nul  débiteur  n'eût  remis  de  bonne  volontq 
ce  qu'il  devoit ,  à  celui  qu'eût  envoyé  Déma- 
rète  ,  Se  que  DéiViarère  lui-même  n'a  pas  fais 
de  voyage  dans  le  Pont.  Je  vais  montrer  qu'en 
général  ils  n'avancent  que  des  faulfetés  dans 
toute  cette  caufe.  L'ade  d'accufation  porte  qu'ils 
nous  pourfuivent  comme  leur  deva,nt  les  fom- 
mes  qu'a  touchées  mon  père  ,  &  ^dom  il  a  re- 
connu dans  les  comptes  de  la  rurelle,'  qu'on  leuc 
étoit  redevable.  Greffier ,  prenez  l'ade  d'accufa- 
tion  &  faites- en  ledlure. 
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On  lit  racle  d'accufatlon. 

Vous  Tentendez  ,  Athéniens  ;  Tade  d'accufa- 
tion  porte  qu'Aiiftechme  a  reconnu  dans  les 
comptes  de  la  tarelle  qu'on  leur  dévoie  des  fom- 
mes.  Ils  ont  dit  le  con  raire,  lorfque  pojr  la 
même  tutelle  ils  ont  intenté  procès  à  mon  père. 
Ils  l'ont  attaqué  comme  n'ayant  pas  rendu  fes 
comptes;  &  il  eft:  manifefte  que  c'ctoit  un  de 
leurs  griefs.  Greffier  ,  lifez  l'acfle  même  d'accu- 
fation  par  lequel  ils  ont  intenté  procès  à  mon 
père. 

On  lit  l'acie  d'accufation. 

Dans  quels  comptes  ,Xcnopithe  &  Naufima- 
que,  dites- vous  donc  aujourd'hui  que  mon  père 
a  reconnu  qu'on  vous  devoir  ?  tantôt  vous  l'at- 
taquez comme  n'ayant  pas  rendu  ics  comptes , 
&  vous  lui  faites  donner  de  l'argent  ;  tantôt  vous 
iiouspourfuivez  ,  parce  que  ,  dites  vous  j  il  are- 
connu  dans  des'comptes.  Toutefois  ,  s'il  vous  eft 
permis  de  plaider  en  même- rems  fur  deux  arti- 
cles contradidoires  ,  &  tantôt  d'exiger  de  l'argent 
comme  fi  on  n'eût  pas  reconnu  dans  des  comptes 
qu'on  vous  étoic  redevable ,  &  tantôt  d'attaquer  en 

juftice 


u 


CONTRE  NaUSIMAQÙE  ET  ^CÉNOPITiîÉ.     t  t  î 

jnftice  comme  fi  on  l'eue  reconnu  j  rien  ne  vous 
empêchera  cie  chercher  enfuire  un  troifieme  ar- 
ticle fur  lequel  vous  intenterez  procès.  Êc  c'eft 
ce  que  les  loix  défendent  j  les  lois  qui  ne  veu- 
lent pas  que  fur  un  même  objet  on  puifTe  atta- 
quer plus  d'une  fois  le  même  homme.  Mais 
pour  que  vous  fâchiez j  Athéniens,  que,  loin 
qu'ils  foient  léfés  par  nous,  ce  font  eux  qui  nous 
pourfuivent  contre  toutes  les  loix  ,  je  vais  vous 
expofer  la  loi  qui  dit  exprelfément  que  ,  fi  les 
pupilles  lailîent  palTer  cinq  années  fans  agir  en 
juftice,  ils  ne  pourront  plus  avoir  aélion  pour 
objets  conceruant  la  tutelle.  On  va  vous  lire 
cette  loi. 

On  lie  la  lûU 

Entendez  -  vous  j  Athéniens  ,  la  loi  qui  dic 
clairement  que  fi  les  pupilles  laifîent  palfercinq 
années  (ans  agir  en  juftice,  ils  ne  pourront 
plus  avoir  adion?  Nous  avons  agi,  diront  nos 
adverfaireSé  Oui ,  mais  vous  vous  êtes  accommo- 
dés, &  vous  ne  pouvez  pas  intenter  adlion  de 
nouveau.  Autrement,  quelle  injufticej  fi,  lorf- 
ue  pour  les  anciens  délits  d'une  tutelle  ,  la  loi 
ne  donne  .pas  adioij  aux  pupilles,  au  delà  de 
Tome  V,  H 
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c'nq  années,  contre  les  tuceurs  avec  lefquels 
ils  ne  fe  font  pas  accommodés,  vous  puifliez, 
après  vingt  années  ,  avoir  action  contre  les  def- 
cendans  de  vos  tuteurs,  pour  les  objets  mêmes 
fur  lefquels  vous  avez  fait  avec  ces  tuteurs  un 
accommodement  ? 

J'ai  appris  qu'évitant  de  répondre  aux  rai- 
fons  tirées  des  loix  Se  du  fond  de  la  caufe  , 
ils  fe  préparent  à  dire  qu'on  leur  a  laiGTé  un 
ample  patrimoine  ,  dont  ils  ont  été  fruftrés. 
Ils  prouveront  les  grands  biens  qui  leur  ont  été 
laiflTés  par  la  grandeur  de  la  femme  à  laquelle 
ils  ont  conclu  dans  le  premier  procès  j  ils  dé- 
ploreront leur  état  de  pupilles ,  ôc  parleront  des 
comptes  d'une  tutelle.  Ce  font  là  ,  dit-on,  les 
moyens  dont  ils  s'appuient ,  &  avec  lefquels 
ils  fe  flattent  de  pouvoir  vous  féduire. 

Pour  moi  il  me  femble  que  la  grandeur  de 
la  fomme  à  laquelle  ils  ont  conclu  d'abord ,  eft 
plutôt  une  preuve  pour  nous  qu'ils  ont  attaque 
înjuftement  mon  père  ^  que  pour  eux  qu'ils  onc 
été  fruftrés  d'une  grande  partie  de  leurs  biens. 
Quand  on  peut  répéter  quatre-vingt  ralens,on 
ne  s'accommode  point  pour  trois  j  &  il  n'eft  pas 
de  tuteur  à  qui  on  demanderoic  compte  d'une 
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fomme  aLilîî  forte ,  qui  n'eCir  donné  trois  tâlens 
pour  fo  tirer  d'embarras  j  6c  ne  pas  avoir  â  lut- 
ter contre  les  avantages  dont  jouiffo  ent  alors  nos 
parties  advcrfes.  Ils  étoient  pupilles,  jeunes j on 
ignorolc  encore  quel  étoit  leur  caractère  ;  &  ,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  ces  confidérations 
prévalent  auprès  de  vous  fur  les  meilleures 
raifons. 

Mais  je  crois  être  en  état  de  vous  montrer 
que  vous  ne  devez  pas  écouter  un  mot  de  leur 
part  fur  la  tutelle.  Car  enfin,  quand  on  leur 
accorderoit  qu'ils  ont  fouffert  les  plus  grands 
dommages,  &  que  toutes  leurs  plaintes  font 
fondées,  tout  le  monde  conviendra,  je  pei>fe, 
que  plufieurs  ont  elFuyé  des  torts  bien  plus  con- 
fidérables  que  des  tots  pécuniaires.  En  effet, 
on  voit  parmi  nous  des  meurtres  commis  dans 
la  colère  j  des  outrages  faits  à.  des  petfonnes  li- 
bres, &  d'autres  excès  pareils.  Il  eft  cependant  un 
moyen  dans  tous  ces  cas  d'arrêter  les  p^urfui- 
tes  ,  c'eft  que  les  offenfés  s'accommodent  avec 
les  auteurs  de  l'offeufe  :  &  tel  eft  en  tout  le  pou- 
voir d'un  accommodement ,  que  même  lorfqu'on 
a  convaincu  un  particulier  d'avoir  commis  un 
meurtre ,  ôc  qu'on  a  montré  avec  évidence  qu'il 
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a  répandu  le  fang  de  fbn  femblable  ,  fi  on  vient 
à  s'appaifer  &  qu'on  s'accommode  avec  lui,  on 
n'eft  plus  maître  de  le  faire  exiler.  XJn  accom- 
modemenc  aura  donc  une  telle  force,  quand  il 
eftqueftion  de  la  vie  ôc  des  injures  les  plus  gra- 
ves ;  5c  il  n'en  aura  aucune  quand  il  ne  s'agira 
que  d'argent  &  de  légers  griefs!  cela  ne  doic 
pas  être.  Et  ce  qu'il  y  aura  de  plus  fâcheux,  ce 
n'cft  pas  que  la  juftice  me  foie  refufée,mais 
qu'un  règlement  jufte  qui  a  toujours  fubfifté , 
foie  aboli  de  notre  tems. 

Nos  tuteurs  n'ont  pas  loué  notre  maifon ,  di- 
ront-ils peut-être Mais  Xénopithe ,  votre 

oncle,  sy  oppofoit.  Dénoncé  par  Nicidas  (i), 
il  perfuada  aux  juges  de  lui  abandonner  le  foin 
de  la  maifon  :  ce  font  dss  faits  dont  tout  le 
monde  eft  inftruit.  Ils  ont  pillé  une  grande  par- 
tie de  notre  patrimoine. Aufli  vous  avez  tiré 

d'eux  la  fomme  dont  vous  êtes  convenus,  ôc  vous 
ne  devez  point  apparemment  la  tirer  encore  de 
moi. 

Pour  achever  de  vous  confondre  ,  <5c   vous 
faire  convenir  vous- mêmes  que  vos  demandes. 

(  r)  Sans  doute  pour  Te  voir  contraint  à  louer  la  maifon. 
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îî'onc  rien  de  folid-'  :  je  leur  accorde  trop,  fans 
doute i  fauc-il ,  en  effet,  qu'après  s'être  accom- 
modés avec  ceux  qui  ont  adminiftré  leurs  biens  , 
ils  attaquent  ceux  qui  n^en  ont  nulle  connoif- 
fance?  cependant,  Xcnopithe  &  Naufimaque, 
fi  vous  croyez  avoir  un  droit  fi  bien  fondé  &  fi 
inconteftable  ,  rendez  les  trois  talens  &  conri- 
nuez^de  nouspourfiiivre.  Mais  avant  que  d'avoir 
rendu  la  femme  exigée  de  vos  tuteurs  pour  ne 
les  pas  acculer,  il  eft  jufte  que  vous  gardiez  îe 
filence  :  nous  accufer  ôc  retenir  la  fomme  ,  ce 
feroit  le  comble  de  l'injudice. 

Ils  citeront  peut-être  les  vaifTeaux  qu'ils  ouc 
cquippés,  &  prétendront  avoir  dépenfé  leurs 
biens  pour  vous.  Je  ne  dirai  pas  qu'ils  avan- 
ceront un  menfonge  ,  que  c'eft  pour  eux-mêmes 
qu'ils  ont  dilîipé  une  grande  partie  de  leurs 
biens ,  &  que  la  république  n'en  ayant  reçu 
qu'une  petitepartie ,  elle  ne  doit  leur  avoir  aucune 
obligation,  qu'en  conféquence  ils  ont  tort  de 
réclamer  fa  gratitude.  Je  demande  moi-même,, 
■L  Athéniens,  que  vous  fâchiez  gré  à  tous  ceux 
d'entrç  nous  qui  remplilfent  les  charges  publi- 
ques. Mais  à  qui  devez-vous  favoir  plus  de  gré  ? 
à  ceux  qui  font  dans  la  chofe  ce  qu'elle  a  d'utile 
pour  l'état ,  fans  y  chercher  l'excufe  qu'on  peuc 
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regarder  comme  la  honte  &  le  déshonneur  de 
la  ville.  Oui  ^  ceux  qui  diffipenc  leurs  biens 
dans  le  rems  où  ils  rempliflent  les  charges  pu- 
bliques, travaillent  à  décrier  la  ville  plutôt  qu"'ils 
re  la  fervent.  Car  perfonne  nes'accufe  lui  même 
de  la  diflîpation  de  fa  fortune  j  on  s'en  prend 
a  l'étaç ,  pour  lequel  on  dit  s  être  épuifé.  Ceux  au 
contraire  qui  rempIilTent  avec  zèle  les  charges 
que  la  patrie  leur  impofe,  &  qui  confervent  leurs 
biens  par  la  modération  dont  ils  ufent  dans  le 
refte ,  dc>ivent  l  emporter  fur  les  autres  ,  non- 
feulement  parce  qu'ils  ont  été  &  qu'ils  feront 
toujours  utiles,  mais  encore  parce  qu'ils  vous 
fervent  fans  vous  attirer  de  reproches.  On 
verra  que  nous  fommes  du  nombre  de  ces  der- 
niers ;  je  ne  parle  pas  de  mes  adverfaires  ,  de 
peur  qu'ils  ne  fe  plaignent  que  j'ai  recours  aux 
injures. 

Je  ne  ferois  pas  étonné  qu'ils  verfafîent  ^es 
larmes ,  ôc  qu'ils  s'efforçaflfent  d'exciter  la  com- 
paffion.  Pour  rendre  inutile  leur  manège  ,  penfez 
qu'il  n'eft  ni  honnête  ni  jufte  ,  après  avoir  dif- 
fipé  leurs  biens ,  &  avoir  ronfumé  en  débauches 
leur  patrimoine ,  avec  Ariftocrare,  Diognète&: 
d'autres  gens  femblables ,  ils  viennent  pleurer 
^aujourd'hui  &  fe  lamenter  pour  envahir  le  bien 
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d'aiurui.  C'éroic  alors,  Xénopithe  de  Naufima- 
qucj  qu'il  falloir  vous  lamenter  fur  votre  con- 
dune  :  à  préfenc  il  ne  s'agit  pas  de  pleurer  ^ 
mais  de  montrer ,  ou  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
accommodés ,  ou  qu'on  peut  obtenir  adtiou  de 
nouveau  après  un  accommodement ,  ou  qu'il  eft 
permis  de  plaider  pour  geftion  de  tutelle  après 
vingt  années,  lorfque  la  loi  n'en  accorde  que 
cinq  :  car  c'eft  là-defTus  que  doit  prononcer  le 
tribunal.  S'ils  ne  peuvent  adminifher  les  preu^- 
ves  que  je  demande  j  &  ils  ne  le  pourront  pas, 
je  vous  fupplie,  Athéniens  ,  de  ne  pas  nous  li- 
vrer à  leur  difcrétioUj  &  de  ne  pas  ajouter  un 
quatrième  patrimoine  aux  trois  autres  qu'ils  ont 
déjà  difllpés.  Le  premier,  ils  l'on::  reçu  de  kurs 
tuteurs  fans  conteftaûou  ;  le  fécond,  ils  i'onî  ar- 
raché de  force  par  le  moyen  d'un  procès  dont 
ils  fe  font  défiftés  ;  le  troifieme  j  ils  l'oni  enlevé 
dernièrement  à  Acfius ,  en  vertu  d'une  fentencc 
(i)  qu'ils  ont  obtenue.  Je  vous  fupplie  de  nous 
lai  [Ter ,  comme  il  eft  jufte  ,  ce  qui  eft  à  nous ,  & 
qui  fera  plus  utilement  pour  vous  dans  nos 
mains  que  dans  les  leurs.  Notre  bien  en  un  moc 

(l)  Quel  (îroit  l'objet  de  cette  fentencc  ?  L'orareux  ne 

le  dit  point ,  &:  nous  ne  le  lavons  pas  d'ailleurs. 

Hiv 
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doic  nous  refter  ôc  non  palier  à  d'au:res  j  la  jiîf- 
tice  le  veut. 

Vous  vous  rappeliez,  fans  doute,  ce  que  j'ai 
dit  ,&  je  ne  vois  pas  qu'il  foi't  beloin  d'en  dire 
davantage.  Vous ,  6:ez  l'eau  de  la  clepfydre  (i). 


(i)   Vous  vous  rappelle:^ Il  paroît  que  cette  plirafe 

étoit  aflez  ordinaire  à  la  fin  des  plaidoyers  ,  qu'elle  étoit 
comme  une  formule  de  conclufion.=  Vous  ,  ôte^  l'eaa 
de  la  clepfydre.  C'eft-à-dire  ,  mon  difcours  eftfini  ^  je  n^ai 
plus  befoin  de  l'eau  de  la  clepfydie  j  de  l'horloge  d'eati 
qui  fervoit  à  mefurer  le  teras  que  les  pairies  devoiciic 
parler. 
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^^  N  certain  Conon  écoic  mort  fansenfansj  celui  qui 
plaide,  nomme  Calliftrate,  s'empara  de  fa  fuccellïon 
comme  étant  Ton  plus  proche  parent.  Olympioilorc,  beau- 
frere  de  Calliftrace,  prétendit  avoir  part  à  la  fiiccclTion  , 
comme  étant  aufîl  proche  parent  du  défunt.  Les  deux 
parties  s'arrangèrent  à  l'amiable,  &  convinrent ,  en  vertu 
d'un  accord  écrit,  fcellé  du  ferment.  Se  dépofé  chez  un 
ami  commun  j  de  partac;er  également  entre  eux  les  biens 
de  Conon  qu'ils  connoilfoient ^  ou  qu'ils  pourroicnt  dé- 
couvrir,'de  fe  défendre  de  concert  centre,  ceux  qui  vien- 
droient  revendiquer  la  fuccefiîon  ;  car  ils  prévoyoient  que 
quelques-uns  pourroient  la  leur  contcfter.  Ce  qu'ils 
avoient  prévu  arriva.  Oa  leur  difputa  la  fucceffion  dont 
ils  étoient  faifis;  le  procès  étoit  engagé  :  Olympiodore 
fut  obligé  de  partir  avec  les  troupes  j  les  conrcndans 
pourfuivirent  toujours,  &  obtinrent  une  fentcncedcs  juges 
qui  ne  voulurent  pas  attendre  le  retour  d'Olympioiore. 
Calliftrate  fe  laifTa  condamner,  ne  voulant  pas  agir  ea 
l'abfence  d'OIympiodore  ,  Se  manquer  aux  conventions, 
Olympiodore  revint  ;  il  attaqua  ceux  qui  s'étoient  f;i:  ad- 
juger la  fuccedicn  &  qui  l'avoient  entre  les  mains.  li  fut 
convenu  entre  lui  &  CalliArate,  qu'il  revendiqueroit  toute 
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la  fucceflîon  ,  &  Calliftrace  feulement  la  moitié.  II  gagnt 
contre  tous  fes  advcifaires  ,  contre  Calliftrate  lui-mcrne, 
qui  lui  lailfa  dire  tout  ce  qu'il  voulut.  Lbrfquil  fut  faifî  Je 
toute  la  fuccefTion  ,  il  lefafa  de  la  partager  avec  Callif- 
trate  fuivant  l'accord  fait  entre  eux.  Caliiiîiate  ne  pou- 
vant rien  obtenir  à  l'amiable  ,  le  cite  en  ^uftice. 

Une  longue  narration  de  ce  qui  s'eft  palfé entre  Olym- 
piodore  &  Calliftrate  ,  tous  deux  réfidantà  Athènes  ,  en 
l'abfence  d'Oiympiodore  &  à  fon  retour ,  les  dépofitions 
des  témoins  qui  ceitiiîcnt  les  faits  ,  quelques  raifons  éta- 
blies ,  celles  de  l'adverfaire  détruites  ,  une  fortic  contre  la 
ccurtifanne  qui  s'cftcmpaiée  de  l'efprit  d'Oiympiodore  & 
qui  l'aliène  de  fcs  parens  ,  une  prière  faite  aux  juges  d'ac- 
commoder les  deux  beaux-fieres ,  ou  du  moins  de  pronon- 
cer pour  lajufticej  voilà  ce  qui  compofc  tout  ce  plaidoyer. 
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L  peut  îirriver ,  Athéniens  ,  que  celui  qui  n'a 
ni  riiabicude  ni  la  facilité  de  plaider,  foit  ne- 
ceflîcé  de  le  faire  ,  quand  il  fe  voit  lifé,  fur-tout 
par  ceux  de  qui  il  dévoie  le  moins  s'y  attendre. 
C'efl  ce  qui  m'arrive  en  ce  jour.  Je  ne  voulois 
pas  plaider  contre  Olympiodore  mon  parent , 
dont  j'ai  époufé  la  fœur,  &"  j'y  fais  forcé  pat 
toutes  les  injures  que  j'en  ai  reçues.  Si  je  l'atta- 
quois  (dins  avoir  été  vraiment  léfé ,  &  fur  de 
fauffes  imputation?,  Ci  je  n'avois  pas  voulu  m'en 
rapporter  à  des  amis  communs,  Ci  enfin  je  m''érois 
refufé  à  un  accommodement  raifonnable  ;  je 
rougirpis,  fans  doute,  de  paroître  devant  vous. 
Se  je  me  regardetois  comme  un  méchant  hom- 
me. Mais  ce  n'eft  qu'aptes  avoif  effuyé  de  fa 
part  des  torts  qui  ne  font  pas  médiocres  j  ce 
n'eft  qu'après  ne  m'être  refufé  à  aucun  moyen 
de  conciliation  i  en  un  mot,  j'en  attefte  le  grand 
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Jupiter ,  ce  n'efi:  pas  volontiers  ,  mais  malgré 
moi  ,  &  forcé  auranr  qu'on  peut  l'être ,  que  je 
lui  ai  inteneé  ce  procès.  Je  vous  prie  donc  de 
nous  écouter  rous  deux  ,  6c  jugeant  nos  diffé- 
rends ,  de  nous  renvoyer  après  nous  avoir  ac- 
corhmodés  ,  après  nous  avoir  rendu  ce  fervice  à 
l'un' &  à  l'autre  j  ou  fi  vous  ne  pouvez  réuffir, 
prononcez  du  moins  en  faveur  de  celui  qui  vous 
femblera  avoir  droit.  On  va  vous  lire  d'abord 
les  dépofitions  qui  prouvent  qu'Olympiodore 
lui-même  efl:  la  feule  caufe  du  procès  que  je 
lui  intente.  Greffier ,   lifez  ces  dépoûtions. 

On  lit  les  dépojîdons. 

Ceux  qui  étoienc  préfens  viennent  de  vous 
attefter,  Athéniens  ,  que  j'ai  fait  à  Olympic- 
dore  des  proportions  juftes  &  raifonnables 
mais  comme  il  n'a  pas  voulu  fe  prêtera  la juftice 
de  mes  demandes,  il  faut  nécelFairemenr  que 
je  vous  expofe  fes  torts  à  mon  égard.  Je  ne  ferai 
pas  long. 

Conon,du  bourg  d'Halès,  étoit  notre  parent; 
il  eft  mort  fans  enfans  après  une  courte  maladie. 
H  avoir  vécu  bien  des  années,  &  il  étoit  fort: 
vieux  lorfqu'il  mourut.  Dès  que  je  vis  qu'il  ap- 
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prochoic  de  fa  fin,  j'envoyai  chercher  Olym- 
piodore  pour  qu'il  fûc  préfent  &  qu'il  prie  avec 
nous  tous  les  foins  convenables.  Il  vint  donc 
nous  trouver  moi  dç  mon  époufe  j  fa  fœur  ,  ôc 
nous  aida  à  régler  tout.  Nous  étions  occupés  de 
préparatifs  funéraires  ,  lorfqu'il  s'avife  tout-à- 
coup  de  dire  que  fa  mère  étoit  proche  parente 
de  Conon  qui  venoit  de  mourir,  ôc  qu'il  dévoie 
avoir  part  aux  biens  du  défunt.  Moi  qui  ne  pou- 
vois  douter  que  je  ne  fulTe  le  plus  proche  parent: 
de  Conon  ,  &  qui  par  conféquent  favois  qu'O- 
lympiodore  avançoic  le  faux  ,  qu'il  vouloir  m'en 
impofer  par  un  hardi  menfonge,  je  m'emportai 
d'abord  avec  chaleur  ,  ôc  je  m'indignai  de  la 
haruiefife  d;^  foa  difcoursj  enfuite  faifant  atten- 
tion que  je  m'emportois  dans  une  circonftance 
peu  convenable ,  je  lui  répondis  que ,  pour  le 
moment ,  il  falloir  rendre  à  Conon  les  derniers 
devoirs  Se  célébrer  fes  funérailles  j  que^  quand 
nous  aurions  terminé  cette  affaire,  nous  entre- 
rions alors  eu  difcuffion.  Il  convint  lui-même 
de  ce  que  je  difois  ôc  m'approuva.  Lors  donc 
que  nous  fûmes  délivrés  de  tout  embarras ,  & 
que  nous  Jious  fumes  acquittés  de  ce  que  nous 
devions  au  défunt,  nous  fîmes  une  aflTemblée  de 
parens,&  nous difciuâmes  à  leifirles  prétentions 
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dOIympiodore.  Ce  feroic  nous  fatiguer  inutile- 
ment ^  vous  &  moi ,  que  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  raifons  que  nous  apportâmes  de 
part  &c  d'autre;  mais  il  eft  néceflaire  de  vous 
dire  comment  fe  termina  notre  démêle.  Nous 
nous  jugeâmes  l'un  &  l'autre  ^  nous  convînmes 
de  nous  partager  également  les  biens  qu'avoit 
JaifiTés  Conon  ,  &  de  renoncer  à  toute  dilculîîon 
d'intérêt.  J'aimai  mieux  m'arranger  à  l'amiable 
&  lui  faire  part  de  la  fucceflion  ,  que  de  plaider 
contre  un  parent ,  de  dire  des  chofes  défagréa- 
bles  au  frère  de  mon  époufe,  à  l'oncle  de  mes 
enfans  ,  &  d'en  entendre  de  lui.  Ces  réflexions 
ine déterminèrent  à  céder.  Après  quoi  nous  fîmes 
fur  tous  les  articles  un  accord  qui  fut  écrit,  figné, 
&  fcellé  du  ferment  ;  nous  nous  engageâmes  à 
partager  avec  la  plus  jufte  &  la  plus  paifaite 
égalité  tous  les  biens  de  Conon  qi  i  nous  feroienc 
connus,  à  faire  enfemble  toutes  les  recherches j 
&  à  agir  de  concert  dans  toutes  les  circonftances: 
car  nous  avions  quelque  foupçon  qu'on  pourroic 
nous  difputer  la  fuccellîon  de  Conon.  Par  exem- 
ple, j'avois  un  frère  de  pere^  mais  d'une  autre 
mère,  qui  étoit  abfenr;  lui,  ou  quelqu'autre  , 
pouvoir  revendiquer  les  biens  dont  nous  étions 
faifis.  Nous  ne  pouvions  rempcchcr,  les    lois 
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|)ermeccanc  à  qui  le  veuc  de  difpurer  une  fuc- 
ceffion.  Prévoyant  donc  ce  qui  pouvoic  arriver  , 
nous  fîmes  un  accord  par  écrit ,  Se  nous  nous 
engageâmes  par  un  ferment  réciproque  à  agir  en 
tout  de  concert,  à  ne  rien  faire  féparément  , 
ni  de  nous  mêmes  ,  ni  malgré  nous:  nous  prî- 
mes pour  témoins  de  cet  accord ,  les  dieux  au 
nom  defquelsnous  jurâmes,  nosparens,  Ôc  An- 
droclide  chez  lequel  nous  déposâmes  l'écrit.  Je 
vais  vous  faire  lire  ,  Athéniens^  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  nous  avons  fait  notre  accord  j  &  la  dé- 
pofition  de  celui  qui  en  eft  le  dépofitaire.  Greffier, 
lifez  d'abord  la  loi. 

On  lit  la  loi. 
Lifez  auffi  la  dépofîtion  d'Androclide. 

On  lit  la  dépojiîion. 

,  Lorfque  nous  nous  fûmes  prêté  fermenr,  & 
que  nous  eûmes  dépofé  l'accord  chez  Andro- 
clide  ,  je  fis  deux  parts  de  tout  le  bien  de  Co- 
non.  La  première  étoit  compofée  d'une  maifoii 
qu'habitûit  Conon  lui-même  &  d'efclaves  ou- 
vriers en  fàcs  :  la  féconde  étoit  formée  d'une 
autre  maifon  &  d'efclaves  droguiftes.  Par  rapport 
à  l'argent  comptant  que  Conon  avoit  lailTé  à  la 
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banque  d'Héraclide,,  il  avoic  été  employé  à  ton? 
les  frais  des  funérailles  &  à  la  conftrudion  d'un 
rombeau.  Lorfque  j'eus  fait  ces  deux  parrs,  je 
donnai  le  choix  à  Olympiodore.  Il  prie  une  des 
tnailons  avec  les  efclaves  droguiftes  j  moi  je  pris 
l'autre  &  les  efclaves  ouvriers  en  facs  j  tel  fut 
notre  lot  à  chacun.  Dans  celui  d  Olympiodore 
étûit  un  efclave  nommé  Mofchion  ^  que  Conon 
croyoit  très  fidèle.  Cet  efclave  connoilToit  toutes 
les  affaires  de  fon  maître  ,  &  favoit  où  il  met- 
toit  fon,  argent.  Conon,  qui  étoit  vieux  &  qui  fe 
fîoit  à  Mofchion  ,  ne  s'apperçut  pas  qu'il  le. 
voloit.  Il  lui  prit  d'abord  mille  drachmes  qui 
étoient  féparées  du  refte  de  l'argent,  &  en  fui  te 
une  autre  fomme  de  foixante-dix  mines.  Conon 
ne  s'étoit  apperçu  de  rien  j  6c  ces  deux  fommes 
refterenc  entre  les  mains  de  l'efclave. 

Peu  de  tems  après  que  nous  eûmes  fait  les  1 
partages,  il  nous  vint  des  foupçons  fur  la  fidé- 
lité de  l'efclave ,  de  nous  crûmes  remarquer  quel- 
que chofe.  En  conféquence  nous  jugeâmes  ,  à 
propos,  Olympiodore  ôc  moi,  de  le  mettre  à  la 
queftion.  Il  déclara  de  lui-même  ,  avant  qu'on 
lui  fît  fublr  la  torture,  qu'il  avoir  volé  a  Conon 
mille  drachmes,  ajoutant  qu'il  lui  reftoit  roue 
ce  qu'il  li'avoic  pas  dépeiifc3(l'  il  ne  parla  point 

pour 
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^ouf  le  moment  de  femmes  pins  confidérables» 
il  nous  reridir  environ  fix  cens  drachmes.  Nous 
prîmes  chacun  la  moirié  de  cecie  fomme  avec 
toute  1  équité  que  demandoienc  le  ferment  que 
nous  nous  étions  prête j  &  l'accord  que  nous 
avions  dépoféchez  Androclide. 

Au  bouc  de  quelque   rems,  le  fbupçon  que 
nous  avions  eu  contre  l'efclave  ,  &  l'argent  qu'il 
avoit  rendu,  firent  imaginer  à  Olympiodore  de 
le  mettre  à  la  queftion  II  agit  feul  &  fans  m'ap- 
peller ,  quoiqu'il  eût  juré  que   nous  ferions  en- 
femble  toutes  lesrfecherches ,  Se  que   nous  agi- 
rions en  tour    de   concert.  L'efclave,  dans  hs 
douleurs  de  la  torture  ,   avoua  encore  foixante- 
dix  mines,  qu'il    avoit  reçues^  difoit  -  il ,   de 
Conon  ,  mais  que  réellement  il  lui  avoit  prifes  : 
il  rendit  tout  cet  argent  à  Olympiodore.  Lorfque 
je  fus  que  l'efclave  avoit  été  mis  à  la  torturée 
qu'il  avoir  rendu  une  fomme  d'argent ,  je  croyois 
qu'Olympiodore  m'endonneroit  lamoitié,  com- 
me il  avoit  déjà  fait  pour  les  mille  drachmes. 
Et  d'abord  je  ne  le  preflois  pas  beaucoup,  per- 
fuadé  qu'il  fe  décideroic  de  lui-même  ,  &  qu'en 
réglant  avec  équité  nos  intérêts    réciproques ,  il 
me  fa'.isferoit  d'une  manière  conforme  au  fer- 
ment que  nous  nous  étions  prêté  ,   &  d  l'accord 
Tome  V,  i 
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que  nous  avions  faic  eiifemb  e  de  partager  cga- 
lemen'.  rous  les  biens  ce  Conon.  Mais  comme 
il  tardoic  ,  &  que  je  n'cncendois  parler  de  rien^ 
j'eus  avec  lui  une  explication  ,  je  prétendis  avoir 
ina  part  de  l'argent  qui  lui  avoit  été  remis.  Il 
cRerchoit  toujours  de  ni'uvellïis  défaites  &c  de 
nouveaux  délais. 

Dans  cette  circonfiance  ,  plufieurs  fe  préfen- 
tent  pour  revendiquer  la  fucceflîon  de  Conon: 
Callippe  entre  autres,  mon  trere  de  père,  de 
retour  de  (on  voyage,  répète  fur- le- champ  la 
moitié  de  la  fuccelïîon.  Les  conteftations  furve- 
nues  fervoient  à  Olympiodore  de  prétexte  pour 
ne  pas  rendre  l'argent;  il  falioit,  difoit-il  ,  at- 
tendre qu'elles  fuifenc  terminées.  C  croit  pout 
moi  une  nécertkc  de  confentir  ;  je  confens  donc. 
Après  quoi ,  nous  délibérons  de  concert ,  d'après 
notre  ferment ,  fur  les  moyens  les  meilleurs  Se 
les  plus  iùrs  de  faire  décheoirde  leurs  demandes 
nos  parties  advetfes  :  il  eft  réfolu  entre  nous , 
qu'Olympiodore  revendiquera  toute  la  fuccef- 
fion  j  &:  moi  la  moitié,  puifque  Callippe  mon 
frère  nen  répétoit  que  la  moitié.  Lorfque  l'ar- 
chonre  eu*  reconnu  t\'  admis  tous  les  con- 
tendans,  &:  qu'il  fallut  plaider  dans  le  tribunal, 
Olympiodore  ôc  moi  attaqués  en  mème-tems  de 
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plufieurs  côtés  ,  nous  n'étions  nullement  prépa- 
rés pour  le  procès.  Autant  que  les  circonftances 
lé  pouvoient  permettre  ,  nous  examinions  enfem- 
blè  comment  nous  pourrions  obtenir  une  fur- 
féance  dans  le  moment  adtuel  ^  pour  nous  pré- 
parer à  loilir  :  il  arriva,  par  un  heureux  hafard, 
que  les  orateurs  déterminèrent  le  peuple  a  en- 
voyer des  troupes  dans  l'Acarnanie.  Olympio- 
lie  re  étoit  obligé  de  fervir  ,  &  il  partit  avec  les 
autres.  Nous  nous  imaginions  que  c'étoit  là  le 
meilleur  moyen  d'obtenir  une  furféairce  ,  Olym- 
piodore  étant  éloigné  pour  le  fervice  de  l'état. 
L'archonte,  fuivant  l'u^ige  ,  cne  au  tribunal 
tous  les  contendàns  j  je  protelie  en  faveur  d'O- 
lympiodore,  comme  abfent  peur  le  fervice  de 
l'état.  Les  adverfaires  parlent  après  moi ,  oo- 
pofent  une  proteîlation  à  la  mi -nne,  de  par  leurs 
chicanes  contre  Olympiodore  >  ils  perfuadenc 
aux  juges  de  prononcer  qu'il  étoit  abrentàcaufe 
du  procès ,  6c  non  pour  le  fetvièe  public.  En 
conféqueivce  de  ce  jugement ,  l'archonte ,  con- 
formément à  la  loi,  rejette  le.>  demandes d'O" 
lympiodore  (i).  Ses  demandes  rejettées  ^  je  me 

(i)  Les  juges  ayant  prononcé  fui  rabfence  d'Qlym- 
piodore  ^    l'archonte  rejette   fes  demandes  j   d'un  aucre 

lij 
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trouve  obligé  moi-même  de  renoncer  aux  mien- 
nes bour  la  moitié  de  la  fuccelîion.  Après  quoi , 
l'archonte  adjuge  les  biens  de  Conon  a  nos  ad- 
verfaires ,  félon  qu'il  y  écoic  forcé  par  les  ordon- 
nances. Ils  n'ont  pas  plutôt  obtenu  le  décret ,  que 
venant  au  Pirée  ils  s'emparent  de  tous  les  objets 
de  la  fucceflion  que  nous  avions  parcages  Olym- 
piodore  &:  moi,  &  donc  nous  étions  faifis  :  j'é- 
tois  préfenc ,  je  leur  livre  moi-même  ma  pan  j 
car  il  fâlloic  obéir  aux  loix.  Ils  enlèvent  toute 
celle  d'Olympiodore  ,  excepté  l'argent  qu'il 
avoir  tiré  de  l'efclave  mis  par  lui  à  Ja  torture, 
&  dont  il  n'y  avoir  pas  moyen  de  fe  faifir.  Voilà 
ce  qui  fe  palTa  en  l'abfence  d'Olympiodore  j 
voilà  ce  que  je  gagnai  à  m'ctre  alfocié  avec  lui. 
Revenu  avec  tout  le  monde  de  l'expédition , 
Olympiodore  étoic  fore  mécontent  de  ce  qui 
s'étoic  palTé  ,  &  fe  plaignoic  amèrement.  Quand 
il  eut  déchargé  toute  fa  colère,  nous  nous  con- 


côté,  celui  qui  pl.-.ide  fe  retire  de  lui-même  ;  l'archonte 
adjuge  donc  la  fuccefTion  aux  adverfaiies  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  dont  les  incérêcs,  CA\^i  doute  ,  n'étoicnt  pas  op- 
po'és.  =  /e  me  trouve  obligé ,  fans  doure  en  vertH  de 
l'accord  précédemment  fait  avec  Olympiodore  pour  lors 
^fcnt. 
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fulî:imes  de  nouveau  ,  &  nous  examinâmes  les 
moyens  de  recouvrer  ce  que  nous  avions  perdu. 
Il  fur  arrêté  encre  nous  qu'ufanc  du  privilège  de 
la  loi  ,  nous  citerions  ceux  à  qui  on  avoir  adjugé 
la  fuccefîîon  j  &  que  le  plus  sûr  dans  la  circonf- 
tance  préfente  n'étoit  pas  de  nous  réunir  &  d'at- 
taquer de  concert  nos  parties  adverfes,  mais 
d'agir  féparémenc,  chacun  en  notre  nom  , 
Oîympiodore  pour  toute  la  fucceflion  comme 
il  avoit  déjà  fait ,  &  moi  pour  la  moitié ,  Callippe 
mon  frère  ne  répétant  qu'une  moitié.  Par- là, 
fi  Oîympiodore  gagnoit  (on  procès,  je  devois 
rentrer  en  partage  avec  lui  fuivant  nos  fermens 
&  nos  accords;  s'il  le  perdoic&que  la  fentence 
des  juges  lui  fut  contraire,  ce  que  j'aurois  ob- 
tenu en  gagnanr  pour  ma  parc,  il  devoit  le  par- 
tager avec  moi,  comme  ii  étoit  jufte,  d'après 
les  mêmes  fermens  &  les  mêmes  accords.  Lorf- 
que  nous  eûmes  bien  délibéré  ôc  que  ce  parti 
nous  eut  paru  le  plus  sûr^  nous  citâmes,  en 
vertu  de  la  loi,  tous  ceux  à  qui  on  avoir  ad- 
jugé la  fucceflîon  concédée.  Greffier,  lifez- 
nous  la  l'oi  en  vertu  de  laquelle  nous  les  avons^ 
cités. 

I  îi; 
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On  lit  la  lo'u 

C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que  nous  avons  cité 
,nos  adverfaires ,  (^^  que  nous  avoijs  agi  contre 
eux  en  la  forme  qu'avoit  confenrie  Olympio- 
dore.  L'archonre  reconnoît  <?c  admet  tous  les 
contendans,  tS^:  leur  donne  adion.  Olympiodore 
plaide  le  premier.  11  die  tout  ce  qu'il  veut,  Se 
produit  les  témoigun.ges  qu'il  juge  à  propos  , 
tandss  que  moi ,  alTis  en  face,  je  gardois  le  ll- 
lence  :  enfin  ,  par  nos  atrangemens  &  nos  dif- 
pofitions,  il  l'emporte  fans  peine.  Il  a  donc  gagné 
fa  caufe  ,  &  obtenant  des  juges  tout  ce  qu'il  de- 
Ijioir ,  il  a  repris  à  nos  adverfaires  j  qui  d'abord 
avoient  eu  l'avantage  ,  tout  ce  qu'ils  nous  avoienc 
enlevé.  Maître  déroute  la  fuçceflioniSc  de  l'ar- 
gent tiré  de  l'efclave  qu'il  avoit  mis  à  la  torture^ 
j1  s'eft  refufé  à  tout  accommodement  raifonna- 
\>\q;  il  refte  feul  polleireur  de  tout,  quoiqu'il  fe 
fpiç  engagé  à  partager  également  avec  moij, 
par  un  ferment  formel  ,  &  par  un  accord  qui 
jufqu'à  ce  jour  eft  refté  chez  Androclide,  com- 
me celui-ci  vous  l'a  attefté  bi-même.  Je  yais 
vous  produire  des  dépolirions  fur  tous  les  faits 
que  j'ai  avancés.  Je  vous  prouverai  d'abord  que 
nous  av«ns  partagé  à  T  imiable,  avec  égalité, les 
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biens  qu'a  lai/Tés'  Conon.  Greffier,  prenez  la  dé- 
pollcion concernant  cecobjet,6c  faites-en ledurej 
vous  lirez  enfuite  les  autres. 

On  lit  une  dèpojîdon. 

Prenez  auili  la  propofition  que  ]:À  faite  à 
Olympioàore  ,  au  fujet  de  la  femme  tirée  de 
l'cfclave  qu'il  a  mis  à  la  torture. 

On  lu  lapropojidon, 

Lifezune  féconde  dcpolîtion  qui  prouve  eue  , 
lorfque  nos  adverfaires  ont  obtenu  une  fentence 
favorable  ,  ils  fe  font  empares  de  tous  les  effets 
dont  nous  étions  faifis,  excepté  de  l'argent  tiré 
de  l'efclave  qu'Olympiodore  a  mis  à  la  torture 

Le  grjjîer  lit. 

Je  vous  ai  expofé  ,  Athéniens,  &  on  vous  a 
attefté  de  quelle  manière  Olympiodore  &nioi , 
nous  avons  partagé  d'abord  les  biens  de  Conon; 
comment  Olympiodore  ,  en  particulier  ,  a  tiré 
une  fomme  de  l'efclave  ^  comment  fes  adverfai- 
res &  les  miens-fe  font  emparés,  en  vertu  d'une 
fentence,  de  la  fortune  dont  nous  étions  faifi^'^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  gain  de  caufe  dans 

un  iec.)nd  jugemeat. 
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Je  vais  vous  prévenir  des  raifons  dont  il  s'ap-^ 
puie  pour  ne  rien  me  donner  de  ce  qui  m'ap- 
partient légitimement j  écoutez  les,  je   vous  en 
conjure  ,  &  prenez  garde  de  vous  lailfer  tromper 
par  les  orateurs  qu'il  a  engagés  à  parler  contre 
moi.  Il  varie  dans  (qs  propos  ,  &  ditauhafard 
tout  ce  qui  lui  vient  à  refptit.   Il  va  débitant 
par  tout  des  raifons  abfurdes  ,  des  foupçons  mal 
fondés  ,  des  imputations  faufTesj  Se  (es  procédés, 
en  général ,  refpirent  la  mauvaife  foi.  Plufieurs 
lui  on:  entendu  dire  qu'il  n'avoir  tiré  aucun  ar- 
gent de  l'efciave.  Lorfqu'il  eft  convaincu  fur  cet 
article,  il  dit  alors  que  c'eft  fon  efdave ,  qu'il 
ne  me  fera  part  ni  de  la  fomme  qu'il  en  a  tirée , 
ni  des  autres  biens  de  Conon.  Si  quelqu'un  de 
fes  amis  ou  des  miens  lui  demande  pour  quelle 
raifon  il  me  refufe  ma  part  j  ayant  fait  ferment 
de  partager  également  avec  moi  ,&  le  traité  qui 
le  conflate  exiflant  encore  ;  il  dit  que  j'ai  violé 
Ï€  traité  ,  que  j'en  ai  uié  indignement  avec  lui  j 
que  je  n'ai  ceiTé  de  parler  ôc  d'agir  contre  (os 
intérêts.  Tels  font  les  prétextes  dont  il  colore  fes 
injuftices.  Soupçons  faux,   mauvaifes  défaites, 
moyens  calomnieux   inventés  pour  me  fruftrer 
de  la  part  qui  m'éft  due;  voilà  par  où  il  fe  dé- 
itnd.  Pour  moi ,  {ans  oppofer  à  fes  menfonge^; 
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réels  aucun  foupçon  chimérique ,  je  vais  dé- 
montrer fon  impudence  par  d«  folidesiiiduélions 
qui  feront  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  ôc  par 
des  témoins  irréprochables  que  /e  produirai  fur 
tous  les  objets. 

D'abord,  Athéniens  j  je  dis  qu'il  n'a  pas  voulu 
s'en  rapporter  à  des  amis  ôc  a.  des  parens  com- 
muns qui  éioienc  inftruits  de  tout,  qui  avoient 
fuivi  notre  affaire  dès  l'origine  _,  parce  que,  fans 
doute,  il  ne  pouvoir  ignorer  que,  s'il  avançoic 
un  menfon«2e,  il  feroit  confondu  auili-tôt:  au 
lieu  qu'à  votre  tribunal  il  fe  flatte  peut-être  de 
pouvoir  mentir  impunément.  Je  dis  enfuite  , 
Olympiodore  ,  qu'il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
l'aie  agi  contre  vouSj  moi  qui  ai  fait  avec  vous 
tous  les  frais  des  funérailles  de  Conon,  qui  ai 
partagé  avec  vous  également  fa  fuccelîion  (i), 
qui ,  pendant  votre  abfence ,  ai  renoncé  de  moi- 
même  à  mes  demandes,  lorfqu'on  eut  rejette 
les  vôtres ,  lorfqu'on  eut  jugé  que  vous  étiez 
abfent  à  caufe  du  procès,  ôc  non  pour  Is  fervic© 


(i)  Qui  ai  partagé  avec  vous  également  fa  Juccejjîon  ^ 
j'ai  ajouté  de  moi  ces  paroles  j  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  le  texte  ,  &  qui  me  paroilTeut  r.iiccflaires  pour  le 
iens  de  la  phrafe. 
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çîe  récat.  J.^  pouvais  cependant  revendiquer  la 
mpitié  de  U  fLieoçdGiqn  ;  perfonne  ne  m'en  em- 
pcchoic,&  nos  adverfaires  eux-mcm^s  ne  s'y  op» 
pofoient  pas.  fyf  aïs  fi  je  reuife  fait  ,  je  me  ferois 
parjuré,  puifoue  je  m'ctois  engagé  envers  vous, 
par  fermenf.  &  par  écrit ,  d'agir  de  concert  en 
tout  ce  que  vous  &  moi  nous  jugerions  le  plus 
expédient.  A^nfi  toutes  les  raifons  dont  vous  vous 
appuyez  pour  me  refufer  ce  qui  m'eft  dû,  font 
4es  plus  vaines  &  des  plus  futiles. 

D'ailleurs  ,  Olympiodore,  croyez-vous  quCj 
dans  le  dernier  jugement  pour  la  fuccenTion  ,je 
vous  aurois  laifTc  dire  au  hafard  devant  les  juges 
tout  ce  .que  vous  difiez ,  que  je  vous  aurois 
l^liré  produire  au  hafard  des  déportions  furies 
pbjets  pour  lefquels  vous  en  produifiez  ,  C\  dans 
la  caufe  nous  n'avions  pas  eu  des  intérêts  corn* 
muns?  Olympiodore  j  Athéniens,  parloit  à  fon 
aife  dans  le  tribunal  ;  entre  autres  chofes ,  iln''îi 
pas  craint  d'avancer,  en  préfence  des  juges, 
que  la  maifon  que  j'avois  eue  pour  ma  part ,  il 
me  l'avoit  louée  ;  que  la  moitié  de  Targent  pris 
Tur  les  mille  drachmes  volées  par  l'efclave,  il 
me  l'avoit  prcté  :  Se  il  ne  fe  contentoit  point 
d'avancer  ces  fait? ,  il  les  confirmoit  pat  des  dé- 
pofitions  de  témoins.  Pour  moi  je  ne  le  comie- 
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dlfois  pas  j  &  loin  qu'on  m^ait  enrendu  proferef 
un  feul  mot  pour  démentir  Tes  ailégations ,  je 
convenois  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  lui  pre- 
noit  envie  de  dire  (  i  )  '>  car  nous  avions  dans 
la  caufe  des  intérêts  communs,  &  nous  l'avions 
,  ainfi  arrêté  l'un  ôc  l'autre.  Autrement,  Oiym- 
piodore ,  pourquoi  n'ai  je  pas  attaqué  vos  rémo:ns 
qui  faifoient  de  telles  dépofitions?  pourquoi  ai- 
je  gardé  le  plus  profond  filence  ?  ou  pourquoi 
ne  m'avez- vous  cité  en  juftice,  ni  pour  la  loca- 
tion d'une  maifon  que  vous  difiez  m'avoit  louée 
coijirae  étant  la  vôtre  ,  ni  pour  l'argent  que  vous 
prétendi'^  devant  les  juges  m'a  voir  prctc?  Vous 
n'en  avez  rien  fait.  Eft-il  donc  polTible  de  prou- 
ver ayec  plus  d'évidence  contre  quelqu'un  qu'il 
fe  contredit  lui-même,  qu'il-n'allegue  qije  des 
menfonses  &:  de   vaines  imoutations? 

Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  ce  qui 
fera  connoître  rinjuftice  &  la  cupidité  de  mon 
^dyerfaire.  S'il  y  avoir  dans  ce  qu'il  dit  quel- 
qu<?  chofe  de  vrai,  il  dévoie  le  dire  6z  la  dé- 


¥ 


(l)  Il  eft  bien  étonriSnt  c]ue  Ca'lifîratc  convienne  qc- 
Vanc  k?  jages  uç  tout  fpn  manv'ge  avec  Olympiodore  ;  i[ 
{^\lon  que  |ç  pl.ai4cqr  &  le';  iygcsfytTent  bien  rcufcru- 
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clarer  avant  )e  jugement,  fonder  les  difpofitions 
des  juges  ^  prendre  avec  lui  plufieurs  témoins  , 
exiger  que  l'accord  dépofé  chez  Androclide  fut 
rompu  ,  comme  étant  annullé  par  mes  infrac- 
tions ,  &  par  mes  injuftices  à  fon  égard  ,  com- 
me ne  fubfiftant  plus  entre  lui  &  moij  il  devoh 
Signifiera  Androclide,  dépofitaire  de  l'accord, 
que  cet  accord  n'ctoit  plus  rien  pour  lui.  Voilà 
ce  qu'il  auroit  dû  faire  j  pour  peu  que  fes  dif- 
ccJurs  eulfent  été  fondés.  Il  auroit  du  aller  trou- 
ver feu  l  Androclide  pour  lui  fignifier  fes  inten- 
tions ;  ou  plutôt  y  aller  avec  piufieurs  témoins  , 
afin  que  plufieurs  perfonnes  en  fuflent  infttuites. 
Pour  preuve  qu'il  n'en  a  rien  fait ,  on  va  vous 
lire  la  dépofition  d'Androclide  lui-même,  dé- 
pofitaire de  l'accord.  Lifez,  greffier. 

Le  greffier  lit. 

Ecoutez  encore  j  Athéniens  ,  un  autre  trait  de 
fa  part.  Je  lui  ai  fait  une  propofition  ,  je  lui  ai 
demandé  de  me  fuivre  chez  Androclide,  dépo- 
fitaire de  notre  accord,  &  là  de  copier  enfem- 
ble  cet  écritj  de  le  recacheter  5c  d'en  mettre  Ja 
copie  parmi  les  pièces  du  procès,  afin  qu'il  n'y 
eût  aucun  foupçon  de  faux,  &  que  les  jnges 
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ccoiuanc  coures  les  raifons  dans  un  efpric  d'é- 
quité ,  prononçafTenc  ce  qai  leur  paroîcroic  le 
plus  jufte.  Il  s'eft  refufé  à  cecce  propoficion  que 
je  lui  faifois,  Se  a  pris  des  mefures  pour  qu'on 
ne  pûc  pas  vous  lire  notre  accord  d'après  une 
copie  faite  en  commun.  Je  lui  en  ai  fait  réelle- 
ment la  propolîtion  ,  comme  on  va  vous  {éprou- 
ver par  le  témoignage  de  ceux  en  préfence  deC- 
quels  je  la  lui  ai  faite.  GrefiSer,  iifez  la  dépo- 
fition  des  témoins. 

Le  greffier  lit. 

Peut-on  montrer  plus  clairement  qu'Olym- 
piodore  refufe  de  me  fatisfaire ,  que ,  fur  de 
vains  prétextes  &:  de  faufles  imputations ,  il  veuc 
me  fruftrer  de  ce  qui  m'eft  dû  ,  &  qu'il  em- 
pêche qu'on  ne  vous  fafle  la  lecture  d'un  accord 
(i)  que  j'ai  violé  à  ce  qu'il  prétend  ?  Pour  moi, 
je  lui  en  ai  déjà  fait  la  propofition  devant  das 
témoins,  je  la  lui  fais  encore  devant  nos  juges  j 
je  demande  qu'il   confente ,  je   confens  qu'oa 


(i)  Je  ne  vois  pas  pomcjuoi  Olympiodore  pouvoir 

empêcher  là   ledme  de  l'accord   fait  avec  Calliftrate , 

pouiquoi  il  fallolt  Ton  confentement  pour  faite  cette 

]c(^ure. 
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ouvre  récric,  ici ,  dans  le  tribunal  ,  qu'on  vous 
en  faHe  leélure,  Ôc  qu'il  foie  recacliecé  devant 
Vous.  Voici  Androdide  ,  je  l'ai  prié  de  venir 
avec  récric  qui  conftace  notre  accord,  &  je pro- 
pofe  de  l'ouvrir  pendant  le  plaidoyer  de  la  partie 
advetfe ,  ou  pendant  le  mien  ,  cela  m'eft  indil- 
férenc  ;  tout  ce  que  je  detiie  ,  c'ell  qu'on  vous 
life  l'accord  que  nous  avons  fait  enfemble , 
Olympiodvice  &c  moi  ,  &  le  ferment  que  nous 
nousfommes  prêté.  S'il  y  confent&  qu'il  le  juge 
a  propos,  eh  bien!  qu'on  life  ,  écoutez  :  que  s'il 
fe  refufe  à  mes  demandes  ,  n'eft-il  pas  clair  qu'il 
efl:  le  plus  effronté  des  menteurs ,  &  ne  devez- 
vous  pas  refufer  de  l'entendre  ,  comme  nedifant 
rien  de  vrai  ? 

Mais  pourquoi  m'efforçé-je  de  le  convain- 
cre? Il  n'ignore  pas  Uîi-mème  qu'il  eft  coupable 
envers  moij  qu'il  eft  coupable  envers  ks  dieux 
par  lefqueîs  il  a  juré  &c  qu'il  offenfe  par  un 
parjure  j  mais  fon  efprit  eft  troublé  ôc  dérangé. 
Ce  que  je  vais  dire  ,  je  ne  le  dirai  qu'avec  peine 
&  en  rougiiTanc;  je  ne  le  dirai  que  parce  que 
je  ne  puis  m'en  difpenfer ,  parce  qu'il  faut  que 
nos  juges  foient  inftruits  de  tout^  afin  qu'ils  pro- 
noncent à  notre  fujet  ce  qui  leur  paroîcra  con- 
venable. D'ailleurs  ^  Olympiodore  ne  doit  s'en 
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prendre  qu'à  lui-même  de  ce  que  je  vais  dire 
contre  lui  ,  puifqu'au  lieu  de  s'en  rapoorter  a 
la  décilîon  de  parens  communs  ,  il  vienc  men- 
tir au  tribunal  avec  impudence. 

Il  n'a  pas  époufé  fuivant  nos  loix ,  une  ci- 
toyenne ,  &  n'a  jamais  eu  d'enfans  légitimes  : 
il  a  acheté   une  courtifane  qu'il   garde  daiis  fa 
maifon.  Ce  fi:  elle  qui  nous  divife  tous,  &  qui 
le  jette  dans  cet  excès  de  folie.  Car  n'eft-ce  pas 
une  folie  de  ne  vouloir  remplir  aucune  des  con- 
ventions d'km  accord  que  nous   avons   fait  en- 
femble  avec  un  plein  confenrement  j  que  nous 
avons  confirmé  par  des  fermens  réciproques  j  &c 
cela,  lorfqueje  ne  travaille  point  pour  moi  feul, 
mais  pour  fa  propre  foeur  mon   époufe  j  mais 
pour  fa  ricce  ma  fille?  oui,  cette  rnjure  les  re- 
garde autant  que  moi  j  &  même  plus  que  moi. 
En  effet ,  n'eft  ce  pas  un  affront  pour  elles  ,& 
n'cft-il  pas  révoltant ,  qu'elles  voient  une  prcfli- 
tuée  fortic  de  la  maifon  de  leur  frère  &  de  leuc 
oncle  ,  étaler  un  fafte  indécent,  paroîcre  en  pu- 
blic avec  des  airs  de  grandeur  ,  chargée  d'or  , 
revêtue  d'habiîlemens  magnifiques,  fiere  de  nos 
dépouilles,  &  infaltant  par  fon  iuxe  à  la  fimpli- 
cité  de  leur  parure?  Cette  injure  n'efl-elîe  donc 
pas  la  leur   plus   encore  que    la    mienne?  & 
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Olympiodore  n'eft-il  pas  évidemment  infenfé 
de  fe  conduire  comme  il  fait  ?  Mais  pour  qu'il 
ne  dife  pas  que  je  le  calomnie  pour  l'incérêc 
de  ma  caufe ,  ou  va  lire  la  déporicioa  de  fes 
parens  &  des  miens. 

On  Ut  la  dépojition. 

Tel  eft  donc  Olympiodore  ;  il  elt  non  reuîe- 
ment  injufte  ,  mais  d'après  fa  conduire  il  eft 
jugé  infenfé  par  tous  fes  parens  &:  par  rous  ceux 
qui  le  connoifTenc  j  il  eft  dans  le  cas  dont  parle 
le  légiflâteur  Solon ,  il  a  l'efprit  dérangé  com- 
me ne  l'a  jamais  eu  aucun  homme  affcrvi  aune 
courtifane.  Solon  a  déclaré  nul  tout  ce  que 
feroit  un  homme  par  la  fuggeftion  d'une  femme  , 
&  fur-tout  d'une  telle  femme  :  difpoficion  qui 
eft  fore  fage. 

Pour  moij  Athéniens,  je  vous  prie,  èc  non 
feulement  moi ,  mais  encore  mon  époufe  fœur 
d'Olympiodore,  &  ma  fille  fa  nièce,  que  vous  . 
devez  vous  imaginer  voir  ici  toutes  deux  pré- 
fentes ;  nous  vous  fupplions  tous  &  nous  vous 
conjurons  d'engager,  s'il  eft  pofllble,  Olym- 
piodore à  ne  pas  nous  fruftrar  de  ce  qui  nous 
eft  d.ûj  ou  du  moins,  s'il  ne  veut  pas  fe  rendre 
à  vos  repréfcntacions ,  de  vous  rappeller  tout  ce 

que 
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que  nous  vous  avons  die ,  ôc  de  prononcer  ce 
qui  vous  femblera  le  meilleur  &  le  plus  julle. 
Par-là  vous  rendrez  une  fentence  conforme  à  la 
juftice,  aux  intérêts  de  toute  une  fanajUe  ,  Ôc  à 
ceux  d'Olympiodore  lui-même. 


Toms  V. 


K 


ji^6  Plaidoyer 


EêiSSiSXSSaS^::a!M 


SOMMAIRE 
DU     PLAIDOYER 

CONTRE    LÉOCHARÈS. 

JlL  u  T  H  V  M  A  Q  u  E  ,  du  bourg  d'Otrync  ,  avoit  eu  quatre 
cnfans  ,    trois    fî!s  ,   MiJ)  iide  ,  Aixhippe,   Archiadc,  & 
une  fiiie  nommt^e  ArchiJicc.  Aichippe  meurt  le  premier 
fans  e:ifans.   MiJy.lide  cpoiifc  Mnc'liinaque  ,  fille  de   Ly- 
firpc  j  dont  il  a  une  fille  cju'il  nomme  Clitoniaquc.  IlJa 
marie  à  Ariftote ,  de  Pallène,  qui  a  trois  fils,  Arlfto- 
deme,  Habronique  &:  Midylidc  ;  celui  qui  plaide  eft  fils 
d'Ariftodeme.    Archiade,   tioifieme  fils  d'Euthyraaque, 
ne  fe  marie  pas ,  Se  jouit  avec  Midylide  de  la  moitié  du 
bien  de  Ton  père.  Archidice ,   fille  du  mcrne  Euthyma- 
que  ,  efl:  mariée  à  Léoftrate  I,  du  bourg  d'Eleufis.  De  ce 
mariage  naît  une  fille  qui  a  pour  fils  Léocrate  I.  Ce  Léo- 
crate  ,  en  l'abfence  de  Midylide  qui  voyageoit  fort   loin 
de  TAttique  ,  s'adopte  lui-même  à  la  maifon  o'Archiade 
qui  étoit  mort,  lorfcue  fon  frère  étoit  éloigné  ;  il  pré- 
tend qu'il  a  été  adopté   par  Archiadc  lui-même  vivant. 
Midylidc  ,  à  fon  retour,  quoique  fort  mécontent  de  cette 
adoption  fiaudu'eufe  ,  la  tolère  &  la  laifTc  fubfifter.  Léo- 
crate retourne  à  fa  première  maifon,  &  laifTc  dans  celle 
d'Archiade,  Léoftrare  II ,  fcn  fils  ,  qui  lui- même  retourne 
à  lamaifon  de  fon  peie  ,  5c  îailTe  dans  ccl'c  qu'il  aban- 
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donne  Lcocrate  II ,  un  de  fesfils ,  qui  meurt  fans  enfans. 
A  la  mort  de  ce  dernier  adoptif^  le  fils  d'Ariflodeme  re- 
vendique ,  au  nom  de  fon  père  ,  ia  fucceffion  d'Arcliiadc, 
à  titre  de  plus  proche  parent.  Lcoftrate,  père  de  Léocrate 
mort ,  la  lui  contefte,  &  dépofant  une  femme,  affirme 
devant  le  juge  qu'il  eft  fils  légitime  d'Arcliiade.  Peu  con- 
tent de  cela  ,  il  adopte  à  la  maifon  d'Archiade^  Lcochatès 
un  fécond  fîls  qui  lui  reftoit ,  &  le  fait  attefier,  par  une 
afte  d'oppofition  ,  qu'Archiade  a  des  fils  légitimes ,  &  que 
conféquemment  perfonne  ne  peut  revendiquer  fa  fuccef- 
fion.  En  gr&c  diamarturia ,  que  j'ai  rendu  en  françois  par 
oppoftion ,  avoit  la  force  d'arrêter  &  de  fufpendre  les 
pourfuites  de  la  juftice.  Le  fils  d'Arifiodeme  attaque  en 
même  tems ,  &  l'aflirmation  de  Léoftrate,  &  l'oppofition 
de  Léocharès  fon  fils  5  mais  comme  c'efl  fur-tout  à  l'oppo- 
fition qu'il  en  veut,  &  qu'il  doit  en  vouloir  ,  puifqu'elle 
arrétoit  fes  pourfuites ,  le  difcours  eft  intitulé  contre 
Léocharès. 

Il  prouve  qu'il  a  droit  à  la  fucceflîon  d'Archiade,  com- 
me  fon  plus  proche  parent.  Il  établit  fon  degré  de  parenté, 
,  qu'il  oppofe  à  celui  de  fes  parties  adverfes  qui  lui  contef- 
toient  la  fucceflîon  d'Archiade  à  titre  d'adoption,  &méme 
de  proche  parenté.  La  première  adoption  &  les  autres 
font  irrégulieres  }  mais  enfin  ,  quand  elles  feroient  régu- 
lières ,  Léocrate  ,  le  dernier  ac^optif ,  étant  mort  fans  en - 
fan- ,  la  fucceflîon  d'Archiade  doit  revenir  à  fes  parens 
les  plus  proches.  Il  montre  toute  l'invalidité  de  l'affirma- 
tion de  Léollrate  ,  fur-tout  de  l'oppofition  de  Léocharès  , 
&  conclut  par  un  nouvel  expofé  des  titres  qui  lui  font; 
revcndic^uer  la  fuceeffion  d'Archiade. 
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C'est  Léocharès^  6  Athéniens,  qui  eftcaufe 
que  je  l'ai  cité  en  juftlce  ,  ôc  que  je  parle  à  votre 
audience  malgré  ma  jeuneffe.  Comme  il  prétend 
envahir  une  fuccefTion  qui  ne  lui  appartient  pas, 
&  qu'il  a  fait  en  conféquence  devant  l'archonte 
une  oppofition  mal  fondée  ,  la  loi  qui  accorde 
aux  proches,  parens  le  droit  de  proximité  ,  nous 
autorife,  &  même  nous  oblige,  en  qualité  de 
proches  parens  d'Archiade,  dont  la  fuccefllon 
vient  originairement ,  à  ne  pas  lailTer  éteindre 
famaifon  ,  à  ne  pas  lailler  hériter  de  fes  biens 
des  hommes  qui  n'y  ont  aucun  droit.  Léocharès, 
fans  être  fils  du  défunt  par  la  nailTance  ,  ou  fans 
avoir  été  adopté  fuivant  les  loix  ,  comme  je  le 
montrerai,  a  fait  oppdfition  avec  autant  de  har- 
dielTe  que  peu  de  fondement ,  &  nous  a  fruftrés 
d'une  fucceffion  qui  doit  nous  revenir.  Je  vous 
prie  donc  ,   Athéniens ,   fi  vous  nous    trouves 
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MIDYLIDE, 

époufe  Mnéfimaque,  fille  de 
Lyfîppe. 


EUTHYMAQUE, 

Du  Bourg  d'Otryne,  Chef  de   la    Famille. 


ARCHIPPE,  ARCHIADE, 

meurt  le  premier  fans  cnfans,       non  marié,  morr  fans  enfans , 
donc  la  fucMlfion  cA  ealitigc. 


ARCHIDICE, 

fille  mariée  à  LÉosTRATE  I, 

du  bourg  d'EIcufis. 


/VKISTODEME, 


ÎIIS   d'AriST  ODIMI, 

%\à  plaide  au  nom  de  fon  père. 


CLITOMAQUE, 

fille   mariée    à    Ariftote    de 

Pallcne. 


HABRONIQUE, 


MIDYLIDE, 


Une  FILI.Ï. 


LÉOCRATE    I, 
premier  adoptif  d'Archiade,' 
adopté  du  vivant  de  Midylide, 
frère  d'Archiade. 

LÉOSTRATE   II, 

fécond  adoptif ,  qui  revendi- 
que la  lucceflion  par  affirma- 
tion ,  endépofant  une  fomme. 


LÉOCRATE    II,  LÉOCHARES, 

«oilîeme  adoptif,  mort  faus    qui  revendique  la  fucceflion 
enfans.  par  oppofition  ,  contre  lequel 

le  plaidoyer  eft  compofé. 


T  î  T  .<-  .\'  T    ;  T  -TT  . 
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fondés  dans  nos  demandes ,  de  nous  être  favo- 
rables à  mon  père  Se  à  moi ,  de  protéger  des  ci- 
toyens pauvres  ôc  foibles,  de  ne  pas  les  laiifer 
opprimer  par  la  cabale  &  par  l'injuftice.  En  pa- 
roifTant  devant  vous,  nous  n^avons  d'aurre  appui 
que  la  vérité  j  Se  nous  nous  croirons  fort  heu- 
reux qu'on  ne  nous  prive  pas  du  fecours  des 
loix.  Nos  adverfaires  fe  prcfentent  foutenus  de 
l'intrigue,  &  pleins  de  coiîfiance  dans  l'argent 
qu'ils  ne  celTenc  de  répandre.  Ils  n'ont  pas  de 
poine  ,  fans  doute  ,  aux  dépens  du  bi-end'autrui 
qu'ils  prodiguent,  de  trouver  des  proteiteurs  ôc 
de  faborner  des  témoins.  Mon  père,  je  le  dirai 
&  vous  le  favez  tous ,  peut  produire  dans  cette 
caufe  des  preuves  trop  fenfibles  de  fa  pauvreté 
extrême  Se  de  fon  peu  de  connoiflance  des  affaires. 
Il  exerce  au  Tirée  la  profeffion  decrieur  public  , 
ce  qui  annonce  en  même  tems  une  indigence, 
qui  n^eft  pas  un  crime  j  Se  fon  peu  de  loifirpour 
fuivre  un  procès,  cette  profellion  obligeant  de 
pafiTer  tout  le  jour  dans  la  place.  De  là  vous 
devez  conclure  que  fi  nous  ne  comptions  fur  la 
bonté  de  notre  droit ,  nous  n'euffions  jamais  paru 
à  votre  tribunal.  Mais  nous  parlerons  de  tout 
cela  plus  au  long  dans  la  fuite  du  difcours  ;  il 
faut,  je  penfe,  vous  inftruire  d'abord  de  Top- 
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poficion  de  notre  adverfaire  ,  ôc  vous  donner 

une  idée  de  la  caufe  actuelle. 

Si  pour  juftih^r  fon  oppofition ,  Léocharès  de- 
voir prouver  qu'il  eft  filslégicime  d'Archiade,  il 
ne  feroit  pas   befoin  d'enrrer  dans  de  loncraes 
difcuffions ,  ni  de  remonter  jufqu  à  notre  ori- 
gine. Mais  puifque  nos  adverfaires  ont  fait  op- 
pofuionparun  autre  principe,  puifqu'ils  doivent 
s'appuyer  d'une  adoption  prétendue  ,  fur  laquelle 
ils  ne  manqueront  pas  de  s'étendre  ,  ôc  de  fou- 
tenir  que ,  devenus  par  adoption  fils  légitimes 
d'Archiade,  fa  fucceffion  leur  appartient  à  titre 
de  proximité;  il  eft  néceflaire  d'établir  notre 
defcendance,  &  de  la  prendre  d'un  peu  haut, 
afin  que  nos  juges  éclairés  fur  ce  point  eflentiel  j 
évitent  plus  aifémenc  la  furprife.  Il  s'agit  dans 
cette  caufe  d'une  fucceffion  qu'on  revendique; 
nous  prétendons  jouir  du  droit   de  proximité  , 
nous  par    la  naiffance,  ôc   nos  adverfaires  par 
l'adoption.  Je  conviens  c^u'on  doit  avoir  égard 
a  toute  adoption  faite  fuivant  les  loix.   Sur  ce 
principe  convenu,   s'ils  montrent  que  ks  loix 
autorifent  leur  oppofition  ,  la  fucceffion  doit  leur 
être  adjugée.  Si  ne  pouvant  fe  défendre  parles 
loix ,  ils  apportent  des  preuves   fondées   fur  la 
raifon  ôc  fur  l'ufage^  nous  nous  y  rendrons  en- 
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core.  Ou,  pour  que'  vous  fâchiez,  Athéniens j 
que,  proches  parens  d'x\rchiacle  dont  la  fuccef- 
fion  eft  en  litige,  nous  ne  nous  défendons  pas 
feulement  par  notre  defcendance,  mais  par  tous 
Iqs  moyens  les  plus  folides,  après  vous  avoir 
inftruics  de  l'une ,  je  palTerai  aux  autres.  Je  vai-s 
commencer  par  établir  notre  defcendance  dans 
la  famille  où  fe  trouve  la  fucceil^onj  je  com- 
mence par-là,  perfuadé  qu'ayant  bien  fuivi  no- 
tre généalogie  5c  ne  vous  reliant  aucun  doute 
fur  cet  article,  vous  comprendrez  fans  peine  le 
refte. 

Euthymaque,  du  bourg  d'Otryne,  eue  trois 
fils,  Midylide  ,  Archippe  &  Archiade,  &  une 
fille  nommée  Archidice ,  qui  ,  après  la  mort  de 
fon  père  fat  mariée  par  {qs  frères  d  Léollrare, 
du  bourg  d'Eleufis.  Des  trois  fils,  Archippe,  qui 
commandoic  un  vailfeauj  meurt  à  Methymne  ; 
Midylide,  peu  de  tems  après,  époufe  Mncfi- 
maque ,  fille  de  Lyfippe ,  dont  il  a  une  fille 
qu'il  nomme  Clircmaque.  Il  vouloit  la  donner  X 
fon  frère  qui  n'étoic  pas  marié  j  mais  comme 
Archiade  ne  vouloit  pas  prendre  de  femme  j  &t. 
que  confentant  à  ce  qu'on  ne  fît  point  les  parta  < 
ges  ^  il  fixoic  fon  féjour  à  Salamine ,  Midy- 
lide donna  fa  fille  à  Ariftote^  de  Pallène ,  mon» 

K  iv 


152-  Plaidoyer 

ayeul.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  ,  Arif- 
todeme  mon  père  ,  Habronique  mon  oncle,  de 
Midylide  qui  eft  mort. 

Voilà  quelle  eft:  notre  proximité  dans  la  fa- 
mille où  eft  la  fucceflSon.  Nous  fommes  les  plus 
proches  parens  d'Archjade  du  coté  des  hommes, 
6c  en  vertu  de  la  loi  nous  prétendons  hériter  de 
fes  biens.  Ne  voulant  pas  lailîer  éteindre  fa 
maifon ,  nous  avons  revendiqué  fa  fucceUion  , 
Se  nous  avons  obtenu  adtion  de  l'archonte.  Nos 
adverfaires  ,  injuftement  faifis  de  notre  bien  j 
emploient  la  voie  d'oppofition  ,  s'appuyant  en 
général  d'une  adoption,  &  faifant  valoir  aufïi 
la  parenté.  Je  montrerai  clairement  par  la  fuite 
de  quelle  manière  l'adoption  s'eft  faite  ;  il  faut 
prouver  d'abord  que  pour  la  parenté  ils  ne  font 
pas  plus  proches  que  nous. 

Il  eft;  un  point  convenu,  que  ,  parmi  les  hé- 
ritiers ,  les  mâles  ôc  ceux  qui  viennent  àcs  mâles, 
doivent  avoir  la  préféience.  La  loi  eft  expreffe  ; 
elle  adjuge  les  fucceflîons  aux  plus  proches  pa- 
rens du  côté  des  hommes  j  quand  il  n'y  a  pas 
d'enfans  :  or ,  c'eft-ià  le  cas  où  nous  nous  trou- 
vons. Archiade  eft  mort  fans  enfans  ,  &  nous 
fommes  fes  plus  proches  parens    du  côté  des 
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hommes  (i),&  même  du  côté  des  femmes. 
Midylide  étolt  frère  d'Archiade  ;  la  fille  de  Mi- 
dylide  écoit  mère  de  mon  père  :  ainfi  Archiade 
donc  nous  revendiquons  aujourd'hui  la  fuccef- 
fiou  écoic  oncle  paternel  de  la  mère  de  mon  père, 
Se  tenoic  à  elle  du  côté  des  hommes  &  non  du 
côté  des  femmes.  Léoftrate  efl  plus  éloif^né  que 
nous  5  il  n'eft  parent  d'Archiade  que  du  côté  des 
femmes  (z).  La  mère  de  Léocrate,  père  de  Léof- 
trate, étoit  nièce  d'Archiade  &  de  Midylide  donc 
nous  defcendons  inconteflablen-ienr,  &  qui  nous 
donne  droit  de  répeter  la  fucceilion.  Pour  vous 
prouver,  Athéniens,  que  notre  defcendance  efl: 
telle  que  nous  l'avons  dic_,  on  va  vous  lire  les 
dépofitions  qui  l'attellent.  On  vous  lira  enfuice 
la  loi  qui  adjuge  les  fuccellions  aux  plusp^'oches 
parens  du  côté  des  hommes  :  car  c'eft  là  le  poinc 
elfentiel  du  procès,  &c  fur  quoi  vous  avez  à  pro- 
noncer. Greffier  ^  faites  patoîcre  les  témoins,  Ôc 
lifez  la  loi.  " 


(_l)  Du  côté  des   hommes   par  Midylide  ,  du  côté  des 
femmes  par  Clitomacjue.   Voyez  la  carte  géuéalogi-iue. 

(2)  Par  Atchidice,  fiile  d'Euthymaque. 
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On  fait  paroûre  les  témoins  &  on  lit  la  loi. 

Tel  eft  donc  leur  degré  de  parenté  ^  le  nôtre. 
Or  la  fucceffion  doit  être  adjugée  à  ceux  qui 
prouvent  par  des  témoignages  certains  qu'ils  font 
dans  le  degré  le  plus  proche ,  &  non  pas  à  ceux 
qui  combattent  l'autorité  des  loix  par  le  défef- 
poir  d'une  oppofition.  S'ils  s'appuient  de  l'adop- 
tion ,  nous  montrerons  tout-à-l'heure  comment 
elle  s'eft  faite.  Mais  le  fils  adoptif  étant  mort 
fans  enfans  ,  &  fa  maifon  étant  reftée  éteinte 
jufqu'à  notre  pourfuite  ,  fes  plus  proches  parens 
ne  doivent-ils  pas  recueillir  fa  fuccellion  f  & 
vous  ,  Athéniens  ,  ne  devez- voas  pas  être  favo- 
rables aux  particuliers  léfés  plutôt  qu'aux  intri- 
gans? 

Si  j'étois  maître  de  finir  après  avoir  expliqué 
notre  degré  de  parenté ^  &  ruiné  en  conféquence 
l'oppofition  de  nos  adverfaires  j  je  me  contente- 
rois  de  vous  avoir  dit  à  peu-près  l'efientiel ,  & 
je  ne  vous  fatiguerois  pas  davantage.  Mais  puif- 
qu'au  lieu  de  fe  défendre  par  les  loix^  ils  au- 
ront recours  à  une  ufurpation  antérieure,  & 
prétendront  que  d'avoir  envahi  une  fuccefiion, 
c'eft  un  titre  pour  la  retenir  ,  il  eft  ,  fans  doute, 
néceflTaire  de  dévoiler  leur  conduite,  6c  de  mon- 
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trer  qu'il  fonc  -les  plus  audacieux  des  hommes. 

Pour  reprendre  les  cliofcs  dès  l'origine ,  Mi 
dylide  &  Archiade  fonc  époufer  leur  fœur  à 
Léoftrare  ,  du  bourg  d'Eleufis.  De  la  fille  de  cetce 
fœur  qu'ils  avoienc  mariée  ,  naît  Léocrate  ,  père 
de  notre  Léoftrace  j  plus  éloigné  que  nous ,  fans 
contredit,  d'Archiade  au fujet  duquel  Léocharès 
a  fait  fon  oppofition.  Après  avoir  marié  fa  fœur, 
Midylide,  ayeul  de  mon  père,  fe  maria  lui- 
mèflie  ;  Archiade  ne  voulut  s'engager  dans  au- 
cun lien.  Contens  l'un  Se  l'autre  de  ce  qu'ils 
avoient ,  5c  ne  demandant  pas  à  partager  leur 
patrimoine,  Midylide  refta  d  Athènes,  &Ar- 
chiads  alla  demeurer  à  Salamine.  Bientôt ,  l'un 
obligé  de  faire  un  long  voyage  ,  s'éloigne  de  l'At- 
tique,  l'autre  tombe  malade,  &  meurt  fans 
s'ê:re  marié.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'étoit  pas 
marié  ,  c'eft  qu'on  plaça  fur  i^on  tombeau  un 
efclave  avec  une  aiguière  (i).  Alors,  fous  pré- 
texte de  parenté  du  côté  des  femmes ,  Léocrate, 
peie  de  notre  Léollrate  ,  s'adopte  lui-même  dans 
la  maifon  d'Archiade,  ôc  s'empare  de  fes  biens, 
comme  s'il  eût  été  adopté  par  Archiade  vivant, 

(i)Urags  qui  fe  pratiquoic  iorfciue  quelqu'un  nioutoit 
(ans  avoir  pris  Je  femme. 
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Midylide,  a  fon  retour,  irrité  d'une  telle  dé- 
marche, fe  prcparoic  à  pourfuivre  Léocrate  ; 
mais  féduit  par  fes  artifices ,  ôc  foliicité  par  des 
parens  communs  qui  le  prioient  de  laiflTer  Léo- 
crate dans  la  maifon  de  fon  frerc  dont  il  s'étoit 
fait  lui-même  fils  adoptif,  gagné  par  ces  moyens, 
&  non  forcé  pat  une  fentence,  il  lailFa  fubfifter 
l'adoption. 

Après  cet  adte  de  complaifance  ,  Midylide 
mourut.  Léocrate,  héritier  des  biens  d'Archiade, 
les  polTéda  plufieurs  années  en  qualité  de  fils 
adoptif.  Pour  nous ,  d'après  la  conceflion  de  Mi- 
dylide ,  nous  reftions  tranquilles.  Au  bout  de 
quelque  tems  (  donnez-moi ,  je  vous  prie ,  Athé- 
niens ,  toute  votre  attention  ) ,  Léocrate  ,  qui 
s'étoit  rendu  fils  adoptif  d'Archiade  ,  laifTe  à  fa 
place  dans  la  maifon  de  celui  ci  Léoftrate  fon 
fils  légitime  ,  ôc  rentre  dans  le  bourg  d'Eleufis 
dont  il  étoit  orisinaire.  Nous  ne  fîmes  encore 
aucun  mouvement ,  ni  aucune  pourfuite  ;  nous 
reftâmes  comme  nous  étions.  Enfuite^  Léoftrate 
lui-même,  lailTé  comme  fils  adoptif  dans  la  mai- 
fon d'Archiade,  rentre  à  l'exemple  de  fon  père 
dan'^  le  bourg  d'Eleufis,  &  laiffe  à  fa  place  pour 
adoptif  un  fils  légitime,  tranfportant  contre  les 
loix  la  première  adoption  fur  une  troifieme  per- 
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fonne.  Car  n'éroic-ce  pas  violer  les  Joix ,  que  de 
laiflfer  des  fils  adoptifs  dans  une  maifon  où  foi- 
même  on  étoicadopcif,  pouttetourner  à  une  au- 
tre maifon  (i)  ?  c'eft  là  néanmoins  ce  qu'ils  ont 
fait  jufqu'àce  jour.  Par  ce  manège  Se  cette  efpece 
de  trafic  ,  ils  veulent  nous  fruftrer  d*une  fuccef- 
fion  qui  doit  nous  revenir  ,  ils  élèvent  des  en- 
fans  pour  les  biens  d'Archiade ,  ôc  rentrent 
toujours  dans  leur  patrimoine ,  confervant  l'un 
Ôc  diffipant  les  autres. 

Mais  enfin  ,  comme  j'ai  dit,  nous  avons  ferr 
mé  les  yeux  fur  leurs  procédés,  tout  irréguliers 
qu'ils  fufient.  Jufqu'à  quel  tems?  jufqu'â  ce  que 
Léocrate,  fils  de  Léoftrate,  laiiTé  dans  la  mai- 
fon d'Archiade,  fût  mort  fans  enfans.  Alors 
nous  nous  préfentons,  nous  foutenons  qu'en 
qualité  de  proches  parens  d'Archiade  ,  nous  de- 
vons hériter  de  fes  biens ,  ôc  que ,  pour  nous  en 
fruftrer ,  on  ne  doit  pas  donner  un  fils  adoptif 
à  Léocrate  mort  qui  étoit    lui-même  adoptif. 

(l)  Cependant  il  eft  dit  à  la  fin  du  difcoius,  que  le 
Icgiflateur  permet  à  un  adoptif  de  retourner  à  fa  pre- 
mière maifon  ,  &  de  lâifler  un  fils  légitime  dans  celle 
qu'il  abandonne;  à  moins  qu'il  n'accordât  cette  permifllon 
qu'au  premier  adoptif,  ôz  non  pas  aux  autres. 
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S'ii  avolt  adopté  quelqu'un  de  Ton  vivant,  quoi- 
que cette  adoption  fût  illégale ,  nous  ne  nous  y 
oppoferions  pas.  Mais  puifqu'il  n'a  point  eu  de 
fils  ,  qu'il  n'en  a  point  adopté  lorfqu'il  vivoicj 
&  que  la  loi  veut  que  les  biens  retournent  aux 
plus  proches  parens  j  eft  il  jufte  que  nous  foyons 
fruftrés  des  biens  d'Archiade  ?  Nous  y  prétendons 
à  deux  titres;  comme  les  parens  les  plus  pro- 
ches, 6c  d'Archiade  à  qui  les  biens  apparte- 
iioient  originairement ,  &  de  Léocrate  {on  fils 
adoptif.  Le  père  de  celui-ci  étant  retourné  à  fa 
première  maifon,  s'eft  rendu  lui-même,  d'après 
la  difpofition  àts  loix,  étranger  pour  la  féconde: 
nous ,  dans  la  famille  duquel  éloit  Léocrate , 
nous  tenions  à  lui  par  les  liens  de  la  parente  , 
nous  étions  fes  confins.  Ainfi  nous  revendiquons 
la  fuccefllon  ,  ou  comme  parens  d'Archiade ,  ou , 
fi  Ton  veut,  comme  parens  de  Léocrate,  qui 
eft  mort  fans  enfans  ,  <?c  dont  nous  fommes  plus 
proches  qu'aucun  de  vous  autres.  Vous  avez 
donc,  Léoftrate ,  laiiïe  éteindre,  autant  qu'il 
étoit  en  vous ,  le  nom  d'Archiade  :  c'eft  aux 
biens  que  vous  reftez  uni_,  ^  non  aux  perfon- 
nes  qui  vous  ont  adopté.  Lorfqu'après  la  mort 
de  Lcocrate,  perfonne  ne  rcpcroit  la  fuccefiion 
d'Archiade  j  vous  ne  donniez  point  à  celui-ci  de 
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fils  adoptif  ;  «Se  lorfque  (es  vrais  héritiers  fepré- 
fcntenc  vous  lui  en  donnez  alors  pour  vous  fai- 
fîr  de  fes  biens.  Ec  vous  qui  dites  qu'il  n'y  a 
rien  dans  la  maifon  d'Archiade,  vous  employez 
contre  nous  la  voie  d'oppoficîon  (i) ,  vous  nous 
dépouillez  de  nos  droits  de  parenté  qui  font  in- 
conteftables.  Mais  s'il  n'y  a  rien  dans  la  maifon 
d'Archiade,  quel  tore  vous  faifons-nous,  en  ré- 
pétant ce  rien  là  même  ?  Ainfi ,  par  un  excès 
d^impudence  Se  d'injuftice  ,  il  croit  pouvoir  ,  ôc 
polTéder  fon  patrimoine ,  en  retournant  au  bourg 
d'Eleufis  ,  &■  retenir  les  biens  de  la  maifon  dans 
laquelle  il  a  été  d'abord  adopté  ,  lorfqu'il  n'y  a 
plus  de  fils  dans  cette  maifon  ;  projets  iniques 
quil  exécute  fans  beaucoup  de  peine,  parce 
qu'étant  maître  du  bien  d'autrui  qu'il  répand 
à  pleines  mains ^  il  a  de  grands  avantages  fur 
des  hommes  fans  crédit  Se  fans  richefies.  Mais 
c'eft  une  raifon ,  Athéniens ,  pour  que  vous 
nous  foyez  favorables ,  d'autant  plus  que,  fans 
demander  rien  d'injufte,  nous  nous  contentons 
de  n'être  pas  privés  du  fecours  des  loix.  Car,  je 
vous  le  demande,  que  devons-nous  faire  lorf- 
qu'une  adoption  a  pafle  fur  trois  rêtes ,   &  que 

(l)  Dans  la  perfonne  de  vorrc  fils  Lcochar^s. 
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le  dernier  adoprif  eft  mort  fans  enfans  ?  ne  de- 
vons-nous pas  enfin  repérer  ce  que  les  loix  nous 
donnenr  ?  Comptant  fur  ia  bonté  de  notre 
droit ,  après  avoir  demandé  ad^ion  à  l'archonte , 
nous  revendiquons  la  fuccelfion  qui  nous  ap- 
partient j  tandis  que  Léocharès,  par  le  moyen 
d'une  oppofition  mal  fondée  ,  prétend  rous  en 
fruftrer  contre  toutes  les  loix. 

Pour  vous  prouver  la  vérité  de  ce  que  nous 
vous  avons  dit  touchant  leurs  adoptions ,  le 
degré  de  parenté,  &  l'elclave  [»Iacé  avec  une 
aiguière  fur  le  tombeau  d'Archiade,  nous  allons 
vous  faire  lire  les  déportions  des  témoins  :  après 
quoi,  nous  vous  expoferons  clairement  le  refte, 
nous  tâcherons  de  les  convaincre  fur  le  peu  de 
fondement  de  leur  op^ofition.  Greffier  ,  prenez 
les  dépoficions  dont  je  patle. 

On   Vu   les  dépo/iùons. 

Tel  eft,  Athéniens,  le  fond  de  notre  caufe 
qui  eft  fort  lîmple  ;  tels  font  nos  droits  à  la  fuc- 
ceflion.  Vous  avez  entendu  les  principaux  traits 
de  la  conduite  de  mes  adverfaires ,  que  j'ai  prife 
dès  l'or'gine.  11  eft  nécelfaire  de  vous  dire  ce 
qu'ils  ont  fait  depuis  que  nous  avons   obtenat 

action 
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action  contre  eux,  ôc  comment  ils  en  ont  ufé 
avec  nous.  Non  ,  dans  aucune  conteftation  pa- 
reille j  on  ne  procéda  jamais  avec  autant  d'irré- 
tzularité, 

Lorfque  Léocrare  ni;:  mort ,  &  qu'on  eut  faic 
(es  funérailles  ,  nous  voulions  prendre  pofTeffion 
de  fes  biens  ,  parce  qu'il   étoit  mort  fans  JaifTer 
d'enfans  j  &  fans  s'être  marié  :  Léoftiate  nous  en 
empêcha,  foutenant  que  les  biens  étoient  à  lui. 
Qu'étant  père  du  défunt  il  nous  eût  empêché  de 
faire  fes  funérailles,  cette  démarche,  quoiqu'il- 
légitime,  étoit  excufable  j   il    étoit  naturel ,  ce 
femblcj  qu'un  père  prît  foin  des  funérailles  de 
fon  fils  :  nous  devions  toutefois  partager  ce  foin, 
nous  qui  étions  devenus  parens  de  ce  fils  depuis 
fon  adoption.  Mais  lorfqu'on  lui  eut  rendu  les 
derniers  devoirs  ,en  vertu  de  quelle  loi  Léoftrate 
a-t-il  exclu  les  plus    proches  parens,  des  biens 
d'une  maifon  à  laquelle  il  ne  reftoit  pas  de  fils? 
Parce  qu'il  étoit  père  du  mort  ?  Etant  retourné 
à  fon  ancienne  maifon,  il  n'avoit  plus  droit  aux 
biens  de  celle  où  il  avoit  lailfé  un  fils  :  finon  ,  à 
quoi  fervent  les  loix?  Lofs  donc  qu'on  nous  eue 
empêchés  de  nous  faifir  d'une  fuccefiîon  qui  étoic 
la  nôtre  (je  fupprime  bien   des    faits,)  nous  la 
revendiquâmes    devant     l'archonte  ,    Léocrare 
Tome  F.  L 
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nioïc  n'ayant,  comme  j'ai  ùit,  aucun  enfant, 
ni  par  la  naillance,  ni  par  une  adoption  légi- 
time. Léoftrate  dépofe  unefomme,  &  affirme 
devant  le  juge  quil  eil  fils  d'Archiade,  fans 
penfer  qu'il  étoit  rentré  dans  le  bourg  d'Eleufisj 
te  que  les  adoptifs  ne  peuvent  être  nommés  que 
par  ceux  qui  les  adoptent  ,  &  non  par  eux-mê- 
mes. Mais  ,  fans  doute,  il  vouloit  ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  contefter  le  bien  d autrui. 
.  Il  travaille  d'abord  ,  quoique  du  bourg  d'E- 
leulis  j  à  fe  faire  infcrire  Car  les  regillres  du 
bourg  d'Otryne,  il  s'arrange  pour  cela  :  enfuire, 
avant  de  fe  faire  infcrire  parmi  les  citoyens 
d'Otryne  ,  il  s'efîorce  d'avoir  part  aux  droits 
communs  du  bourg,  fe  portant  par  cupidité  à 
cette  démarche  irréguliere.  Je  découvre  fon  pro- 
jet ,  je  l'empêche,  en  préfence  de  témoins  ,  de 
l'exécuter ,  &  je  prétends  qu'avant  de  faire  re- 
vivre le  nom  d'Archiade  par  une  adoption  ,  l'ar- 
ticle de  la  fucceiîion  doit  être  décidé  par  nos 
juges.  Arrêté  tout  court  ,  confondu  devant  plu- 
fieurs  perfonnes ,  &  dans  le  lieu  même  où  l'on 
garde  les  regiftres ,  &  près  du  tribunal  à^s  ar- 
chontes ,  il  pourfuivit  malgré  tout ,  «Se  eut  re- 
cours à  l'intrigue  pour  fe  mettre  au  delfus  à<is 
loix.  En  voici  la  preuve.  Il  aflemble  quelques 
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citoyens  <du  bourg  d'Ocryne  avec  le  chef  de  ce 
bourg  3  &  leur  perfuade  de  rinfcnre  fur  leurs 
regiftres  quand  on  !es  ouvriroir.  Après  cela ,  - 
dans  les  grandes  panathénées,  il  fe  préfente  lors 
de  la  diftribution  pour  les  fpeélacles,  prétendant 
recevoir  comme  les  autres  &  être  infcric  fur  les 
regiftres.  Comme  nous  nous  y  opposâmes,  ôc 
que  tout  le  monde  étoic  indigné  de  fon  audace , 
il  fe  retira  fans  avoir  reçu  &  fans  être  infcrir. 
Mais  un  homme  qui,  au  mépris  de  vos  décrets, 
prétend  partager  les  diftributionsavec  lescitoyens 
d'Otryne,  avant  d'être  infcrit  dans  ce  bourg, 
&  quoique  d'un  autre  bourg  ,  croyez- vous  qu'il 
ne  contefte  pas  la  fuccelîion  au  mépris  des  loix? 
un  homme  qui  j  avant  la  décifion  des  juges,  em- 
ploie des  menées  auffi  criminelles,  peut-on  croire 
qu'il  compte  fur  la  bonté  de  fa  caufe  Mes  mê- 
mes fentimens  qui  lui  ont  fait  demander  les 
difttibutions,  contre  tout  droit,  l'animent,,  fans 
doute ,  dans  la  pourfuite  de  la  fucceffion.  Il  a 
donc  trompé  l'atchonce  en  fe  portant  pour  être 
du  bourg  d'Orryne,  &  en  l'affirmant  devant  lui , 
quoique  du  bourg  d'Eleufis.  Toutes  (es  entre- 
prifes  ayant  échoué  j  que  fait-il  ?  il  met  dans 
fes  intérêts  quelques  principaux  du  bourg,  Se 
entreprend  encore ,  aux  dernières  alTemblées  pour 

Lij 
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l'éleflion  des  magiftracs ,   de  fe   faire  infcrlre 
comme  fils  adoptif  d'x-^rchiade.  Je  m'y  oppofe  , 
de  je  veux  que  les  citoyens  du  bourg  n'aillent  aux 
fuffrages  qu'après  qu'on  aura  prononcé  fur   la 
fuccefiion  j   &   non    pas   avant.  Ils    cédèrent  , 
moins  de  bonne  volonté  que  dans  la  crainte  des 
loix  j  car  il   ferabloit  criant  qu'un  homme  qui 
pourfuivoic  une  fucceflion  par  affirmation  faite 
devant  le  juge  j  &  qui  avoit  dépofé  une  fomme , 
s'adojtât  lui  même  avant  que  l'affaire  fut  jugée. 
Mais  ce  que  fait  enfuite  Léoftrate  ,  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  révoltant.  N'ayant  pu  fe  faire  infcrire 
lui-mt-me  ^  il  fait  adopter  dans  la  maifond'Ar- 
chiade  j   Léocharès ,  fon  fils ,  contre   toutes  les 
loix ,  avant  que  ceux  du  bourg  eulTent  approuve 
l'adoption.  Ce  n'eft  pas  tout  j  avant  de  la  pré- 
fenter  à  la  curie  d'Archiade  ,  dès  qu'il  eft  iiîfcrit 
fur  les  reoiftres  du  bourg  ,  il  le  fait  infcrire  fur 
ceux  de  la  curie  par  le  moyen  d'un  des  chefs 
■  qu'il  avoit  gagné  (i).  Apres  quoi,  il  porte  fon 
nom  à  l'archonte  ,  &;  lui  fait  employer  contre 
nous  la  voie  d'oppofition ,  comme  fils  légitime 


(l)  Cela  étoic  contraire  à  l'ufage  ^  qui  vouloir  qu'on 
préfentât  à  la  curie  avant  qu'on  fît  infcrire  fur  les  regiftres 
GU  bourg. 
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d'an  homme  mort  depuis  plufieurs  années , 
quoiqu'il  nefacinfcric  qae  depuis  quelques  jours. 
Ainfi  tous  deux  enfemble  nous  concellioient  la 
fucceflîon  :  Léoftrace  la  revendiquoic  comme  fils 
légitime  d'Archiade  ,  par  affirmation  faite  de- 
vant le  juge  ,  en  dépofant  une  fomme  j  ôc  Léo^ 
charès  par  voie  d'oppofuion,  comme  iîls  légitime 
du  même  père.  Tous  deux  néanmoins,  fans  avoir 
été  adoptés  par  Archiade  vivant  j  s'ctoient  eux- 
mêmes  adoptés  à  lui  après  fa  mort.  Pour  moi  , 
je  penfe  que  c'efl:  après  la  décifion  de  cette  caufe 
que  îe  plus  proche  parent  doit  être  adopté  dans 
la  maifon  d'Archiade^  pour  empêcher  qu'elle 
ne  s'éteigne. 

Afin  donc  de  prouver  que  Léoftrate  e(l  re- 
tourné du  bourg  d'Otryne  à  celui  d'Eleufis, 
lailTant  un-  fils  légitime  à  Archiade,  que  fon  père 
avoir  déjà  fait  la  même  chofe  ;  que  le  dernier 
adoptif  efi:  mort  fans  ènfans,  ôc  que  celui  qui 
emploie  en  ce  jour  la  voie  d'oppofition  ,  a  été 
infcrit  fur  les  regiftres  du  bourg  avant  de  l'être 
fur  ceux  de  la  curie  :  on  va  lire  les  déportions 
des  citoyens  du  bourg  ôc  de  la  curie  j  on  lira  en- 
fuite  les  unes  après  les  autres,  les  dépoiîtions 
qui  prouvent  les  faits  que  j'ai  avancés.  Greffier  > 
faites  paroître  les  témoins. 

L  iiî 
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Onfaitpafoure  les  témoins. 

Vous  avez  entendu,  Athéniens,  le  réclr  des 
faits  concernant  la  fucceflîon ,  ranc  de  ceux  qui 
ont  précédé ,  que  de  ceux  qui  ont  faivi  l'adon 
intentée  par  nous  :  il  nous  refte  à  parler  de  Top- 
pofition  même,  &  des  loix  en  vertu  defquelles 
je  revendique  la  fucceffion.  Après  quoi ,  fi  nous 
avons  afflz  de  temps  ,  &  que  vous  ne  foyez 
pas  fatigués  de  nous  entendre,  nous  réfuterons 
les  ralfons  que  doivent  apporter  nos  adverfai- 
res ,  nous  en  montrerons  la  foiblelfe  &  la  fauf- 
ferc.  On  va  commencer  par  vous  lire  l'aâ^e 
d-'oppoGiion  :  foyez  attentifs j  je  vous  prie,  à 
cette  lecture  j  car  c'eft  fur  cet  objet  que  vous 
avez  à  prononcer. 

On  ht  l'aclc  d' oppojition. 

Léocharès,  comme  vous  venez  de  le  voir,  a 
donc  fait  oppofition  &  déclaré  qu'on  ne  pou- 
voit  revendiquer  la  fucceflîon  d'Archiade,  puif- 
qu'il  avoir  des  fils  légitimes  ^  des  fils  qu'il  s'eft 
donnés  lui-même  fuivant  la  loi.  Or ,  exami- 
nons fi  CQs  fils  exiftent,  ou  fi  l'oppofition  eft  mal 
fondée.   Archiadcj    dont    la  fucceflîon  eft  en 


C  O  N  T  R   F.       L  É  O  C  II   A   R  il  S.         I  07 

litige,  a  adopté  rayeul  (  i  )  de  ce'ai  qui  a  faic 
oppolkioM;  cec  nvciil  lailTanc  dans  la  niaiCon 
d'Archiade  un  fils  Icglcime,  favoir  Lcofirace  , 
père  de  Léocharès ,  eft  rerourné  au  bourg  dEleu- 
fis  ;  Léoftrare  lui-même  laiffanc  nulll  un  fils  A 
Archiade,  ell  reinré  dans  la  maifoii  de  (on 
père  ;  ce  fils  qu'il  a  lailïé ,  le  dernier  de  tous  les 
adoptifs  ,  eft  mort  fans  enfans  :  la  maifon  d"Ar- 
chiade  étant  reftée  fans  fils^  fa  fucceffion  doit 
revenir  à  ceux  qui,  dans  l'origine  ,  font  fes  pa- 
rens  les  plus  proches.  Comment  donc  ,  d'après 
l'ade  d'oppofition  ,  Archiade  auroit-il  encore 
CiQs  fils,  puisqu'on  avoue  que  fes  fils  adoptés  fonc 
retournés  à  leur  ancienne  maifon  ,  ôc  que  le  der- 
nier laiflTé  dans  la  fienne  eft  mort  fans  enfims  ?  il 
faut  donc  de  toute  néceffité  que  la  maifon  d'Ar- 
chiade  foit  reftée  fans  fils  j  &  par  confcquenc  on 
ne  peut  dire  qu'il  ait  des  fils  légitimes  :  Léocha- 
rès a  donc  attefté  ,  dans  fon  aéle  d'oppofition  , 
qu'ail  exiftoic  des  fils  qui  n'exiftent  pas.  Son  aéle 

(l)  C'eft  une  conccfilon  ctnc  le  fils  d'Aiiftodcme  faic 
aux  adverfaiies  :  car  il  a  dit  plus  iiniu  que  cet  nyeiil  n'a- 
voit  pas  ctc  adopte  pnr  Archiade,  mais  qu'il  s'étoit 
adopte  hii-mcmc  à  Aicliiade. 

L  iv 
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porte  des  fi/s,  Ôc  lui-même  prétend  qu'il  eft 

feul. 

Mais  quand  il  dit  des  Bs  légitimes ,  des  fils 
quArchiade  s'eft  donnés  lui-même  fuivant  la 
loi  (  I  ) ,  il  attaque  ies  loix  &  s'en  joue.  Un  fiis 
légitime  eft  celui  que  donne  la  naiflance  ,  &  la 
loi  même  le  déclare  par  ces  paroles  :  Si  un  père  , 
un  frère  ou  un  ayeul  ^  époufent  une  femme  ^  les 
enfans  qui  en  naîtront  feront  légitimes.  Par  fils 
qu'on  fe  donne  foi-même,  le  légiflateur  entend 
des  fils  qu'on  adopte  lorfqu'on  eft  fans  enfans  &c 
maître  de  fes  biens.  Léocharès  qui  avoue  qu'Ar- 
chiade  n'a  pas  eu  de  fils  par  la  naiffance^  a  at- 
tefté  ,  dans  ^Qn  ade  d'oppofition  ,  qu'il  avoit  Aqs 
fiis  légitimes ,  contredifant  le  fait  par  fon  ade. 
D'ailleurs,  il  fe  donne  pour  fils  adoptif;  &  il  eft 
conftant  qu'il  n'a  pas  été  adopté  par  Archiade  : 
comment  donc  feroit-il  un  fils  que  s'ell  donné 
Archiade  lui  même  ?  Peut-être  parce  qu'il  s'eft 

(i)  L'orateur  attaque  l'oppcfition,  parce  qu'elle  parle, 
&  de  HIs  légitimes  d'Archiadc  ,  &  de  fils  qu'il  s'eft  dcri'- 
nts  lui  mên:e ,  fuivant  la  loi.  Il  explique  ce  qu'on  doit 
entendre  par  fiis  légitimes ,  &  par  fils  qu'on  fe  donne  foi- 
mcme,  fuivant  la  loi.  Tout  cet  endroit  étoit  difficile  à 
entendre  &  à  rendre,  j'ai  tâché  de  l'éclaircir  le  mieux 
(ju'il  m'aété  pcflible. 
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fait  mCcnte  fi/s  d'Archiade?  Mais  c^'eft  un  ade 
de  violence  qu'ils  ont  fait  depuis  quelques  jours^ 
lorfque  l'action  prcfente  étoic  déjà  engagée  :  or, 
doit-on  fe  faire  un  titre  d'un  ade  illégal  ?  De 
plus,  n'eft-il  pas  révoltant  que  dans  fon  difcours 
Léocharès  fe  dile  tout-à-l'heure  fils  adoptif ,  & 
qu'il  n'ait  pas  ofé  le  mettre  (i)  dans  l'ade  d'op- 
pofition  ;  que  dans  l'un  il  annonce  un  fils  légi- 
time ,  &  que  dans  l'autre  il  préfenrc  un  fils  adop- 
tif? Mais  (î  leur  difcours  efl:  contraire  à  leur  adle 
d'oppofition ,  ne  faut- il  pas  de  toute  nccellicé 
que  l'un  ou  l'autre  foient  faux?  Au  refte,  ce  n'eft 
pas  à  tort  que  dans  l'ade  d'oppofition  ils  ne  par- 
lent pas  d'adoption.  11  auroit'fallu  nommer  celui 
qui  lesadoptoit;  &  on  ne  les  a  pas  adoptés,  ils 
fe  font  adoptés  eux-mêmes  pour  nous  fruftrer  de 
notre  fuccefîîon.  Leur  procédé  n'eft-il  donc  pas 
aufiî  injufte  qu'abfurde  ?  Léoftrate ,  du  bourg 
d'Eleufis,  dépofe  une  fomme  ,  «Se  affirme  devant 
l'archonte  qu'il  eft  fils ,  héritier  légitime  d'Ar- 
chiade^  du  bourg  d'Otryne;  Léocharès,  comme 
vous  voyez ,  fait  oppofition ,  &  attefte  qu'il  efl: 
fils  du  même  Archiade  :  lequel  des  deux  faut-il 
croire  comme  difant  la  vérité  ?    La  plus  force 

(i)  Du  moins  en  termes  clairs  &  formels. 
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preuve  que  roppoficion  eft  mal  fondée ,  c'eft 
qu'ils  ne  conteftent  pas  la  même  fuccefiion  de  la 
même  manière.  Et  commenc  ne  fe  contrediroient- 
ils  point  l'un  l'autre?  Lcrfque  Léorcrate,  dépo- 
fant  une  fomirre,  nous  atuaquoit  par  affirmation 
faite  devant  le  juge ,  Léocharcs ,  qui  vient  d'être 
infcrit  fur  les  regiflres  du  bourg ,  n'avoit  pas  en- 
core fait  oppofition.  Ce  feroit  donc  nous  faire  la 
plus  criante  des  injuftices,  d'ajouter  foi  à  une 
oppofition  venue  après  coup. 

Ajoutez  que  Léocharès,  dans  fon  ade  d'oppo- 
fition,  a  attefté  des  faits  plus  anciens  que  lui. 
N'étant  pas  encore  dans  la  maifon  d'Archiade, 
lorfque  nous  avons  intenté  notre  adlion  comme 
héritiers,  comment  peut-il  être  inftruit  des  faits 
qu'il  attefte  (i)  ?  D'ailleurs,  fi,  dans  fon  adls 


(i)  Le  raifonnemenc  ici  rft  fort  fubtii  j  &  on  a  de  la 
peine  à  le  faifir.  «  Comment  Léocharès  qui  n'ctoit  pas  né, 
5»  pour  ainfi  dire  ,  fils  d'Archiade  (  par  l'adoption  ) ,  peut- 
9>  il  attsfter  des  faits  qui  ont  précédé  fa  naiiïanceadop- 
»  tive,  c*eft-à-dirc,  attefter  l'adoption  de  fon  père  ,  an- 
3j  térieure  àla  ficnnesj  ?  Si  on  trouve  ce  raifonnemenc 
trop  fubtil ,  difons  tout  amplement  que  Lcoflrate,  père 
de  Léocharès,  ayant  été  adopté  à  la  maifon  d'Archiade 
avant  que  L'éochatès  lui  fût  né  ,  l'oratewr  raifonnc 
d'iprès  cela. 
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d'oppofuion  ,  il  avoic  atteilé  ce  qui  le  regarde 
feiil ,  il  y  auroic  qiielqu'apparence  de  raifon  ;  & 
cet  acte ,  quoique  toujours  illcga!,  s'accorderoic 
cependant  avec  fon  âge.  Mais  il  annonce  dans 
{on  aéle  des  Jîls  légitimes  d'Archiade  j  lui ,  fans 
doute,  &  fon  père,  en  vertu  de  la  première 
adoption ,  fans  penfer  que  les  adoptifs  font  rc-r 
tournés  au  bourcr  d'Eleufis.  Il  a  donc  nccelTaire- 
ment  attefté  dss  faits  plus  anciens  que  lui ,  des 
fairs  qui  ne  font  pas  arrives  de  fon  tems.  Et  vous 
croiriez  un  tel  audacieux ,  comme  difant  la 
vente  .' 

J'ai  attefté ,  dirat-il ,  ce  que  j'ai  entendu  dire 
à  mon  père.  Mais  la  loi  défend  d'atteftcr ,  du 
vivant  de  fon  père  ,  ce  qu'a  fait  ce  père,  comme 
d'après  le  rapport  d'un  homme  qui  ne  vit  plus. 
D'ailleurs  ,  pourquoi  Léoftrate  a-t-il  mis  dans 
ra6be  d'oppofirion  le  nom  de  Léocharès,  &  non. 
le  fien  ?  le  plus  âgé  ne  devoit-il  pas  attefîer  d'an- 
ciens faits?  C'eft,  dira-t-il,  que  j'ai  fait  adoptée 
Léocharès  dans  la  maifon  d'Archiade.  Vous  de- 
viez donc,  vous  qui  le  faifiez  adopter,  &  qui 
conduiriez  cette  affaire,  courir  tous  les  rifques , 
Si  répondre  de  vos  démarches  :  c'étoit  pour  vous 
une  obligation  indifpenfable.  Mais  vous  l'avez 
évité ,  (Se  vous  avez  mis  dans  l'aéte  d'oppofitioii 
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le  nom  de  quelqu'un  qui  doic  ignorer  les  faits, 
Ainfi  j  Athéniens  ,  vous  devez  voir  avec  évi- 
dence ,  d'après  leur  propre  aveu  ,  que  roppofi- 
tion  eft  mal  fondée  ;  &  vous  feriez  un  aâ:e  de 
juftice  de  refufer  toutà-l'heure  d'entendre  Léof- 
trate  fur  dès  objets  pour  lefquels  il  n'a  pas  ofé 
employer  lui- même  la  voie  d'opporition. 

Au  refte,  que  dans  les  caafes  cette  voie  foit  la 
forme  de  procéder  b  plus  inique  &:  la  plus  odieu- 
fe,  on  peut  s'en  convaincre  par  ce  que  je  vais 
dire.  D'abord,  ellen'eft  pas  indifpenfable comme 
les  autres,  elle  ^ft  au  choix  &  à  la  volonté  de 
celui  qui  l'emploie.  Si  ceux  qui  conteftent  une 
fuccefîion  ,  ne  pouvoient  obtenir  juftice  que  par 
la  voie  d'onpoficionj  on  ne  pourroit  peut-être 
alors  fe  difpenfer  d^  recourir;  mais  s'il  n'eft  pas 
befoin  de  cette  forme  extraordinaire  pour  défen- 
dre fon  droit  devant  tous  les  tribunaux  ,  nt^-co. 
pas  une  preuve  d'audace  &  de  défefpoir  de  caufe 
que  d'y  avoir  recours  ?  AulU  le  légiflateur ,  fans 
-obliger  les  parties  d'en  faire  ufage ,  leur  en  ac- 
corde feulement  la  puiffance ,  comme  pour 
éprouver  le  caradere  de  chacun  de  nous,  &  voir 
jufqu'à  quel  point  nous  pouvons  porter  l'eftVon- 
terie.jOui ,  ceux  qui  font  oppofition,  détruifent, 
autant  qu'il  eft  en  eux,  les  tribunaux  &  les  juge- 
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mens  y  parce  que  de  fa  nature  toute  oppofition 
tend  à  arrêter  les  opérations  de  la  jurdce,  à  em- 
pêcher que  les  affaires  ne  foient  portées  à  fon  tri- 
bunal. Ceux  qui  recourent  à  cette  voie  j  doivent 
donc  être  cenfés  les  ennemis  communs  de  toutes 
les  plaidoieries  ;  &  vous  devez  d'autant  moins 
leur  faire  grâce  quand  ils  plaident  devant  vous, 
que  c'eft  librement,  &  non  par  néceffité,  qu'ils- 
courent  les  rifques  d'une  condamnation. 

Vous  ne  doutez  pas ,  je  penfe ,  que  l'oppofi- 
tion  aduelle  ne  foit  mal  fondée  j  vous  en  êtes 
fuffifamment  inftruirs,  Se  par  la  conduite  de  nos 
adverfaires  &  par  mes  difcours.  Je  vais  vous  mon- 
trer en  peu  de  mots  que  les  loix  nous  adjugent  la 
fuccefllon  :  non  que  je  ne  vous  l'aie  déjà  montré 
en  commençant ,  mais  je  veux  recueillir  ôc 
vous  rappeller  les  raifons  lolides  que  vous  pour- 
rez oppofer  aux  menfonges  de  nos  parties  ad- 
verfes. 

Nous  fommes,  du  côté  des  mâles,  les  plus  pro- 
ches parens  d'Archiade  ,  dont  la  fuccefïîon  eft  en 
litige;  la  première  adoption  a  perdu  fon  effet,  les 
premiers  adoptifs  étant  retournés  à  leur  maifoii 
paternelle  ,  &  le  dernier  étant  mort  fans  enfans: 
dans  cet  état  des  chofes ,  nous  revendiquons  la 
fucceflion,  &  nous  voulons,  non  ravir  les  biens 


-^74  Plaidoyer 

de  Lcoftratequieft  faifi  de  fon  patrimoine,  mais 
recouvrer  ceux  qu'a  lailfés  Arciiiade,  &:  qui  nous 
appartiennent  en  vertu  des  loix.  Les  loix  donnent 
la.  préférence  aux  mâles  &  aux  enfans  des  mâles  ; 
&  nous  fommes  dans  ce  cas  ,  puifqu'Archiade 
ii'avoit  point  d^enfans ,  &  que  nous  fommes  fes 
plus  proches  du  côté  des  mâles. 

De  pluSj  eft  il  jufte  que  des  fils  adoptifs  en 
adoDtenc  d'autre>  j  Se  les  introduifent  dans  la 
maifon  où  ils  ont  été  eux  mêmes  adoptés  ?  Ils 
peuvent  y  lailfer  les  enfans  qui  leur  font  nés  j 
mais  lorfque  la  race  manque  ,  ils  doivent  rendre 
aux  parens  la  fuccelîion  :  voilà  ce  que  les  loix 
prefcrivent.  Et  comment  chacun  de  vous  ne  fe- 
•roit-il  pas  fruftré  du  droit  de  proximité,  fi  on 
accordoit  une  telle  licence  aux  adoptifs  ?  Vous 
voyez  que  la  plupart  des  citoyens  j  gagnés  par 
des  flatteries  ,  ou  fouvent  irrités  contre  leurs 
proches  avec  kfquels  ils  ont  des  démc'és ,  adop- 
tent des  fils  :  or,  s  il  eft  permis  à  un  adoptif  d'a- 
dopter qui  il  voudra,  contre  la  difpofition  de  la 
loi,  les  fucceflions  ne  reviendront  jamais  aux  pa- 
rens. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  légifla- 
teur  défend  à  un  adoptif  d'adopter  perfonne. 
•  Comment  le  dépend  il  ?  fans  doute  en  difant  qu'il ,', 
pourra  retourner  à  fa  première  maifon,  Se  laifler 
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un  fils  légitime  dans  celle  qu'il  abandonne.  Il  an- 
nonce clairemenc  par  là  qu'il  ne  peut  pas  adop- 
ter, puirqu'il  eft  impoffible  de  lailTer  un  fils  lé- 
gicime  ,  à  moins  qu'on  n'aie  eu  ce  fils  par  la 
nailTance  8c  non  par  l'adoption.  Vous ,  LéoftratCj 
vous  prétendez  introdtïire  quelqu'un  comme 
adopcif  dans  la  fucceffion  d'un  autre  qui  eft  mort 
&  qui  a  été  adopté  dans  notre  famille,  comme 
Cl  vous  difpofiez  de  biens  qui  font  a  vous ,  & 
ron  de  biens  qui  doivent  être  donnés  en  vertu 
de  la  loi  âu  parent  le  plus  proche.  Quant  à  nous, 
voici  notre  façon  de  p  enfer  :  fi  avant  de  mourir, 
Léocrate  eût  adopté  quelqu'un ,  quoique  la  loi 
ne  le  lui  permît  pas  j  nous  l'aurions  foufferc  j  ou 
s'il  eût  laiffé  un  teftament  j  nous  ne  l'aurions 
pas  attaqué  ,  nous  étant  fait  d'abord  la  règle 
de  ne  pas  nous  oppofer  aux  polfefieurs  des  biens 
d'Archiade  ,  qui  retournoienc  à  leur  gré  dans 
leur  première  maifon.  Mais  puifqu'ils  font  con- 
vaincus d'injuftice  ôc  par  leur  propre  conduite 
ôc  par  la  difpofition  desloix,  nous  revendiquons 
la  fucceffion  d'Archiade  ^  nous  prétendons  que 
c'ell:  à  nous,  &  non  point  à  eux,  à  donner  un 
fils  adoptif  au'  défunt  qui  ne  s'en  eft  pas  donné. 
En  effet ,  je  penfe  ,  c'eft  avec  juftice  que  Solon 
qui   a   impofé  aux    plus  proches  les    charges 
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de  la  proximité ,  leur  en  a  aulii  accordé  les  avan^ 
tages.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  forCj  &  ce  que 
vous  n'ignorez  pas ,  le  même  Solon  ne  permet 
point  à  un  adoptif  de  difpofer  par  teftament 
des  biens  de  la  maifon  dans  laquelle  il  a  été 
adopté.  Et  c'eft  avec  i^ifon  fans  doute  :  car 
celui  qui  adopté  légitimement  jouit  du  bien  d'ua 
autre  ,  ne  doit  pas  en  ufer  comme  fi  c'étoit  fon 
bien  propre  ,  mais  obferver  exadement  tout  ce 
que  lui  prefcric  la  loi.  A  commencer,  dit-elle  , 
au  tems  où  Solon  fera  entré  en  charge ,  tous 
ceux  qui  ne  feront  pas  adoptés  pourront  tefter 
aind  qu'ils  le  jugeront  à  propos;  ceux  qui  le  fe- 
ront, ne  ie  pourront  pas  :  ils  feront  libres  pendant 
leur  vie  de  retourner  à  leur  première  maifon,  en 
laiiïant  un  fils  légitime  dans  celle  qu'ils  aban- 
donnent j  &  lorfquils  feront  morts  adoptifs,  la 
fuccelTion  retournera  aux  plus  proches  parens  de 
celui  qui  les  a  adoptés. 
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CONTRE    MACARTATUS. 

jS  usELUs  avoit  eu  cinq  fils,  Hagnias,  Eubulide,  Stra- 
lius  ,  Habron  ,  Cléocrlte.  Hagnias  I  eut  pour  fils  Polé- 
mon  ,  &  pour  fille  Philomaque.  Poicmon  eut  pour  fils 
Hagnias  II  >  qui  mourut  fans  enfans ,  &  qui  lailTa  une  fucr 
ceflion.  Philomaquel  femariaàPhilagre,  filsd'EubuIidc, 
petit- fils  de  Bufelus  ;  de  ce  mariage  naquit  un  fils  nommé 
Eubulide.  Eubuiide  II  eut  une  fille  nommée  Philomaque  ; 
cette  Philomaque  ,  que  j'appelle  Philomaque  II  ,  reven- 
diqua la  fucce/Hon  d'Hagnias,  &c  l'obtint  à  titre  de  fa  plus 
proche  parente,  contre  ceux  qui  la  lui  difputoient.  Théo- 
pompe ,  fils  de  Charideme ,  lequel  Charidcme  étoit  fils  de 
Straiius ,  petit-fils  de  BuCelus ,  Théopompe  ,  dis-je  ,  qui 
avoit  déjà  contefté  la  fuccçlllon  d'Hagnias  à  Philomaque  II, 
fe  ligue  avec  trois  autres ,  &  la  lui  conteflc  de  nouveau. 
Il  t'obtient  &c  en  refte  faifi.  Cependant  Philomaque  II  qui 
s'étoit  mariée  à  Sofithéc ,  a  plufieurs  fils  dont  un,  nommé 
Eubulide.  Sofithée  adopte  le  jeune  Eubulide  (EubulidelII) 
à  la  branche  d'Hagnias  ,  dont  Théopompe  avoit  obtenu 
la  fucceflion.  Théopompe  écoit  mort ,  Sofithée  attaque 
Macartatus  fon  fils,  au  nom  du  jeune  Eubulide  ,  pour  qu'il 
ait  à  rendre  une  fucceflion  qu'avoit  ufurpée  fon  père. 

Il  montre  que  Philomaque  II  ,  mère  du  jeune  Eubulidcj 
avoit  feule  droit  à  la  fucceJllon  d'Hagnias ,  comme  reftanc 
Tome  V,  M 
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feule  de  la  branche  d'Hagnias  ;  que  Thcopompc ,  père  de 
Macartatus ,  n'y  avoic  nucun  droit,  c'tant  d'une  autre 
branche,  delà  branche  de  Straùus.  Il  prouve  les  faits 
qu'il  avan<?c  ,  par  la  dépofition  de  pluficurs  témoins  pris 
dans  la  famille  de  Bufelus.  Ilfe  plaint  avec  force  d^J'au- 
dace  &  de  la  violence  des  adverfalres.  Enfin  il  exhorte  les 
juges  ,  par  les  motifs  les  plus  touehans,  à  prononcer  en 
faveur  du  jeune  enfant  pour  lequel  il  plaide. 

Avant  de  lire  le  difcours  ,  en  le  lifant ,  &  après  l'avoir 
!u ,  il  faut  confulter  la  carte  généalogique  que  nous  avons 
mife à  la  tête  pour  fervir  de  commentaire,  &  éclaircit 
its  endroits  obfcuts.  Cette  carte  eft  un  peu  plus  étendue 
que  dans  la  première  édition  ;  elle  a  été  compofée  d'après 
le  plaidoyer  de  Démollhene  ^  &  d'après  un  autre  d'Ifée  en 
faveur  de  Théopompe,  père  de  Macartatus.  Je  renvoie 
ceux  qui  voudroient  prendre  plus  de  notions  fur  la  fuc» 
cefllond'Hagnias  ,  au  fommaire  que  j'ai  mis  à  la^ête  du 
plaidoyer  d'ifce  ,  page  418.  Certains  noms  chez  les  Grecs 
s'écrivoient  indifféremment  par  un  efprit  rude  ou  par  un 
cfprit  doux.  Voilà  pourquoi  j'ai  écrit  Hagnias  dans  le 
plaidoyer  de  Déraofthene  ,  où  ce  nom  eft  par- tout  mar- 
qué d'un  efprit  rude ,  &  JÎgnias  dans  le  plaidoyer  d'Ifée  ^ 
où  ce  même  nom  eft  par- tout  marqué  d'un  efprit  doux. 


^. 
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MACARTATUS. 

Xf  u  I  s  Q  u  1  nous  avons  déjà  eu  un  procès  avec 
les  mêmes  adverfaires  pour  la  fuccelîîon  d'Ha- 
gnias  j  puifque  pourfuivant  le  cours  de  leurs 
violences  &  de  leurs  injuftices  j  ils  veulent ,  à 
quelque  prix  que  ce  foit,  refterfaifis  de  biens  qui 
ne  leur  appartiennent  pas  :  il  eitj  fans  doute, 
nécelîàire  ,  o  Athéniens ,  de  reprendre  les  cho- 
fes  dès  l'origine.  Par-là  vous  me  fuivrezplus  fa- 
cilement ^  6c  vous  verrez  par  leur  conduite  quels 
font  ceux  auxquels  nous  avons  affaire  j  vous  ver- 
rez que  j  depuis  leurs  premières  entreprifes,  ils 
n'ont  cefle  de  recourir  à  Aqs  moyens  illicites 
pour  réuffir  dans  tous  leurs  projets.  Ecoutezmoî 
donc  j  je  vous  prie ,  avec  bienveillance  ,  Se  fuî- 
vez-moi  avec  attention.  Je  tâcherai  de  vous  expo-  ' 
fer  les  faits  le  plus  clairement  qu'il  me  fera  poir 
fible. 

La  mère  du  Jeune  enfampour  lequel  je  parle; 
a  revendiqué  la  fucceffion  d'Hagnias,  à  titre  de 
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h  plus  proche  parente.  Nal  de  ceux  qui  alors 
Juidirputoient  cette  fuccellîon,  n'ofamème  af- 
firmer qu'il  fût  plus  proche  qu'elle;  ils  couve- 
'noient  tous  que  la-fucceflion  lui  appartenoic  à 
titre  de  proximité  :  maisGlaucus  ,  Glaucon  fon 
frère  ,  &  Théopompe,  père  de  Macartatus  ,  le 
chef  de  toutes  les  intrigues  j  &  l'auteur  de  la  plu-  , 
part  des  dépofitions  ,  préfentoient  un  teftamenc  f 
fabriqué  par  eux-mèuiîes.  Le  tertaraenc  qu'ils 
produifoienc  alors,  fut  reconnu  faux  ;  ils  perdi- 
rent leur  caufe ,  Se  remportèrent  en  outre  la 
réputation  d'hommes  fans  principes  &  fanS  pro- 
bité. Quoique  Théopompe  ,  père  deMacartatus, 
fût  préfent  lorfque  le  héraut  demandoic  a  haute 
voix  fi  quelqu'un  vouloic  dépofer  une  fomme , 
ôc  difputer  la  fucceflion  dTIagnias  ,  à  titre  de 
parenté  ou  en  vertu  d'un  teftament ,  il  n'ofa  fe 
porter  à  cette  démarche,  ôc  prononça  cor.tr-e 
lui-même  qu'il  n'avoir  aucun  droit  à  la  fuccef- 
lion d'Hagnias. 

La  mère  du  jeune  Eubulide  étoit  faifie  de  la 
fucceflion ,  qu'elle  avoic  obtenue  par  une  {en- 
tence  fur  tous  ceux  qui  la  lui  difpuioient  j  nos 
adverfaircSj  trop  audacieux  pour  fe  foumettre 
à  l'autorité  de  vos  loix  &  aux  décifions  des  tri- 
bunaux, eacreprennent   par   toutes   fortes   de, 
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moyens  de  lui  arracher  la  fuccelîion  que  vous  lui 
aviez  adjugée.  Théopompe ,  père  de  Macarta-^ 
tus ,  Glaucon  y  8c  le  Glaucus  qui  avoic  déjà 
perdu  contre  Philomaque  (i) ,  ayant  fermé  une 
ligue ,  font  un  accord  dont  ils  dépofenc  l'adla 
chez  Medéus  ;  &:  prenant  pour  quatrième  un  de 
leurs  amisj  nommé  Eupoleme,  tous  quatre  ds 
concert  ils  attaquent  la  mère  d'Eubulide,  la  ci- 
tent devant  l'archonte  pour  qu'elle  ait  à  refti- 
tiler  la  fiicce  Cl  on  d'Hagnias,  fous  prétexte  que 
la  loi  permet  à  quiconque  veut  difputer  une  fuc- 
celîion, de  citer  devant  le  juge  celui  qui  en  effc 
faifi  même  en  vertu  d'une  fentence.  Lorfque 
l'archonte  leur  eut  donné  adion  &  qu'il  fallut 
plaidet ,  outre  qu'ils  avoient  tout  difpofé  pour 
leur  avantage  ,  ils  fe  trouvoient  avoir  quatre 
fois  plus  de  tems  que  nous.  L'archonte  ctoic 
obligé  d'accorder  à  chacun  àes  demandeurs  un 
efpace  de  tems  auffi  confidérabie  qu'au  défen- 
deur qui  étoit  feul  j  en  forte  que  moi  qui  par- 


(i)  On  ne  voie  pas  clairement  ici  ,  ni  dans  ce  qui 
précède ,  quels  étoicnt  ceux  qui  conteftercnt  d'abord  la. 
faccefTion  à  Pliilomaque,  &  qui  perdirent  contre  elle, 
ceux  qui  agiiïbicnt  dircdement,  &  ceux  qui  ne  faifoieiit 
que  féconder, 
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lois  pour  la  femme  ^  loin  que  je  pulfe  expliquer 
âuxjuges,  comme  je  voulois,  l'arcicle  concernant 
la  parenté ,  &  les  autres  qui  tenoient  à  la  caufe , 
je  ne  pouvois  même  réfuter  la  moindre  par- 
tie des  menfonges  qu'ils  avançoient  contre  nous , 
n'ayant  que  le  cinquième  du  rems  donné  pour 
toute  la  plaidoierie.  C'eft-là  pourquoi  ils  ont 
eu  Tadiefle  criminelle  de  fe  réunir  pour  nous 
attaquer,  ôc  de  s'accorder  entre  eux  pour  avan- 
cer contre  nous  des  faits  qui  n'exifterent  jamais. 
Grâce  à  leurs  intrigues  &  à  leurs  complots  , 
lorsqu'il  fallut  prononcer ,  les  juges  féduirs  , 
comme  on  fe  Timagine  fans  peine  ,  étoient  par- 
tagés. Trompés  par  l'artifice ,  ils  prononcèrent 
au  hafard  ,  6c  Théopompe  eut  trois  ou  quatre 
voix  de  plus  que  Philomaque. 

Voilà,  Athéniens,  ce  qui  fe  pafla  alors. 
L'enfant  que  voici  (i)  étant  né  ,  c'étoit  un  mo- 
tif pour  agir  de  nouveau.  Indigné  de  la  (en- 
tence  qu'avoient  extorquée  nos  adverfaires  ,  mais 
perfuadé  que  les  juges  qui  Tavoient  rendue  n'a- 
voient  pu  fe  garantir  de  la  furprife  ,  je  fis  en- 
trer dans  la  curie  d'Hagnias  ôc  d'Eubulide,  le 

(i)  Le  jeune  Lubulide,  au  nom  duquel  Spfith^e  r€- 
vendic^ue  la  fueçeflion  d'Hagnias» 
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Jeune  Eubiilide  ^  fils  de  fa  fille  ^  afin  de  ne  pas 
laiOTer  éteindre  cette  branche.  Eubulide  ^  le  plus 
proche  parent  d'Hagnias ,  auroit  fur-tout  defîré 
d'avoir  un  fils ,  comme  il  avoir  eu  une  fille  ^ 
mère  de  ce  jeune  enfant.  Son  defir  n'ayant  pas 
été  accompli,  fe  voyant  fans  enfant  mâle  ,  il 
fouhaitoit  du  moins  que  le  fils  de  fa  fille  fût 
adopté  dans  fa  branche  Se  dans  celle  d'^Hagnias, 
àc  qu'on  le  fît  entrer  dans  fa  curie ,  perfuadé 
que  de  tous  ceux  qui  reftoient,  cet  enfant  lui 
éioic  le  plus  proche ,  qu'il  pouvoir  mieux  que 
nul  autre  conferver  fa  branche ,  &  empêcher 
qu'elle  ne  fût  éteinte.  Je  me  conformai  donc  à 
fes  vœux  comme  époux  de  fa  fille ,  que  J'avois 
obtenue  à  titre  de  plus  proche  parent,  de  je  fis 
entrer  le  jeune  Eubulide  dans  la  curie  d'Eubii- 
lide  &  d'Hagnias ,  dans  laquelle  fut  auiîî ,  tant 
qu'il  vécut ,  Théopompe,  père  de  Macartatus,  & 
Macartatus  lui-même.  Les  chefs  de  la  curie ,  qut 
cdnnoifiToient  l'enfant ,  qui  n'avoient  aucun  doute 
fur  fa  defcendance,  qui  voyoient  que  Macarta- 
tus ne  vouloit  pas  courir  les  rifques ,  ni  retirer 
la  vidlime  de  l'autel ,  fuppofé  qu'on  ne  ^m  pas 
en  droit  de  faire  entrer  le  jeune  Eubulide  dans 
la  branche  d'Hagnias,  fe  refuferent  au  parjure 
que  Macartatus  exigeoit  d'eux  ;  &  tandis  que 
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la  vidime  brûloic ,  prenant  les  marques  de  leurs 
fuffrages  fur  Fautel  de  Jupiter ,  protedieur  des 
curies  ,  ils  prononcèrent  avec  juftice  qu'on  étoit 
en  droit  de  faire  entrer  l'enfant  dans  la  branche 
d'HagniaSj  comme  fils  adoptif  d'Eubulide.  Après 
ce  jugement  des  chefs  de  la  curie,  qui  eft  celle 
de  Macartatus,  ce  jeune  enfant,  comme  fi!s 
d'Eubulide,  entreprit  de  répéter  la  fuccelfioiT 
d'Hagnias ,  il  cita  Macartatus  devant  l'archonte, 
en  vertu  de  la  loi  félon  laquelle  Théopompe  ôc 
les  autres  avoient  cité  fa  mère  ^  qui  j  ayant  gagné 
dans  un  premier  jugement ,  avoit  été  faifie  de 
la  fucceflîon  d'Hagnias  :  l'action  fut  formée  fous 
le  nom  de  mon  frère  (i),  ne  pouvant  l'être  fous 
le  mien  ,  parce  que  c'étoit  moi  qui  avois  fait 
entrer  le  jeune  enfant  dans  la  branche  d'Eu- 
bulide. Greffier ,  lifez  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
on  peut  citer  le  faifî  d'une  fucceflîon. 


(i)  J'ai  changé  ici  an  mot  dans  le  texte  ;  maigre  ce 
changement  je  ne  vois  pas  pourquoi  Solîthce  ne  pouvoit 
point  agir  en  Ton  nom,  pourquoi  il  lui  falloit  emprunter 
celui  de  fon  frère.  L'explication  de  cet  endroit  tient  fans 
doute  à  quelque  ufage  du  barreau  d'Athènes  que  nous 
igtrarons. 
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LOI. 

5î  Si  quelqu'un  difpute  une  faccedlony  ou  une 
>î  pupille  ,  à  celui  à  qui  elles  ont  été  adjugées  , 
»  qu'il  le  cite  devant  rarchonte  comme  on  faic 
»  peur  tout  le  refte.  Le  demandeur  dpli  d.épofec 
»  une  fomme.  Ce  fera  inutilement  qu'il  revendl- 
yy  quera  la  fuccelîion ,  s'il  ne  cite  pas  devanf 
»  l'archonte  celui  à  qui  elle  a  été  adjugée.  Si 
»  ce  dernier  ne  vit  plus ,  qu'il  cice  Ton  héritier 
j>  de  la  même  manière,  fuppofé  qu'il  n'y  aie 
3>  pas  préfcription.  On  montrera  (es  titres  à  i'ar- 
»chonte,  &  ion  revendiquera  la  fucceflion,- 
»  comme  a  fait  celui  dont  les  biens  font  palIés  4 
33  fon  héritier  ». 

v-         Vous  venez  d'entendre  la  loi  ,  6  Athéniens! 

"^  Je  vous  fais  une  prière  qui  eft  jufte  ;  li  je  vous, 
prouve  avec  évidence  que  le  jeune  Eubulide  , 
&  Philomaque  fa  mère,  fille  d'Eubulide,  font 
plus  proches  parens  d'Hagnias  que  Théopompe, , 
père  de  Macartatus  ;  &  non-feulement  qu ils 
^  font  les  plus  proches  parens  d'Hagnias  ,  mais 
encore  qu'il  ne  refte  de  la  branche  d'Hagnias 
que  l'enfant  ôc  fa  merej  fi  je  vous  démontre  ce 
que  j'avance,  je  vous  prie  de  nous  être  favora- 
bles. J'avois  d'abord  réfolu  de  faire  une  carte 
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généalogique  de  la  famille  d'Hagnias ,  &  de 
vous  en  expliquer  toutes  les  parties  j  mais  com- 
me il  me  fembloit  que  tous  les  juges  n'auroient 
pu  la  voir  également,  &  que  les  plus  éloignés 
auroient  eu  de  la  peine  à  diftinguer  les  objets , 
l'ai  cru  wéceiTaîre  de  vous  inftruireparlafu-nple 
parole  qui  parvient  également  à  tous  les  juges. 
Je  tâcherai  donc  de  vous  expofer  la  généalogie 
d'Hagnias  avec  le  plus  de  j>récifion  que  je  pourrai. 
Bufelus  eut  cinq  fils  ,  Hagnias  ,  Eubulide  , 
Srratius  ,  Habron  ,  &  Cléocrite.  Tous  ces  fils  de 
Bufelus  parvinrent  à  l'âge  viril ,  &  il  leur  par- 
ragea  fon  bien  avec  toute  Tcquité  convenable. 
Après  ce  partage j  ils  cpouferent  chacun  une 
femme  fuivant  vos  loix ,  &  eurent  tous  des  en- 
fans  &  des  petits-enfans.  De  Bufelus,  comme 
d'une  fouche  unique,  forcirent  cinq  branches, 
qui  diftinguées  &  féparées  produifîrenc  chacune 
leur  race  particulière.  Qu'eft-il  befoin  de  nous 
embarraiïer  ,  vous  &  moi ,  du  détail  des  defeen- 
dans  de  trois  fils  de  Bufelus?  Quoiqu'ils  foient 
au  même  degré  que  Théopompe  j  &  auflî  pro- 
ches que  lui  d'Hagnias  dont  la  fuccellîon  eften 
litige  ,  aucun  d'eux  jufqu'à  ce  jour  ne  nous  a 
inquiétés  ,  ne  nous  a  difputé  en  juftice  ,  ni  la 
fucceiîion  d'Hagnias,  nilafemmequejepoifedej, 
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petfuadés  qu'ils  n'ont  droit  à  lien  de  ce  qui  con- 
cerné Hagnias.  Il  me  femble  donc  inutile  da 
parler  des  dcfcendans  de  ces  trois  branches  ;  je 
n'en  dirai  que  ce  que  ma  caufe  me  forcera  d'en 
<lire.  Mais  il  faut  néceflairement  parler  de  Théo- 
pompe ,  père  de  Macartatus ,  5c  de  Macartarus 
lui-même.  Je  ferai  court  dans  mon  expoiîtion. 

Bufelus  ,  comme  je  le  difois  tout-à-l'heure , 
eut  cinq  fils.  Deux  de  ces  fils  étoient  Scratius , 
bifayeul  de  Macartatus,  &  un  premier  Hagnias, 
un  des  ayeux  de  ce  jeune  enfant.  Hagnias  eue 
pour  fils  Polémon,&  pour  fille  Philomaque, 
fœur  de  Polémon  de  père  Ôc  de  mère.  Stratius 
eut  pour  fille  Phanoftrate,  &  pour  fils  Chaci- 
deme  ,  ayeul  de  Macartatus.  Or ,  je  vous  le  de- 
mande ^  Athéniens  ,  lequel  touche  de  plus  près 
à-Hagnias,  de  Polémon  fon  fils  Sz  de  Philoma-- 
que ,  fœur  de  Polémon;  ou  de  Charldeme, 
fils  de  Stratius,  neveu  d'Hagnias?  Pour  moi  je 
p'enfe  qu'un  fils  &  une  fille  nous  font  plus  pro- 
ches qu'un  neveu  ;  c'eft  une  règle  établie  ,  non- 
f  féulem.ent  chez  nous,  mais  chez  tous  les  Grecs 
['  &:  chez  tous  les  Barbares.  Ceci  avoué  &  reconnu , 
vous  fuivrez  facilement  le  refte ,  de  vous  fenri- 
rez  quelles  font  les  violences  &  l'audace  de  nos 
adverfaires. 
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Polémon ,  fils  d'Hagniaç  j  eut  pour  fils  Ha^ 
gnias  qui  portoic  le  nom  de  fon  ayçul.  Ce  fécond 
Hagnias  mourut  fans  enfans.  De  Philomaque , 
fœur  de  Polémon  ,  ôc  de  Philagre ,  coufin  du 
même  Polémon  qui  lui  donna  fa  fœur  (  ce  Phi- 
lagre écoic  fils  du  premier  Eubulide  ,  neveu  du 
premier  Hagnias  )  de  Philagre ,  dis  je ,  &  de 
Philomaque  ,  fœur  de  Polémon ,  naquit  Eubu- 
îide,ayeul  maternel  du  jeune  Eubulide.  l'els 
furent  les  enfans  de  Polémon  ôc  de  Philoma- 
que fa  fœur.  De  Charideme,  fils  de  Scratius  , 
naquit  Théopompe,  perè  de  Macartatus.  Or, 
je  vous  le  demande  encore  ,  Athéniens ,  Ha- 
gnias ,  fils  de  Polémon,  ôc  Eubulide,  fils  de 
Philomaque  ôc  de  Philagre  ^  ne  font-ils  pas  plus 
proches  du  premier  Hagnias  ,  que  Théopompe, 
fils  de  Charideme  j  petit-fils  de  Stratius  ?  oui  , 
aflurément ,  s'il  eft  vrai  qu\ui  fils  &  une  fille 
foient  ce  que  nous  ayons  de  plus  proche ,  Se  que 
l'enfant  d'un  fils  ou  d'une  fille  nous  tienne  de 
plus  près  que  l'enfant  d'un  neveu  ,  un  enfant 
d'une  autre  branche.  Théopompe  a  donc  eu 
pour  fils  Macartatus  j  ôc  Eubulide  ,  fils  de  Phi- 
lomaque ,  coufin  d'Hagnias  par  fa  mère  ,  a  eu 
pour  fils  adoptir  ce  jeune  enfant  qui ,  par  Eu- 
bulide fon  père  adoptif,  eft  petit  coufin  d'Hagnia9y 
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puifque  Philomaque  ,  mère  d'Eubulide  ,  &  Po- 
lémoti ,  père  d'Hagnias ,  étoient  frère  &  fœuc 
de  père  &  de  mère.  Pour  Macarcatus ,  fils  de 
Théopompe  ,  il  ne  fauroit  defcendre  en  même- 
tems  de  la  branche  d'Hagnias  ôc  de  celle  dô 
Stratius. 

Les  chofes  étant  aïnfi  ,  ce  jeune  enfant  â  un 
des  titres  dont  il  eft  parié  dans  la  loi,  &  il  eft 
à  un  degré  auquel  la  loi  dit  qu'il  y  a  proximité  5 
car  il  eft  fils  d'un  coufin-germain  d'Hagnias, 
puifque  Eubulide  ,  fon  père  ,  étoit  coufin-ger- 
main d'Hagnias  dont  la  fucceflion  eft  en  litige. 
Théopompe,  père  de  Macartatus,  n'a  pu  don- 
ner à  fon  fils  aucun  des  titres  dont  il  eft  parlé 
dans  la  loi ,  étant  d'une  autre  branche ,  de  celle 
de  Stratius.  Non  ,  fans  doute ,  nul  homme  d'une 
autre  branche  ne  doit  pofleder  la  fucceftion 
d'Hagnias,  il  ne  doit  pas  ,  tant  qu'il  refte  quel- 
qu'un de  la  branche  d'Hagnias ,  chafter  de  force 
i«s  vrais  héritiers  ,  comme  font  nos  adverfaires 
qui  font  plus  éloignés  que  nous  ,  qui  ne  font 
oas  de  la  même  branche.  C'eft  U  defiTus  que 
Théopompe  ,  père  de  Macartatus  ,  a  trompé 
les  juges.  Quels  font  donc  ceux  qui  reftent  de 
U  branche  d'Hagnias?  Philomaque,  mon  époufe, 
fille  d'Eubulide   coufin-germain  d'Hagnias,  & 
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ce  Jeune  enfant  adopté  à  la  maifon  d'EubaHde 
.&  d'Hagnias.  Théopompe,  père  deMacartatus, 
qui  n'étoic  pas  de  la  branche  d'Hagnias ,  a  furpris 
les  juges  par  un  menfonge  groflîer ,  en  foute- 
iiant  que  Philomaque ,  faut  de  Polémon  & 
tante  du  fécond  Hagnias ,  n'étoit  pas  fceur  de 
père  &  de  mère  de  Polémon,  filsdu  premier 
Hagnias ,  6c  prétendant  de  plus  qu'il  étoit  de  la 
branphe  d'Hagnias ,  lui  qui  n'en  fut  jamais.  Il 
avançait  ces  faufletcs  tout  à  fon  aife  j  fans  pro-i- 
duire  de  témoin  que  nous  pulîions  attaquer  en 
juflice,  fouuenu  par  (es  aflTociés  qui  s'étoienc 
Jigués  pour  le  même  procès.  Ils  travailloienc  tous 
de  concert  à  fruftrer  la  mère  du  jeune  Eubulide 
de  la  fucceflion  qui  lui  avoir  été  adjugée. 

Je  vais  vous  faire  lire  ^  Athéniens ,  les  dépo- 
iîîions  qui  certifient  tout  ce  que  j'ai  avancé  juf- 
qu'à- préfent.  On  vous  atteftera  d'abord  que 
Philomaque  ^  fille  d'Eubulide  ,  a  obtenu  par  une 
fentence  la  fucceflion  d'Hagnias,  à  titre  de  fa 
plus  proche  parente;  les  au:res  faits  vous  feront 
également  aîteftés.  Greffier ,  lifez  les  dépofitions, 

DÉPOSITIONS. 

35  Ils  dépofent  qu'ils  fe  font  trouves  devans 
M  raihitie  ,  fous  l'archonte  Nicophcme,  'orfque 
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a»  Philomaque,  fille  d'EubuIide,  a  obtenu  par 
«  une  fencence  la  fucceffion  d'Hagnias ,  concre 
»>  ceux  qui  la  lui  difputoienC)). 

On  vient  de  vous  attefter,  Athéniens,  que 
Philomaque  a  obtenu  par  une  fentence  la  fuccef- 
iion  d'Hagnias  j  elle  l'a  obtenue  fans  nul  complot, 
fans  nulle  intrigue  ,  par  les  voies  les  plus  juftes,' 
en  prouvant  qu'elle  étoit  la  plus  proche  parente 
d'Hagnias  dont  la  fuccefîion  eft  en  litige ,  fille  ,' 
par  fon  pere^  d'un  coufin  d'Hagnias,  ôc  delà 
branche  d'Hagnias.  Quand  donc  Macartatus 
dira  que  Théopompe,  fon  père,  a  obtenu  pac 
une  fentence  la  fucceffion  dont  il  s  agit  ^  répon- 
dez-lui que  Philomaque  l'a  obtenue  avantThéo- 
pompe,  &  l'a  obtenue  avec  droit  ^  étant  de  la 
branche  d'Hagnias ,  fille  d'EubuIide  coufin- 
germain  d'Hagnias  j  au  lieu  que  Théopompe 
ne  l'a  obtenue  que  par  furprife  ,  n'ayant  jamais 
été  de  la  branche  d'Hagnias.  Voila  ce  qu'il  faut 
lui  répondre,  2c  de  plus  que  ni  Thcopompe 
fon  père  ,  ni  aucuu  autre  n'ont  obtenu  de  fen- 
tence contre  le  jeune  Eubulidej  fils  d'EubuIide, 
petit-coufin,  par  fon  père,  d'Hagnias  qui  alailTé 
la  fuccelïion  jque  maintenant  lafucceffion  d'Ha- 
gnias eft  difputée  par  Eubulide  ^  fils  d'EubuIide, 
&  par  Macartatus ,  fils  de  Théopompe  j  que  vous 
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prononcerez  pour  celui  qui  apportera  les  raifons 
îes  plus  folides  Se  Us  plus  légales.  Greffier , 
lifez  les  dépofitlons  qui  reftent ,  d'abord  celles 
qui  prouvent  que  Philomaque  ,  tante  du  fécond 
Hagnias  ,  étoic  fœur  de  père  Se  de  mère  de  Po- 
iéftion  ,  père  du  même  Hagriias  :  on  lira  enfuice 
toutes  les  autres  dépontions  concernant  le  degré 
de  parenté, 

DÉPOSITION. 

»  Ils  dcpofent  qu'ils  font  du  bourg  dont 
39  êtoient  Philagre,  père  d'Eubulide,  ik  Philé- 
3»  mon  ,  père  d'Hagnias  ,  &:  qu'ils  favent  que 
»  Philomaque  j  mère  d'Eubulide ,  pafToit  pour 
»  fœur  de  père  &  de  mère  de  Polémon ,  père 
j>  d'Hagnias  j  qu'ils  n'ont  enrcndu  dire  à  per- 
»  fonne  que  Polémon,  fils  d'Hagnias,  ait  eu 
n  un  frère  jj. 

Autre    Déposition. 

»  Ils  dépofent  qu'CEnanthe  j  mère  de  leur 
»  ayeul  Stratonidej  étoit  coufine  -  germaine  de 
»  Polémon ,  père  d'Hagnias  ,  ôc  qu'ils  ont  en- 
x>  tendu  dire  à  leur  père  fjue  Polémon ,  père 
»  d'Hagnias ,  n'avoic  jamais  eu  de  frère  j  mais 

/5  qu'il 
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35  qu'il  avoit  pour  fœur  de  père  &:  de  mère, 
33  Philomaque  ,  mère  d'Eubulide  ,  père  de  Phi- 
j3  lomaque  ,  époufe  de  Sofithée». 

Autre    Dépositiom. 

»>  Il  dépofe  qu'il  eft  parent  d'Hagnias  ôc  d'Eu- 
>5  bulide  3  de  la  même  curie  &  du  même  bourg , 
35  qu'il  a  entendu  dire  à  fon  père  Ôc  à  {qs  autres 
}>  parens  ,  quePolémon  j  père  d'Hagnias,  n'avoiç 
«  point  eu  de  frère  ,  mais  qu'il  avoit  pour  fœur 
jj  de  père  6c  de  mère,  Philomaque,  mère d'Eu- 

3  bulide  ,  père  de  Philomaque,  époufe  de  So- 

'  fithée  n. 

Autre    Déposition. 

53  II  dépofe  que  (on  ayeul  Archlloque,  qui  l'a 
.  adopté  j  étoit  parent  de  Polémon,  pered'Ha- 

I il"  gnias  ;  qu'il  a  entendu  dire  à  Archiloque&à 
»  (es  autres  parens,  que  Polémon,  père  d'Ha- 
^i  gnias,  n'avoir  jamais  eu  de  frère  ,  mais  qu'il 
o  avoit  pour  fœur  de  père  ôc  de  mère,  Philoma- 
»}  que,  mère  d'Eubulide  ,  père  de  Philomaque^ 
»  époufe  de  Sofithée^» 

Tome  F.  N 
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Autre    Déposition. 

»Ildépofe  que  Calliilrate,  père  de  fa  femme, 
»  étoic  coufin-germaiii  de  Polémon  ,  père  d'Ha- 
»  gnias,  &  de  Charideme,  père  de  Théopompe, 
39  que  fa  merfe  étoic  petite  confine  de  Polémon  j 
»  &  qu'elle  lui  avoic  die  fouvent  que  Philoma- 
«  quCj  mère  d'Eubulide,  étoit  fœur  de  père  & 
>?  de  mère  de  Polémon ,  père  d'Hagnias ,  &  que 
»  Poi'émonjpèred'HagniaSj  n'avoit  jamais  eu  de 
»»  frece  ». 

Dans  le  premier  procès,  lorfque  nos  adver^ 
faires  firent  un  complot,  ôc  fe  réunirent  plu- 
fieurs  contre  une  femme ,  nous  ne  recueillîmes 
aucune  dépofition,  &  ne  produisîmes  aucun 
témoin  fur  des  objets  qui  nous  paioifloient  in- 
conteftables.  Pour  eux  ,  ils  s'étoient  préparés  au 
jugement  par  plufieurs  menfonges  forgés  avec 
impudence ,  Se  ne  fongeoient  qu'à  en  impofer 
aux  juges  pour  le  moment.  Ils  alloient  jufqu'à 
prétendre  que  Polémon,  père  d'Hagnias,  n'avoit 
pas  eu  de  fœur  de  père  6c  de  mère ,  tant  ils 
avoienc  d'audace  &  d'effronterie  pour  tromper 
les  juges  fur  un  fait  auflî  important  ôc  aufli  ma-, 
nifeftej  c'étoic  fur- tout  à  déguifer  ce  fait  qu'ils 
ûoniioienc  tous  leurs  foins  ôc  employoienc  cous 


CONTRE     MacARTATUS.       tcjj 

leurs  efforts.  Mais  au)our<i'hui  nous  produifons 
des  cémoins  au  fujec  de  la  fœuc  de  Polémon  , 
tante  d'Hagnias.  Que  celui  qui   le  voudra,  té- 
moigne en  faveur  de  Macarcatus ,  ou  que  Po- 
lémon &  Philomaque  n'écoient  pas  frère  &c  fœur 
de  père  &  de  mère  ;  ou  que  Polemon  n'étoit  pas 
père  d'Hagnias  donc  nous  revendiquons  la  fuc- 
ceflîon  j  ou  que  Philomaque  j  (œaf:  de  Polémon , 
n'étoit  pas  tante  du  même  Hagnias;  ou  qu'Ea- 
bulide  n'étoit    pas  fils  de    Philomaque,  &  de 
Philagre,  coufm  d'Hagnias;  ou  que  la  Philo- 
maque maintenant  exiftante,  n'eft  pas  fille  d'Eu- 
bulide  ,    coufin    d'Hagnias,  &    que    ce    jeune 
enfant  fon  fils  n'a   pas  été  adopté  fuivant  vos 
loix  dans  la  maifon  d'Eubulide  j  ouque  Théo- 
pompe, perede  Macartatus,  étoit  de  la  branche 
d'Hagnias  :  que  celui  qui  le  voudra ,  témoigne 
en  fa  faveur  fur  tous  ces  faits.  Non  ,  je  le  fou- 
tiens  ,  il  n'eft  perfonne  aflez  hardi ,  afiTez  témé- 
raire pour    ofer    l'entreprendre.    Mais  afin  de 
'  prouver  que    nos  adverfaires  ne  l'ont  emporté 
d'abord  que  par  leur  effronterie,  &  non  pour  au- 
cune raifonfolide  qu'ils  aient  alléguée,  greffier, 
lifez  les  dépofitions  qui  reftenr. 


N 
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DÉPOSITION. 

»  Il  dépofe  qu'il  eft:  parent  de  Polémon  ,  père 
>5  d'Hagnias  ,  &  qu'il  a  entendu  dire  à  (on  père 
>5  que  Philagre  père  d'Eubulide ,  Phanoftrate 
M  fille  de  Stratius  ,  Calliftrate  ayeul  matetnelde 
»  Sofitaée  5  Euctémon  qui  a  été  roi  ^es  facri- 
»  fices  ,  &:  Charideme  père  de  Thcopompe  &c 
j>  de  Stratodès  j  étoient  coufins  &  coufines  pa- 
93  ternels  de  Polémon  ;  qu'Eubulide,  du  côté 
»  de  fon  père  Philagre , ,  étoit  au  même  de^ré 
33  avec  \qs  fils  de  Charideme  qu'avec  Hagnias  ; 
j5  que ,  du  côté  de  fa  mère  Philomaque ,  le 
jj  même  Eubulide  palToit  pour  être  coufin  pater- 
yn  nel  d'Hagnias ,  étant  né  d'une  tante  paternelle 
93  du  même  Hagnias  ». 

Autre    Déposition. 

«  Ils  dépofent  qu'ils  font  parens  de  Polémon 
»  père  d'Hagnias,  de  Philagre  père  d'Eubulide, 
»j  &  d'Eu6lémon  qui  a  été  roi  des  facrifices  ,  & 
93  qu'ils  faveur  qu'Eu6lémon  étoit  frtre  de  père 
33  de  Philagre  père  d'Eubulide,  ôc  que,  lorf- 
»>  qu'Eubulide  revendiquoit  la  fucceflion  d'Ha- 
93  gnias  y  Eu(^émoji ,  coufin  paternel  de  Polémon 
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•R  père  d'Hagnias,  vivoic  encore  ,  que  ni  lui 
31  ni  aucun  autre  n'onc- difputé  alors  à  Eubulide, 
y>  à  titre  de  parenté  ,  la  fucceffion  d'Hagnias  ». 

'     Autre  Déposition. 

»  lis  dépofent  que  leur  père  Straton  c'roic 
35  parent  de  Polcmon  père  d'Hagnias,  de  Cha- 
»  rideme  père  de  Théopompe  ,  Si  de  Philagre 
35  père  d'Eubulide,  &:  qu'ils  ont  entendu  dire 
35  à  leur  père  que  Philagre  avoir  pris  pour  pre- 
w'iriiere  femme  Philomaque  ,  fœur  de  père  & 
«  de  mère  de  Polcmon  ,  père  d'Hagnias  j  que 
39  Philagre  a  eu  Eubulide  de  Philomaque  ^  qua- 
53  près  la  mort  de  celle-ci  il  a  pris  une  autre 
55  femme  nommée  Télcfippe,  donc  il  a  eu  uii 
35  fils  nommé  Ménefthce  ,  fiere  d' Eubulide  de 
35  père  &  non  de  mère;  que  lorfqu  Eubuli:'e 
53  revendiquoit  la  fucceiTion  d'Hagnias  à  titre  de 
5j  parenté  ,  ni  Ménefthce ,  ni  Euflémon  ,  frère 
55  de  Philagre,  ni  aucun  autre,  n'ont  difputé 
j5  alors  à  Eubulide^  a  titre  de  parenté,  la  fuc- 
3»  ceflion  d'Hagnias  o. 

Autre    Déposition. 

33  II  dépofe  qu' A.rchimaqu3  ,  fon  père  ,  étoir 
»  parent  de  Polémon  père  d'Hagnias  ,  deCha- 

N  iij 
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j)  rideme  père  de  Théopompe ,  &  de  Philagre 
53  père  d  Eubulide  j  &  qu'il  a  entendu  dire  à  fon 
«  père  que  Philagre  avoir  pris  pour  première 
»>  femme  Philomaqwe,  fœur  de  père  &  de  mère 
î>  de  Polémon  ,  père  d'Hagnias  j  que  Philagre  a 
»  eu  Eubulide  de  Philomaque  j  qu'après  la  more 
}>  de  celle-ci  il  a  pris  une  autre  femme  nommée 
91  Téléfippe  j  dont  il  a  eu  un  fils  nommé  Mé- 
«  nefthée ,  frère  d'Eubulide  de  père  2c  non  de 
a  mère  ;  que  lorfqu'Eubulide  revendiquoic  la 
s?  fucceffion  d'Hagnias  à  titre  de  parenté  j  ni 
55  Ménefthée  ,  ni  Eudérnon  ,  frère  de  Philagre  , 
»  ni  aucun  autre ,  n'ont  difputé  alors  à  Eubulide^ 
3»  à  titre  de  parenté,  la  fucceflion  d'Hagnias  ». 


Autre     De 


POSITION. 


3>  ÏI  dépofe  que  Calliftrate,  fon  ayeul  ma- 
î?  ternel  ^  ctoit  frère  d'Eudtémon ,  qui  a  érc  roi 
53  desfacrifices,  &c  de  Philagre,  pered'Eubulide, 
sj  qu'Eu(n:émon  &c  Philagre  étoient  coufins  de 
»)  Polémon,  père  d'Hagnias,  ôc  de  Charideme , 
95  père  de  Ihéopompej  qu'il  a  entendu  dire  à 
*j  fa  mère  que  Polémon  ,  père  d'Hagnias ,  n'a  voie 
93  point  eu  de  frère ,  mais  qu'il  avoit  eu  pour 
a>  fœur  de  père  &  de  mère  Philomaque  prife 
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i>  pour  femme  par  Philagre  ,  &  que  de  Philagre 
»>  &  de  Philomaque  éroic  ni  Eubulide   père  de 

Il  écoic  néceffaire,  Athéniens  ^  de  vous  faire 
lire  toutes  cesdépofitions,  de  peur  que,  tombant 
dans  l'inconvénienc  où  nous  fommes  déjà  tom^- 
bés  ,  nous  ne  fuffions  pris  au  dépourvu  par  nos 
adverfaires.  Mais  Macarcatus  dépofera  encore 
plus  clairement  contre  lui-même ,  que  Théo- 
pompe ,  (on  père ,  n'a  aucun  droit  à  la  fuccef- 
fion  d'Hagnias,  qu'il  eft  plus  éloigné  que  nous, 
qu'enfin  il  n'eft  pas  de  la  même  branche. 

Si  on  vous  demandoit ,  Athéniens ,  quel  eft 
celui  qui  difpute  à  ce  jeune  enfant  la  fucceflion 
d'Hagnias?  vous  répondriez,  fans  doute,  que 
c'eft  Macartatus.  Quel  ert  le  père  de  Macarta- 
tus?  Théopompe.  Et  fa  mère  ?  Apolexide,  fiile 
de  Profpaltius  (i) ,  fœur  d'un  Macartatus,  fils  de 
Profpaltius.  Quel  étcit  le  père  de  Théopompe  ? 


(i)  Profpaitius  eft-i!  un  nom  propre  ou  un  nom  Je 
bourg?  c'eft  ce  que  je  ne  puis  décider.  Les  auteurs 
citent  un  bourg  nommé  Profpalte  :  fi  Profpaltius  fîgni- 
fioit  ici  un  citoyen  de  ce  bourg  ^  il  faudroit  y  ajouter  un 
nom  propre. 

N  iv 


loo  Plaidoyer 

Charideme.  Et  celui  de  Ghariceme  ?  Scratur. 
Et  celui  de  StratiasPBufelus.  Telle  ed:  la  branche 
deStratius,  un  des   fils   de  Biifeius;  tels  font 
les  defcendans  de  Srratias.  On.  ne   voie   nulle 
part  aucun  des  noms  portés  par  ceux  de  la  bran- 
che d'Hagnias ,    ni    rien   qui  en  approche.  Je 
demande  maintenant  à  ce  jeune  enfant  queleft 
celui    qui  difpute   à    Macartarus  la  fuccefljoa 
d^Hagnias?  il  ne  peut  me  répondre  autre  chofe  , 
finon  que  c'eft  lui  Eubulide.  Quel  eftfon  père  ? 
Eubulide,  coufin  d'Hagnias.  Et  fa  mère?  Phi- 
lomaque,  petite  coufine  d'Hagnias  par  fon  père. 
Quel  étoit  le  père  d'Eubulidè .''  Philagre  ,  coufin 
d'Hagnias.  Et  fa   mère  :  Philomaque  ,  tante  du 
même  Hagnias.  Quel  étoit  le  père  d'Hagnias  ? 
Polémon.   Et  celui   de  Polémon  ?  Hagnias.  Et 
celui  d'Haonias  ?  Bufelus.  Telle  eft  la  branche 
d'Hagnias ,  un  des  fils  de  Bufehis.  On  ne  voit 
nulle  part  aucun   des  noms  portés  par  ceux  de 
la  branche  de  Stratius ,  ni  rien  qui  en  approche. 
Ceux  de   la  branche   d'Hagnias  defcendent  les 
uns  àcs  autres  dans  cette  branche  ,  chacun  re- 
cevant fon  nom    de  celui  qui  le  précède.  Nos 
adverfaires  font   donc  confondus  de  tous  côtés 
6<:  de  toutes  manières  3  &  il  eft  démontré  qu'Us 
font  d'une  autre  branche,  qu'ils  font  plus  éloi* 
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ç;nés  eue  nous  ,  ôc  que  par  confcqrxin  iU  iTotn: 
aucun  droit  à  la  fuccelîion  ti'Hao;nias.  On  va 
vous  lire  la  loi,  pour  vous  apprendre  quels  for.i 
ceux  auxquels  le  Icgiilatcur  accorde  le  droit  de 
proximité  de  la  fucceiiion. 

L  O  I    (  1  ). 

»  Si  un  citoyen  qui  meurt  Cxns  avoir  fait  de 
»  teftament ,  laiife  des  filles  ,  on  ne  pourra  re- 
33  vendiquer  la  fucceffion  qu'en  l;s  revendiquauc 
»  elles-mêmes.  S'il  n'en  lailFe  pas,  voici  ceux 
>>  qui  hériterons  des  biens.  S'il  y  a  des  frères 
j>  du  même  père  ôc  de  la  même  mcre  ,  ils  hér;- 
33  teront  chacun  également.  S'il  y  a  des  enfans 
13  légitimes  des  frères,  ils  partageront  entre  eux 
>3  la  part  de  leur  père.  S'il  n'y  a  ni  frères  ,  ni 
»  enfans  de  frères,  ies  petits  enfans  des  frères 
33  hériteront  en  la  même  manière.  Les  mâles  iV 


(l)  Je  penfe  que  la  loi  citée n'efl:  pas  entière  ,  qu'elle 
eft  tronquée  dans  quelques  parties  :  pour  fiippiécr  à  ce 
qui  manque  ,  &  l'éclaircir  autant  qu'il  gCî  poilible  ,  Il  faut 
lire  tome  premier  ,  page  295  ,  l'article  des  riicce.Ticns. 
Il  faut  lire  auffi  ie  fommaire  du  plaidoyer  d'Ifée  ,  où  je 
cite  la  nicine  loi  avec,  des  fupplémcns  que  j'ai  inférés 
d'après  cet  orateur.  Voyez  raa  tiaduaiun  d'Iil'c,  pag-  4 i 3. 
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»  les   enfans  dss    mâles  auront  la  préférence  l 
5>  fuppofé  qu'ils  foienc  nés  du  même  père  &  de 

ij  la  même  mère ,  &  qu'ils  ne  foient  pas  à  ur» 

»  degré  plus   éloigné.  Si  on  ne  peut  remonter 

3>  du  cote  du  père  jufquaux  enfans  des  confins 

33  (i)  j  les  parens  maternels  du  mort  hériteront 

»  en  la  manière  qu'on  vient  de  dire.  S'il  n'eft 

93  perfonne  au  degré  marqué  ,   ni   du  côté  du 

w  père,  ni  du  coté  de  la  mère,  le  plus  proche  . 

M  du  coté  du  père  fera  l'héritier   légitime.  Ni 

>5  les  bâtards  ^  ni  les  bâtardes,  ne  pourront  jouir 

>5  du  droit  de  proximité  ,   &    n'auront  part  à 

35  aucun  des  objets  de  la  fucceffion.  Cette  loi  a 

«  eu  force  depuis  l'archonte  Euclide  >3. 

La  loi  dit  en  termes  formels  quels  font  ceux 
qui  ont  droit  à  la  fucceffion  :  elle  ne  parle  aflu- 
rément  ,  ni  de  Théopompe,  ni  de  Macartatus, 
fils  de  Théopompe ,  qui  ne  font  point  de  la 
branche  d'Hagnias.  Et  à  qui  accorde-t  -  elle  la 
fucceffion  ?  aux  defcendans  d'Hagnias ,  à  ceux 


(i)  J'ai  fait  mertrc  ces  mots  en  lettres  italiques, 
parce  que  ce  font  eux  ,  je  penfe  ,  qui  conftituoient  Je 
droit  du  jeune  Eubulide  ,  petit-coufin  d'Hagnias  dont  la 
fucceiîîon  croit  en  I'':i<re. 
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ds    la  branche  du   premier  Hagnias.  VoiU  ce 
que  dlc  la  loi  ;  voilà  quel  eft:  le  droic  civil. 

En  accordant  des  avantages  aux  plus  proches 
parens  ,  le  légiflareuc  ne  les  décharge  pa<;  de 
toute  obligation  i  il  leur  en  impofe  beaucoup  ^ 
qu'ils /doivent  remplir  de  toute  néceflité  j  ôc 
dont  ils  né  peuvent  fe  difpenfer  fous  aucun 
prétexte.  Greffier,  lifez  une  première  loi  qui 
renferme  ces  obligations. 

LOI. 

J5  Si  le  plus  proche  parent  ne  veut  pascpoufer 
>3  une  des  pupilles  qui  paient  la  taxe  dts  pau- 
j3  vres ,  qu'il  la  marie ,  en  lui  donnant  pour  dot, 
35  outre  ce  qu'elle  peut  avoir,  s'il  eft  au  nombre 
33  des  plus  riches  ,  cinq  cents  drachme^:^  s'il  eft 
53  chevalier,  trois  cents  ;  s'il  eft  zugite  ,  cent  cia- 
33  quante  (i).  Si  la  pupille  a  plufieurs  parens  au 
33  même  degré,  ils  contribueront  chacun  à  fa 
>3  dot.  S'il  eft  plufieurs  filles  pupilles  ,  le  plus 
53  proche  parent  ne  fera  pas  tenu  d'en  marier 
j>  plus  d'une  j  mais  il  faut  qu'il  en  marie  une. 


(  I  )  Pour  cette  diftindion  des  plus  riches  j  des  clicva- 
liers  &  des  zugiics ,  voyez  préface  hiftori(jue  du  piemier 
tome. 


'io4  Plaidoyer 

j>  ou  qu'il  l'époufe  lui-même.  Si  le  plus  proche 
9»  parent  n'époufe  pas  ou  ne  marie  pas  la 
93  pupille,  l'archonte,  fous  peine ^  s'il  y  mau- 
33  quoit ,  d'être  condamné  à  mille  drachmes  au 
îj  profit  de  Junon  j  le  forcera  de  la  marier , 
»  ou  de  î'époufer  lui-même.  Tout  citoyen  pourra 
j>  citer  devant  l'archonte  celui  qui  refufera  de 
33  fe  foumettre  à  la  loi  »î. 

Vous  entendez,  Athéniens  ,  ce  que  dit  la  loi. 
Comme  il  étoit  queftion  de  revendiquer  Philo- 
maque ,  mère  de  ce  jeune  enfant ,  petite-cou- 
fine  d'Hagnias  par  fon  père ,  je  me  fuis  préfenté, 
craignant  de  manquer  à  la  loi ,  Se  j'ai  revendi- 
qué Philomaque  comme  fon  plus  proche  pa- 
rent. Théopompe,  père  de  Macartatus,  n'a 
point  paru,  quoiqu'il  fût  du  même  âge  que  moi; 
il  ne  me  l'a  point  difputée ,  parce  qu'il  n'avoic 
aucun  droit  fur  elle.  Cependant,  n'eft-il  pas 
abfurde  que  Théopompe  qui  n'a  difputé  à  per- 
fonne  une  pupille,  petite-coufine  d'Hagnias  par 
fon  perej  ait  envahi  la  fuccefiion  du  même 
Hagnias  au  mépris  de  toutes  les  loix  ?  Peut  il 
y  avoir  des  hommes  plus  impudens  &  plus  au- 
dacieux. Greffier,  lifez  d'autres  loix. 
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LOI. 

5j  Le  meurtrier  fera  pourfuivi  en  juftice  par  le 
iï  père  ,  le  frère ,  le  fils  ôc  l'oncle  du  mort,  aux- 
>3  quels  fe  joindront  (qs  gendres,  Ces  beaux- 
»  pères  j  (es  coufins,  les  enfans  de  (es  confins,  ôc 
a  les  citoyens  de  fa  curie.  S'il  efl  queftionde  s'ac- 
j>  commoder  avec  le  meurtrier  ,  il  faut  que  le 
j}  père  du  mort,  fon  frère  &c  (es  enfans  ,  foient 
33  tous  de  cet  avis  ;  un  feul  qui  s'y  oppoferoic 
»  Temporteroit  fur  tous.  S'il  ne  reftoit  au  more 
«  ni  père,  m  frère  ,  ni  enfans,  fuppofé  que  le 
»  meurtre  ne  foit  pas  un  guec-d-pens,  ôc  que  les 
»  cinquante  &c  un  éphetes  l'aient  décidé^  dix 
»  citoyens  de  la  curie  ,  s^ils  le  veulent ,  s'accom- 
33  moderont  avec  le  meurtrier.  Ils  feront  choifis 
33  par  les  cinquante  &:  un  éphetes  entre  les  pre- 
»  miers  du  bourg.  Ceux  mêmes  qui  auront  corn- 
33  mis  un  meurtre  avant  la  loi  portée ,  feront 
33  fujets  à  cette  ordonnance.  Par  rapport  a  ceux 
»  qui  feront  trouves  morts  dans  les  bourgs  ,  Ôc 
»  dont  perfonne  n'enlèvera  les  cadavres ,  le  chef 
93  du  bourg  fignifiera  aux  parens  du  mort  del'en- 
33  lever ,  de  renfevelir ,  ôc  de  purifier  le  bourg  le 
33  jour  même  où  il  aura  été  trouvé.  Si  ce  font  des 
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j>  efclaves,  on  le  fignifieraaux  maîtres;  &:  (î  ce 
«  lonc  des  hommes  libres,  à  ceux  qui  ont  l'in- 
»  tendance  de  leurs  biens  :  fi  le  moti:  n'avoir  pas  | 
»  de  biens,  les  ordres  feront  fignihés  à  Tes  parens. 
3>  Si ,  fur  la  (îgnification  faite  aux  parens ,  ils 
aon^enlevent  pas  le  cadavre,  le  chef  du  bourg 
»  paiera  quelqu'un  pour  l'enlever  Se  l'enfevelir  ; 
»>  il  fera  purifier  le  bourg  aux  moindres  frais 
»  poffibles.  S'il  manque  à  le  faire  ,  il  fera  con- 
s>  damné  à  mille  dra^  hmes  envers  le  tréfor.  II 
M  fera  payer  le  double  de  ce  qu'il  aura  dépenfé 
»  à  ceux  qui  étoient  obligés  à  cette  dépenfe  ; 
»finon,  il  fera  lui-même  redevable  aux  ci- 
as  Eoyens  du  bourg.  Quiconque  ne  paiera  pas  ce 
»  qu'il  devra  pour  ces  objets  ,  oti  pour  la  loca- 
>3  tion  des  bois  facrés  de  Minerve,  des  autres 
»  dieux  j  &  des  héros  protedeurs  de  la  ville, 
»  fera  diffamé ,  lui ,  fa  race  ôc  fes  héritiers  j  juf- 
»  qu'à  ce  qu'il  ait  payé  ». 

Tout  ce  que  les  loix  enjoignent  aux  parens , 
c'efi:  à  nous  qu'elles  l'enjoignent  j  c'eft  à  nous 
qu'elles  en  impofenc  lobligation.  Elles  n'or- 
donnent rien  à  Macartatus ,  ni  à  Thcopompe, 
père  de  Macartatus.  Et  comment  leur  intune- 
roient-elles  quelque  ordre  ^  puifqu'ils  ne  font  pas 
même  de  la  branche  d'Hagnias? 
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Macartacus  ,  fans   pouvoir    rien  oppofer  de 
folide  aux  loix  Se  aux  dépoficions  que  je  produis  , 
s'indigne  &  trouve  injufte  qu'on  lui  intente  pro- 
cès après  la  mort  de  (on  père.  Il  ne  fait  pas 
attention  que  fon  père  étoit  mortel ,  qu'il  a  fini 
fes  jours  comme  plusieurs   autres ,  plus  jeunes 
ou  plus  âgés  j  mais  que,  fi  Théopompe eft  mort  j 
ni  les  loix,  ni  la  juftice  ,  ni  les  juges  qui  pro- 
noncent fes  oracles,  ne  font  morts  avec  lui.  Le 
point  du  procès  aduél  n'eft  donc  pas  de  favoir  fi 
quelqu'un  eft   mort   avant  ou  après  un  autre, 
mais  fi  les  proches  parens  d'Hagnias,  fi  les  cou- 
fins  &  petits-coufins  paternels  d'Hagnias  doivent 
être  exclus  de  la  branche  d'Hagnias  par  ceux  qui 
font  de  la  branche  de  Stratius  ,  qui   font  plus 
éloignés  d'Hagnias  ,  qui  n'ont  aucun  droit  à   la 
fucceflîon.  Voilà  fur  quoi  roule  le  procès. 

Au  refte,  Athéniens  ,  vous  verrez  encore  plus 
clairement  par  la  loi  fuivante ,  combien  Solon 
qui  l'a  portée,  s'occupe  des  parens  d'un  mort  j 
vous  verrez  qu'en  leur  abandonnant  les  biens  du 
défunt ,  il  leur  impofe  des  obligations  onéreufes. 
Greffier,  lifez  la  loi. 
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LOI. 

35  On  expofera  le  mort  dans  la  maifon  comme 
a»  on  le  jugera  à  propos  j  on  le  tranfportera  le 
:>i  lendemain  qu'on  l'aura  expofé  ,  avant  le  cou- 
;>3cher  du  folei!.  Dans  le  tranfport  j  les  hom- 
>s.  mes  marcheront  devant  &:  les  femmes  derrière. 
j>  Une  femme  ne  peut  entrer  dans  la  maifon  du 
»  mort,  ni  le  fuivre  lorfqu'on  le  porte  au  tom- 
«  beau  5  fi  elle  a  moins  de  foixanicans ,  excepte 
»  fes  pedces-coufines  &  parentes  plus  proches». 

La  loi  ne  permet  à  aucune  femme  d'entrer  où 
étoit  le  mort,  excepté  celles  qui  font  au  moins 
fes  confines  j  cçUes-ci  feulement  peuvent  le  fui- 
vre au  tombeau.  Or  Philomaque ,  fœur  de  Polé- 
mon  ,  père  d'Hagnias  ,  n'étoic  pas  couiine ,  mais 
tante  d'Hagnias ,  pLiifqu'elle  étoit  fœur  de  Polé- 
mon ,  père  d'Hagnias,  Eubulide  ,  fils  de  cette 
Philomaque  ,  éroit  coufin  paternel  d'Hagnias  , 
dont  la  fuccellion  eft  conteftée.  La  fille  de  cet 
Eubulide  eft  mère  dj  ce  jeune  enfant.  C'eft  à 
ces  parentes  d'Hagnias  que  la  loi  permet  de  fe 
trouver  à  l'expofition  du  mort ,  &  de  le  fuivre 
au  tombeau  j  C<.  non  à  la  mère  de  Ivlacartatus  , 

ni 
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ni  a  l'époufe  de  Théopompe  (i)  ,  qui  ne  font 
nullement  parentes  d'Hâgnias ,  qui  étoient  d'une 
autre  tribu  &  d'un  autre  bourg  ,  qui  enfin  ^  lorf- 
qu'Hag'.îias  eft  mort  ,  n'ont  pas  même  dû  s'en 
appercevoir.  C'eft  donc  un  crr.it  d'impudence  de 
foutenir  que  nous  &  nos  femmes  nous  devions 
hériter  du  corps  d  Hagnias  quand  il  eft  mort , 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  j  comme  parens , 
comme  lui  tenant  de  plus  près  que  Iss  autres  j 
ôc  que  fa  fuccelTion  doive  être  polfédée  par  Ma- 
cartatus  qii  eft  de  la  branche  d^  Stratius,  qui 
efl:  né  d'Apolexide  ,  fille  de  Profpalcius  ,  foeuc 
d'un  Micarcatus.  Cela  ell:  contraire  à  toute  loi 
facrée  ôl  civile.  Lifez  ^  greffier ,  l'oracle  d'A- 
pollon qui  nous  a  été  envoyé  de  Delphes  :  on 
verra  qu'au  fujet  des  parens ,  il  s'accorde  avec 
la  loi  deSulon. 


(i)  Il  femblerolc,  d'après  les  paroles  de  l'orateur, 
que  la  mère  de  Macartacus  &  l'époufe  de  Théopompe 
font  deux  femmes  différcnres  :  c'eft  une  feuîe  Se  même 
f;.mrae  ;  &  l'orateur  veut  dire  qu'elle  n'a  aucun  droit , 
ni  comme  époufe  de  Théoporape  ,  ni  comme  mère  de 
Macartatus. 

Tome  V.  O 
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ORACLE. 

sa  Pour  Is  bonheur  &:  la  profpéricc'  de  l'ccsr, 
»>  le  peuple  d'Athènes  dviiiande  à  Apollon  ce  que 
>j  feront  les  Athéniens  au  fujec  dj  figne  qui  eft 
s5  apparu  dans  le  ciel ,  à  quel  dieu  ils  feront  des 
>}  facrifices  î^<.  adrefferont  des  prières  afin  deren- 
31  dre  le  figne  favorable.  Il  tCt  utile  aux  A:hé- 
îsniens,  au  lujec  du  ligne  qui  eft  apparu  dans 
il  le  ciel  ,  de  facrifier  au  puilîanc  Jupiter  ,  à  la 
35  fage  Minerve,  à  Hercule,  à  Apollon  Sauveur , 
35  &  d'envoyer  aux  A.mphions(i)  pour  les  con- 
»  fuker  fur  la  profpérité  de  l'état.  Ils  facriheronc 
35  encore  à  Apollon  ,  dieu  des  carrefours  ,  a  La- 
»tcne,  à  Diane;    ils  répandront  des   parfums 
35  dans  les  carrefours  ,  feront  des  libations,  cé- 
33  lébireronc  des   danfes,  &c  porteront  des  cou- 
,5  ronnes,  faivant  leurs  ufages,  en  l'honneur  de 
33  tous  les  dieux  &  d^  toutes  les  dcelfes  de  l'O- 
j)  lympe;  ils  leur  offriront  des  préfens  avec  re- 
33 connoillance  ,  en   levant  les  mains   au   ciel; 

(l)  Qu;ls  ctoieac  ces  Amphions  ,  étoic-ce  des  devins  ; 
éroit-ce  un  oracle?  c'efb  ce  que  j'ignore  abloliîmenr. 
Reiske  prétend  qu'on  appellou  Amphions  ,  Araphion  & 
Zéthus  ,  fiis  d'Anciope  &  de  Jupicer, 
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«  iis  facrifieronc  aiilîi ,  fuivanc  leurs  ufages, 
»  aux  héros  d'où  les  tribus  tirent  leurs  noms. 
»  Les  parens  appaiferon:  les  mânes  de  leurs  pa- 
î3  rens  morts ,  à  des  jours  marqués  ,  par  desof- 
»  fraudes  faites  fuivant  les  rits  ordinaires  (i)». 

Vous  entendez,  Athéniens,  que  le  dieu, 
dans  fon  oracle  ^  s'accorde  avec  Solon  dans  fes 
loix  ,  en  ordonnant  aux  parens  d'appaifer  les 
mânes  de  leurs  parens  morts  à  des  jours  marqués. 
Mais  Théopompe  &  Macartatus  ne  s'embarraf- 
fant ,  ni  des  loix ,  ni  de  l'oracle  j  n'ont  fongé  qu'a 
retenir  ce  qui  ne  leur  appât  tient  pas ,  &"  à  le  plain- 
dre qu'ayant  déjà  polTédé  long- tems  notre  fuccef- 
fionj  nous  ne  leur  intentons  procès  qu'aujourd'hui. 
Pour  moi ,  j'aurois  cru  qu'un  ufurpateur  du  bien 
d'autrui^  au  lieu  de  fe  plaindre  de  l'avoir  pof- 
fédé  long-tems  ,  devoit  favoir  gré  à  la  fortune 
plutôt  qu'a  nous,  de  ce  qu'il  eft  intervenu  beau- 
coup de  délais  nécelfaires  ,  qui  font  caufe  que 

(l)  Je  ne  vois  pas  ce  que  prouve  l'oracle  en  faveur 
âe  Sofithée  5  à  moins  que  ,  l'oracle  ayant  été  rendu  ,  Ton 
époufe  &  lui  aient  été  chargés  d'en  exécuter  les  ordres  , 
&  non  Tiiéopompe  ni  Macariatus  Ton  fils ,  qui  auront 
laiiTé  faire  Sofithée  &  fon  époufe ,  fans  réclamer  leurs 
droits,  s'ils  prétendoient  être  les  plus  proches  parens. 


21 z  Plaidoyer 

nous  ne  plaidons  contre  eux  qu^aujourd'hui.  Tels 
font  donc  nos  ad/erfaires  j  ils  nes'embarrairenc , 
ni  de  laiflec  éteindre  Ja  branche  d'Hagnias  ,  ni 
d^ enfreindre  les  loix  dans  les  autres  poinr?. 

Parmi  une  foule  de  démarches    irrégulieres 
de  leur  part  que  je   pourrois  rapporter  ôc  que 
je    fupprime  ,  voici,  j'en  attefte  Jupiter  ôc  les 
autres  dieux  j   voici  la  plus  criminelle,  la  plus 
illégale  ,  celle  qui  montre  le  plus  queTintérêc 
feul  les  occupe  &  les  domine.   Dès  que  Théo- 
pompe ^  qui  nous  difputoit  la  fucceilion  d'Ha- 
gnias 3  l'eut  obtenue  dé  la  manière  que  je  vous 
ai  dit  ,  il  fit  connoître  aufii-tôt  qu'il  fe  croyoic 
podeffeur  imperturbable   d'un  bien  qui  ne  lui 
appartenolt   pas.  Les   terres   d'Hagnias  étoienc 
plantées  d'oliviers  qui  produifoient  une  grande 
quantité  d'huile  :  c'étoit  ce  qu'il  y  avoic  de  plus 
précieux  ,  ce  que  les  voifins  ôc  tout  le  monde 
admiroient  davantage;  ils  en  arrachèrent  plus  de 
mille   pies  qu'ils  vendirent  j  ôc  dont   ils  firent 
beaucoup  d^argent.   Ils  agilîoient   de  la  forte , 
quoique  la  fuccelîîon  d'Hagnias,  fût,  en  vertu  de 
la  loi  par  laquelle  ils  avouent  attaqué  la  mère  de  ce 
jeune  enfant ,  encore  fujeitc  à  conteftation.  Pour 
prouver  que  je  dis  vrai ,  8c   qu'ils  ont  arrache 
les   oliviers  des  terres  laiiïées  par  Hagnias,on 
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va  vous  lire  la  dépoficion  des  voifins  &  des  au- 
tres particuliers  que  j  ai  pris  pour  témoins  , 
lorfque  je  proteftois  contre  rufurpation  de  nos 
adverfaires.  Greffier,  lifez  la  dépofîtion. 

DÉPOSITION. 

35  Ils  dépofenc  que  ,  lorfque  Théopompe  Te. 
30  fut  fait  adjuger  la  fuccelîion  d'Hagnias ,  So- 
39  fithée  les  a  conduits  à  Araphène  (i),  dans 
»  les  terres  d'Hagnias ,  &  leur  a  montré  les  oli- 
»viers  qu'on  arrachoit  de  ces  terres  w. 

Si,  par  cette  adion  ,  ils  n'eufient  manqué 
qu'à  notre  parent  mort ,  la  faute  ,  quoique  tou- 
jours conlidérable  ,  feroic  moins  grave  :  mais 
ils  ont  manqué  à  toute  la  ville,  &:  ont  mépiifé 
fes  ordonnances.  On  va  en  être  convaincu  par 
là  ledure  de   la  loi.  Greffier ,  lifez  la  loi. 

LOI. 

35  Quiconque  fur  le  territoire  d'Athènes^  même 
>3  dans  fou  propre  héritage  jCLtuachcra.  des  oliviers, 
3i  fi  ce  n'efl  pour  la   conflrudion  d'un  temple 


(i)  Arapliène ,  bourg  de  l'Attiçiue, 

O  iil 
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fo  public  ,  folt  dans  la  ville,  foit  dans  un  bourg, 
33  ou  pour  fon  ufage ,  deux  feulement  par  an  ,  ou 
33  pour  les  fnnérailles  d'un  mort  ,  il  paiera  au 
90  tréfor  csnt  drachmes  par  olivier  •  &  la  dixième 
jj  partie  de  cette  amende  fera  pour  Minerve.  Il 
s5  paiera  aufli  cent  drachmes  par  olivier  au  par- 
as ticulier  qui  l'aura  cité  en  juftice.  La  caufe  fera 
35  portée  devant  les  juges  qui  connoilTent  de  ces 
■r>  délits.  L'accufateur  dépofera  une  fomme  pour 
«  fa  part.  Si  l'accufé  eft  condamné,  ceux  qui 
»  Tauront  jugé  feront  infcrire  fon  nom  fur  les 
3)  reciftres  des  trcforiers  de  l'état  ou  de  Minerve , 
ï>  pour  la  partie  de  l'amende  qui  doit  revenir  à 
as  l'état  ou  à  Minerve.  S  ils  ne  le  font  paSj  ils 
»  feront  condamnés  à  payer  eux-mêmes  .j. 

Telle  eft  la  févérité  de  la  loi.  Réfléchlffez  , 
Athéniens  ,  fur  la  conduite  de  nos  adverfaires_, 
&  figurez-vous  ce  que  nous  avons  dû  foufTrir 
par  le  pafTé  de  Tinfolence  de  gens  qui  ont  bravé 
les  tribunaux  d'une  république  aufli  puilTante, 
qui  ont  bravé  vos  lois  ,  qui ,  contre  la  défenfe 
de  ces  loix  ,  ont  ravagé  de  défiguré  avec  fi  peu 
de  ménagement  les  terres  laillées  par  Hagnias. 
Ce  qu'ils  ont  fait,  Ja  loi  défend  de  le  faire  fur 
fon  propre   héritage   :  mais  ils  s'embarrafient 
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beaucoup  d'obéir  à  vos  loix,  eu  cle  lallfer  étein- 
dre la  branche  d'Hagnias  ! 

Je  vais  vous  dire  un  moc  de  nnoi  perfonnelle- 
ment ,  Se  vous  montrer  que  bien  diffcrenc  d'eux  , 
je  me  fuis  occupé  de  la  branche  d'Hagnias  ,  ôc 
que  j'ai  eu  à  cœur  de  ne  pas  la  laifTer  é'eii  dre  : 
car  je  fuis  moi-même  de  la  famille  de  Bufelus. 
Calliftrare  j  fils  d'Eubuîide,  pcric-fils  de  Bufelus, 
a  époufc  une  petice-filled'Habron  ,  fils  de  Bufe- 
lus. De  la  pecîte-fiile  d'Habron  &z  deCa'liftrare 
fon  neveu,  eft  née  ma  meue.  J'ai  époufé  la  mère 
du  jeune  Eubulide  que  j'ai  revendiquée  :  j'en 
ai  eu  quatre  fils  <Sc  up.c  fille.  J'ai  appelle  Sofias 
le  premier  de  mes  fi's  ;  c'ctoic  le  nom  de  mon 
père  que  j'ai  du  faire  revivre  dans  mon  aîné. 
J'ai  donné  au  fécond  le  nom  d'Eubuîide  ,  qui 
écoit  celui  de  fon  ayeul  maternel.  J'ai  non-imé 
le  troifieme  Ménefthée  ;  Méneftnée  étoit  aufii 
parent  de  mon  époufe.  J'ai  donné  au  dernier  le 
nom  de  Calliftracej  c'étoit  le  nom  du, père  de 
ma  mère.  En  ourre,  je  n'ai  pas  marié  ma  fille 
à  un  étranger,  mais  au  fils  de  mon  frère,  afin 
eue,  s'ils  vivent  eux  &  leurs  enfans,  ils  foienc 
de  la  branche  d'Hagnias.  Voilà  les  mefurcs  que 
j'ai  prifes  pour  conferver  fur- tout  les  branches 
de  la  famille  de  Buftîus.  A  ce  procédé  oppofon* 

O  iv 
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celui  de  nos  adverfairesi  mais  auparavant,  lifez, 
greffier  ,  une  loi  qui  les  condamne. 

LOI. 

Si  L'archonte  aura  foin  des  pupilles  de  l'un  Se 
«  l'autre  fexe  ,  àc  des  branches  qu'on  lallfe  éceiii- 
n  dre.  11  aura  foin  encore  des  femmes  qui  fe 
>5  difenc  enceintes, &:  qui  reflent  dans  la  maifon 
30  de  leurs  maris  après  leur  mure.  11  ne  permettra 
s3  pas  qu'on  iiifulte  aucune  de  ces  perfonnes. 
>>  Si  quelqu'un  les  infuhe  ,  ou  leur  fait  une  in- 
j5  juftice  ,  l'archonte  fera  maître  d  impofer  une 
3î  ameiîde  au  coupable  fuivant  fes  revenus.  S'il 
j>  paioît  mériter  une  punition  plus  forte  ,  il  le 
Si  citera  pour  qu'il  ait  à  comparoître  après  cinq 
«  jours  ,  &:  fe  por  ant  Cou  accufareur  ,  prenant 
j5  contre  lui  Us  conclufions  qui  lui  fembleront 
»  conv  nables ,  il  le  livrera  aux  tribu:  aux.  Si 
sj  l'accufé  eft  condaainé  ,  les  juges  lui  inflige- 
»  ront  une  peine  pécuniaire  ou  corporelle  jj. 

Mais  ,  je  le  demande ,  n'(  ft:  -  ce  pas  laifler 
éteindre  la  branche  d'une  famille,  que  d'Joi- 
gner  &  de  chalfer  ceux  qui  font  les  plus  proches 
parens  d'Hagnias ,  quand  on  eft  d'une  autre 
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branche,  de  celle  deScracms?  Ce  n'eft  pas  tout: 
MacartatLis  précend  retenir  la  fucceilîon  d'Ha- 
rnias  comme  fon  plus  proche  parent  ,  lui  qui 
lie  porte  pas  un  nom  pris  dans  la  branche 
d'Hagnias ,  ni  mèir.e  dans  celle  de  Scratius  (on 
premier  auteur,  ni  même  dans  ccile  d'aucun 
des  defcendans  de  Buftlus  qui  (ont  en  fi  grand 
nombre.  Où  donc  a-t-il  pris  le  nom  de  Ma- 
cartatus  ?  dans  la  famille  de  (a  mère.  A '.opté 
dans  la  maifon  de  Macartatus,  frere  de  (a  mère, 
il  iouic  aullî  des  biens  de  cette  familie.  Telell: 
fon  mépris  pour  nos  ufages  ;  il  a  négligé  de 
faire  adopter  le  fi-s  qui  lui  cfl:  né  ,  dans  la 
branche  d  Haaaias ,  d'iiagnias  ,  dis  ■  je  3  donc 
llpollede  la  fuccedivMi  ,  dont  il  fe  du  parent 
par  les  mâles.  Il  a  fait  adopter  for>  fils  par 
Macartatus  ,  fiere  de  fa  mere  ,  >i\:  a  laiiU  étia- 
dre  la  branche  c'Hagnias  au'nnc  qu'il  étoi:  en' 
lui.  El  il  vit-nr  nous  diie  que  ion  père  etoiC 
proche  partnr  dMa^iiias!  La  loi  de  Soloii  donne 
la  préférence  aux  m  des  &  aux  enfans  des  mâ- 
les Macartatus  ,  s'eiiiba;  nlTanf  fjrr  peu  &  de 
vos  loix  &  d'H-ignias,  a  iait  adopter  foii  hls 
dans  la  famille  de  fa  mere.  l'eiiC  -  ou  imagt  ler 
des  hommes  plus  iujult.s  &  plus  audaciwux? 
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Mais  voici  quelque  cliofe  de  plas  :  les  def- 
cendans  de  Bjfelus  ont  une (epultiire  commune, 
appel  ce  la  fépulcure  des  Biifclidss ,  ceft  un 
grand  efpace  enfermé  fuivant  l'ufage  de  nos 
pères.  Hagnias  j  Eubalide  j  Polcmon  ,  &  tous 
les  autres  defcendans  de  Bufelus  qui  font  en 
grand  nombre,  repofent  dans  cette  fépulture, 
&  y  ont  tous  leur  place.  Le  père  de  Macartatus 
ô:  (on  ayeul  font  les  feuls  qui  n'en  aient  pas 
ufé,  ôc  qui  fe  foient  fait  une  fépulture  à  part  , 
loin  de  celle  des  Bufelides.  Vous  femblent-ils 
donc,  Athéniens,  tenir  a  la  branche  d'Hagnias? 
y  tipnnent-ils  autrement  que  par  l'ufurpacioa 
d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas  ?  fe  font-ils 
embarraOTés  le. moins  du  monde  que  la  branche 
&c  le  nom  d'Hagnias ,  év'  d'Eubulidecoufîn  d'Ha- 
gnias,  fuffent  éteints? 

Pour  moi,  je  défends  avec, le  plus  d'ardeur 
qu'il  m'eft  pollible  les  intérêts  de  mes  parens 
morts  :  mais  comme  il  n  eO:  pas  facile  de  fur- 
monter  les  intrigues  de  mts  adverfaires,  je  vous 
abandonne.  Athéniens,  cet  enfant,  prenez-en 
foin  vous-mêmes  j  8c  faites  pour  lui  ce  qui  vous 
paroîtra  le  plus  jufte.  On  Ta  adopté  dans  la 
maifon  d'Eubuiide.  on  la  fr.it  entrer,  non  dans 


CONTRE     MACARTATUS.        ZI*) 

ma  curie  ,  mais  dans  celle  d'Eubulide  j  d'Ha- 
onias  &  de  Macartatus  :  ôc  lovCqw'on  l'y  intro- 
duifoit ,  les  ancres  citoyens  de  la  curie  lui  doii- 
noienc  leurs  fufirages  par  la  voie  du  Icruti^i  ; 
Macarrarus  déclaroic  par  fa  conduite  qu'on  avoic 
droit  de  l'y  introduire,  pnifqu'il  craignoir  de 
toucher  à  la  vidime  ,  de  la  retirer  de  Taure] , 
de  courir  les  rifques  d'une  telle  démarche  ;  puil- 
qu'il  recevoir  du  jeune  Eubulide  ui:e  portion  des 
chairs  immolées  ,  comme  les  autres  citoyens  de 
la  curie.  Imaginez  vous  que  ce  jeune  enfant  vous 
eft  préfencéj  qu'il  vous  fupplie  pour  Hagnias, 
pour  Eubulide  &  les  autres  defcendans  d'Hagnias 
qui  font  morts  ;  que  ces  morts  eux-mêmes  vous 
conjurent  de  ne  pas  laifFer  éteindre  leur  branche 
par  ces  in£imesperfonnages  qui  font  de  la  bran- 
che de  Stratius,  Se  qui  ne  furent  jamais  de  celle 
d'Hagnias.  Ne  fcmffrez  point  qu'ils  retiennent 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  obligez  -  les  de 
rendre  aux  defcendans  d'Hagnias  la  maifon  5c 
les  biens  d'Hagnias.  Pour  moi  je  détends  avec 
zèle  &  mes  parens  morts  ôc  les  lois  portées  en 
leur  faveur.  Je  vous  prie^  Athéniens,  je  vous 
conjure  de  ne  pas  lailfer  opprimer  ce  jeinie  en- 
fan:  par  nos  advetfaires,  de  ne  pas  livrer  à  de 
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nouveaux  outrages  fes  ayeux  ^  qui  tomberont  dans 
un  plus  grand  mépris  ,  fi  les  raviffeurs  de  notre 
fucceffion  obtiennent  ce  qu'ils  veulent.  Mainte- 
nez les  loix  j  prenez  foin  des  morts ,  Se  empêchez 
que  leur  nom  ne  s'éteigne.  Par  là  ,  vous  pronon- 
cerez d'une  manière  conforme  à  la  jufticc,  à 
votre  ferment  ôc  à  vos  intérêts  perfonnels. 
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IVl  A  N  T  I  A  s  ,  citoyen  d'Athènes  ,  qui  s'étoit  mêlé  de 
l'aiminiflration  publique  ,  avoit  un  fils  né  d'une  femme 
légitime  ,  auquel  il  avoit  donné  le  nom  de  Mantitfaée. 
11  avoit  eu  commerce  avec  une  certaine  Plangon  qui  avoit 
deux  fils.  LorOjue  ces  deux  fils  fuient  grands  ,  ils  citèrent 
Mantias  en  juftice  ,  &  prétendirent  qu'il  étoit  leur  perc. 
Mantias  s'arrangea  avec  leur  mère  moyennant  une 
forame  d'argent  5  il  devoit  lui  propofer  le  ferment,  elie 
promettoit  de  ne  pas  l'accepter,  &  de  faire  adopter  fes  fils 
par  fon  frère.  Mais  violant  l'accord  ,  elle  accepta  le  fer- 
aient ,  que  lui  propofa  Mantias  dans  la  confiance  qu'elle 
ne  l'accepteroit  pas.  Mantias  fe  vît  donc  forcé  de  recon- 
noxtre  les  fils  de  Plangon.  Il  ne  voulut  pas  les  recevoir 
dans  fa  raaifon  ,  mais  il  fat  obligé  de  les  introduire 
dans  fa  curie  :  il  les  introduifit  donc  ,&  les  fit  infcrire, 
l'un  fous  le  nom  de  Béotus,  &  l'autre  fous  celui  de 
Pamphile.  Après  la  mort  de  Mantias ,  Béotus  prit  le  nom 
de  rviantithce  ,  comme  étant  le  fien  ;  le  vrai  Mantichée 
le  cite  en  juftice  pour  le  contraindre  à  quitter  un  nom 
qii'il  avoit  ufuipé ,  Se  à  reprendre  celui  de  Béotus, 
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Apres  s'être  défendu  d'être  chicaneur  ,  parce  qu'il  atta- 
que quelqu'un  pour  un  nom  ,  il  prouve  par  des  témoins 
que  fon  père  l'a  fait  içfcrire  fous  le  nom  de  Mantithée  ,  & 
Béotus  fous  celui  de  Béotus,  Il  expofe  les  inconvéniens 
publics  &  perlonncls  qui  peuvent  arriver,  s'ils  portent 
tous  deux  le  même  nom  ;  ces  inconvéniens  font  pclîîblesi 
puifqu'il  a  déjà  efTuyé  quelques  défagrémens  en  confé» 
quence  de  la  relTemblance  du  nom.  II  établit  par  de 
nouvelies  preuves  le  droit  qu'il  a  au  nom  qu'il  porte  ,  & 
l'obligation  où  eft  Béotus  de  garder  le  nom  qui  lui  a  été 
donné  par  celui  qu'il  a  forcé  de  le  reconnoître  pour  fon 
£!s.  Il  détruit  les  raifons  qu'U  peut  alléguer  ,  montre  qu'il 
eft  de  fon  avantnge  à  lui-même  de  ne  pas  prendre  le  nnin 
de  Mantithée ,  lui  fait  de  vifs  reproches  fur  fes  procédés  à 
fon  égard  ,  fur  toutes  les  chicanes  qu'il  lui  fait,  fur  tous 
les  procès  qu'il  lui  fufcite.  Il  l'attaque  par  fa  propre  con- 
duite 3  &:  £nit  par  prier  les  juges  ce  lui  accorder  fa  de- 
mande ,  qui  eft  aulTi  jufteque  les  prétentions  de  Béotus 
le  font  peu. 
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J  'en  attede  les  dieux.  Athéniens ,  ce  n'ell  pas 
un  efpric  de  chicane  qui  me  fait  intenter  ce  pro- 
cès à  Béotus.  Je  ne  pouvois  ignorer  que  plufieurs 
me  trouveroienc  ridicule  d'intenter  procès  à  quel- 
qu'un parce  qu'il  porte  le  même  nom  que  moi; 
mais  peut-être ,  ii  je  négligeois  de  régler  cec 
article  ,  me  verrois-je  fouvent  obligé  de  paroître 
devant  les  tribunaux.  Si  Béotus  fe  difoit  fils  d'un 
autre  père  que  du  mien ,  je  paiferois  avec  raifoii 
pour  un  homme  difficultueux  ,  en  lui  difputanc 
le  nom  qu'il  auroit  envie  de  prendre.  Mais  il  a 
ajourné  mon  père  j  6c  ligué  avec  des  colomnia- 
ceurs  de  profellion  ,  avec  Mnéficlès  que  vt^s 
pouvez  connoîcre,  avec  ce  Ménéclès  qui  a  fait  con- 
damner la  Ninus  (i)  ,  &  avec  d'autres  gens  fem- 

(l)  Ulpien  dans  fes  commentaires  fur  la  liaiangue  de 
Dcmordiene  furies  prévarications  de  raiT;biirade,  parle  de 
cette  mCme  Nmus  ,  &  die  qu'elle  fut  accufée  par  Ménéclès 
decompofer,  pour  des  jeunes  cens,  desphiltres  amoureux. 
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blables  ,  il  a  obtenu  aclion  contre  lui ,  fe  difant 
fon  fils,  né  de  la  fille  de  Pamphile  j  &  fe  plai- 
gnant qu'oii  le  privoit  de  fa  patrie.  Quant  à  mon 
père,  (je  dirai  les  chofes  comme  elles  font)  il 
fe  faifoit  une  peine  de  paroître  devant  les  juges, 
il  craignoit  que  ceux  qu'il  avoit  pu  offenfer 
lorfqu'il  £e  mèloit  des  affaires  publiques,  ne 
prohtalfent  de  cette  occafion  pour  fe  venger.  Il 
fut  trompé  d'ailleurs  par  la  mère  de  Béotus  qui, 
moyennant  une  certaine  fomme,  avoit  juré  que, 
fi  on  lui  propofoit  de  prêter  ferment ,  elle  fe  re- 
fuferoit  à  cette  propofuion ,  &  qae  par-là  toute 
difcuilion  feroit  finie.  On  lui  propofa  donc  de 
prcter  ferment  j  elle  accepta  malgré  fa  promefiTej 
&  déclara  fils  de  mon  pets,  non-feulement  Béo- 
tus, mais  encore  fon  frère.  Après  quoi,,  mon 
père  fe  voyoit  contraint  de  les  préienter  à  fa 
curie  (i),  il  ne  pouvoir  s'en  difpenfer  ;  en  un 
mot ,  il  les  reconnut ,  les  préfenta ,  &  les  fit  por- 
ter fur  les  régi  lires  j  l'un  fous  le  nom  de  Béotus, 
&  l'autre  fous  celui   de   Pamphile  \  moi  je  fus 

■ I  1  I   Ml     I W 

(i)Noiis  avons  parle  fuiîiramment  des  bourgs  &  des 
curies,  dans  les  préliminaires  du  premier  tome.  Les  ci- 
toyens étoicnc  inCrits  fur  les  regillrcs  des  curies,  avant 
de  iecre  fur  ceux  des  bourgs, 

infcrft 
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înfcrit  fous  celui  de  Mantithée.  Mon  père  étant 
mort  avant  qu'ils  fuflent  infcrits  dans  fon  bourg, 
Béotus  fe  préfenta  aux  citoyens  du  bourg,  &  fe 
fit  infcrire  lui-même  fous  le  nom  de  Mantithée  , 
&  non  fous  celui  de  Béotus.  Quel  tort  par-là  il 
me  fait  à  moi  d'abord,  &  enfuite  à  vous ,  je  vous 
le  montrerai ,  Athéniens  ,  après  que  j'aurai  pro- 
duit les  témoins  qui  attellent  ce  que  je  viens  de 
dire* 

On  fait  paroure  les  témoins. 

Les  témoins  viennent  de  vous  attefter  les  noms 
fous  lefquels  mon  père  nous  a  infcrits.  Je  vais 
vous  montrer  maintenant  que,  Béotus  s'étanc 
permis  de  changer  les  difpofitions  de  mon  père , 
c'eft  malgré  moi  &  avec  juftice  que  je  lui  ai 
intenté  ce  procès.  Serois-je,  en  efFet,  aiïez  dé- 
pourvu de  raifon  &  de  jugement,  après  m'ctre 
contenté  du  tiers  d'un  patrimoine  qui  m'appar- 
tenoit  tout  entier,  après  leur  avoir  cédé  les  deux 
autres  tiers  qu'ils  ont  envahis  en  vertu  d'une 
adoption  forcée^  ferois-je  aflez  dépourvu  de  fens 
pour  difputer  aujourd'hui  du  nom,  fi  je  ne 
ivoyois  pas  autant  de  honte  que  de  lâcheté  à 
[changer  le  nom  que  je  porte  ,  &  fi  d'ailleurs 
Toiric  V.  P 
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pour  bien  des  raifons   il  n'étoit  pas  impoffîble 

que  Béorus  prenne  le  même  nom  que  moi  ? 

Et  d'abord ,  s'il  fauc  traiter  les  objets  publics 
avant  les  particuliers  ^  comment  la  ville  nous 
fignifîera  - 1  -  elle  les  charges  qu'il  nous  faudra 
remplir  ?  Les  chefs  des  tribus  nous  l'annonce- 
ront-ils  comme  aux  autres?  ils  annonceront  donc 
que  Mantithée  ,  fils  de  Mantias  ,  de  Thorique, 
remplira  les  charges  de  chorege,  de  gymnafiar- 
que  ,  d'eftiateur ,  ou  quelqu'autre.  Or  par  où 
faura-t-on  qui  de  nous  deux  remplira  une  de 
ces  charges?  vous  direz  ,  Béotus  j  que  c'eft  moi, 
&  moi  je  dirai  que  c'eft  vous.  Nous  ferons  cités 
au  tribunal  de  l'archonte  devant  lequel  il  fauc 
plaider  i  nous  ne  répondrons  pas,  nous,  ne  rem- 
plirons pas  la  charge  :  qui  de  nous  deux  encourra 
les  peines  des  loix  ?  Et  comment  les  généraux 
nous  infcriront  ils  ,  s'ils  nous  infcrivent  dans 
une  clalfe,  s'ils  nous  nomment  pour  l'armement 
d'un  vailfeau,  ou  pour  quelqu'expédition?  par  où 
favoir  lequel  a  été  nommé  ?  Mais  fi  nous  fom- 
mes  choifis ,  pour  remplir  une  charge,  par  quel- 
qu'autre magiftrat ,  par  l'archonte,  par  le  roi  des 
facrifices  ,  ou  par  lesathlothetes  (i)  j  à  quel  figne 

(  I  )  Les  athlochetes  étoienc  à  Athcoes  des  magiftracs 
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connoîcra-t-on  lequel  ils  ont  choifi  ?  Ils  ajoute- 
ront peut  être  pour  vous  le  nom  de  votre  mère  , 
&:  pour  moi  le  nom  de  la  mienne.  Eh!  fit-on  ja- 
mais cette  addition  au  nom  d'un  citoyen  ?  en 
vertu  de  quelle  loi  y  ajouteroit-on  autre  chofe 
que  celui  de  fon  père  &  celui  de  fon  bourg  ?  La 
relTemblance  de  ces  deux  noms  dans  l'un  &  dans 
l'autre  j  cauferoit  donc  beaucoup  d'embarras. 
Voici  encore  d'autres  inconvéniens.  Si  on  ap- 
pelle pour  être  juge,  Mantithée,  fils  de  Man- 
tiaSj  de  Thorique  ,  que  ferons-nous  ?  irons- nous 
tous  deux?  qu'eft-ce  qui  nous  apprendra  lequel 
on  a  appelle  de  vous  ou  de  moi  ?  Je  dis  plus ,  Ci 
le  fort  donne  à  Tun  de  nous  deux  quelque  ma- 
giftrature  ,  s'il  le  fait  fénateur  j  thefmothete  , 
ou  autre  ,  à  quoi  connoîtrons-nous  lequel  de 
nous  deux  le  fort  a  choifi  ?  à  moins  qu'on  ne 
mette  une  marque  à  la  tablette  d'airain  qui  fera 
jettée  dans  l'urne,  ce  qui  efl:  polTible ,  mais  ce 
qui  n'empêchera  pas  que  le  peuple  ne  foit  em- 
barrafifé  de  favoir  à  qui  appartient  cet-te  marque. 
Vous  direz  donc  que  c'eft  vous  ,  moi  je  dirai 


quiprcfidoien:  aux  combats  des  athlcres.  Je  n'ai  vu  nulle 
part  quel  ctoic  leur  cliftridl,  &  3  quelles  cliarges  ils  nom- 
moient, 

P  ij 
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que  c'eft  moi ,  que  le  fore  a  nommé.  Refte  à 
difcuter  la  chofe  en  juftice.  On  nous  donnera 
aftion  l'un  contre  l'autre,  pour  chacune  de  ces 
magiftratures  :  nous  ferons  privés  du  droit  com- 
maiï  à  tous  les  citoyens  d'exercer  une  magiftra- 
ture  qui  nous  fera  échue  par  le  fort  ^  nous  nous 
déchirerons  mutuellement  ,  &  la  magiftratute 
reftera  à  celui  qui  l'emportera  par  la  parole.  Ne 
ferions-nous  point  plus  heureux  de  pouvoir  éviter 
toutes  ces  querelles ,  que  d'avoir  de  nouveaux 
fuiets  de  nous  haïr  &  de  nousinveûiver,  comme 
il  arrivera  infailliblement  lorfqu'il  nous  faudra 
difputer  une  magiftrature ,  ou  quelqu'autre  avan- 
tage ?  Mais,  je  vous  prie,  car  il  faut  tout  exami- 
ner ,  fi  l'un  de  nous  deux  eft  nommé  parce  qu'il 
aura  engagé  l'autre  à  lui  céder  fa  nomination  , 
un  feul  par-là  n'aura  t-il  pas  eu  deux  tablettes 
dans  l'urne  ?  nous  pourrons  donc  faire  impuné- 
ment ce  que  les  loix  punilfsnt  de  mort.  Oui, 
direz-vous  ;  mais  nous  ne  le  ferons  pas.  Je  fuis 
sût  de  moi  :  mais  eft-il  à  propos  que  nous 
foyons  expofés  à  être  foupçonnés  d'une  telle  pré- 
varication ,  quand  nous  pouvons  l'empêcher? 

Tels  font  lesinconvéniens  qui  intérellent  toute 
la  ville  j  quels  font  ceux  qui  mefont  perfonncls? 
examinez  ,  Athéniens ,  combien  ils  font  confi- 
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dérables ,  &  voyez  (î  j'ai  tore  :  je  vais  citer  des 
cas  plus  embarralTans  pour  moi  que  ceux  qui  pré- 
cèdent. Vous  favez  cous  que  Béotus  croit  fort 
lié  avec  Ménéclès  ,  lorfqu'il  vivoic ,  6c  avec  fes 
pareils}  vous  favez  qu'il  s'eft  attaché  à  d'autres 
qui  ne  valent  pas  mieux;  vous  n'ignorez  pas 
quels  font  fes  goûts,  &  qu'il  veut  pafTcr  pour 
grand  orareur  :  &  ce  tas  je  crois  qu'il  l'eft.  Si 
donc  par  la  fuite  il  forme  des  entreprifes  impor- 
tantes ,  s'il  dénonce  ,  s'il  accufe  ^  s'il  traîne  en 
prifon  des  hommes  puiflans ,  &  qu'en  confé- 
qiaence  (  il  arrive  bien  des  chofes  dans  la  vie ,  & 
vous  favez  contenir  ces  orateurs  fameux  ,  quand 
ils  s'échappent  )  C\ ,  dis-jCj  il  fuccombe  ,  s'il  eil 
déclaré  débiteur  du  tréfor  ;  corrunenc  fera-t-il 
infcrit  au  lieu  de  moi?  On  faura ,  dit-on,  le- 
quel de  nous  deux  eft  redevable  au  tréfor.  Fort 
bien.  Mais  fi,  comme  il  eft  poilîble,  il  fe  pade 
du  tems  fans  que  la  dette  foit  acquittée,  (es 
enfans  feront  ils  infcrlts  débiteurs  plutôt  que 
les  miens ,  puifque  le  nom  ,  le  père,  la  tribu  * 
tout  fe  reflcmbiera.  Et  fi  on  le  cite  en  [uftice  fur 
le  refus  d'exécuter  une  fentence  ,  fi  convenant 
qu'on  n'a  avec  moi  aucun  démêlé  ,  on  obtient 
adion  contre  lui ,  on  infcrit  fon»  nom  dans  l'aâe 
d'aeeufation  j  eft -ce  lui  plutet   que  moi  qu'on 
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infcrira  ?  Et  s'il  ne  paie  pas  certains  impôts ,  fi 
enfin  il  y  a  fur  fon  compte  &c  pour  fon  nom  quel- 
que mauvaife  affaire  ou  quelque  mauvais  bruit , 
pourra-t-on  favoir  qui  fera  l'objet  de  ce  bruit 
ou  de  cette  affaire,  puifqu'il  y  aura  deux  Man- 
tithée  ,  dont  le  père  fera  commun?  Ce  n'eft  pas 
tout  :  s'il  eft  accufé  comme  ayant  fui  le  fervice, 
comme  s'étant  occupé  à  danfer ,  au  lieu  de  fe 
mettre  en  campagne  j  car  dernièrement,  lorfque 
les  autres  étoient  partis  pourTamynes,  il  refta 
ici  à  célébrer  des  fêteSj  il  danfoit  même  dans 
les  bacchanales  ,  comme  l'ont  vu  tous  ceux  qui 
étoient  à  Athènes.  Lorfque  les  foldats  furent 
revenus  de  l'Eubée,  il  fu:  ajourné  comme  dé- 
ferteur  de  la  milice;  &c  moi  qui  dans  ma  tribu 
Commandois  une  compagnie,  je  fus  obligé  d; 
recevoir  un  ajournement  à  caufe-du  nom  que  je 
porte.  Si  la  rétribution  àss  tribunaux  eût  été 
fournie  (i; ,  on  m'eût  obligé  fans  doute  decom- 


(l)  Pour  entendre  tout  cet  endroit,  qui  eft  un  peu 
obfcur ,  il  faut  fuppofer  que  les  fonds  fur  lefquels  on 
payoit  la  rétribution  des  juges  ,  u'étoienr  pas  prêts,  lorf- 
que Mantithce  fut  aflîgné  ,  ce  qui  retarda  l'ouverture  des 
tribunaux.  Il  faut  favoir  aufli  qu'il  y  avoir  des  urnes 
«ppellées  en  grec  échinai ,  dans  lefqueiles  on  cnfernioic 
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paroîcre  ;  &  fuppofé  qu'alors  les  pièces  des  procès 
n'eulfenc  pas  été  clofes ,  j'aiirois  été  dans  le  cas 
de  produire  des  témoins.  Mais  Ci  de  plus  encore  , 
on  l'accufe  comme  étranger?  Il  a  beaucoup  d'en- 
nemis; &  qui  ne  fait  pas  comment  mon  père  a 
été  forcé  de  le  reconnoître?  Lorfqu'il  nioit  qu'il 
fut  (on  fils,  vous  ajoutiez  foi  au  témoignage 
de  la  mère  de  Béotus  :  aujourd'hui  que  Béotus 
montre  un  caradiere  fi  pétulant ,  vous  pourrieîs 
revenir  à  croire  ce  que  mon  père  difoic  alors. 
Et  fi  craignant  d'être  convaincu  de  menfonge 
dans  les  témoignages  qu'il  aura  rendus  à  tour  de 
rôle  pour  ceux  de  fa  bande,  il  fe  lailfe  condam- 
ner par  défaut  ?  Croyez-vous ,  Athéniens,  que 
ce  foit  pour  moi  un  léger  inconvénient  j  de  me 
trouver ,  pendant  toute  ma  vie ,  avec  Eéocus  en 
fociété  de  conduite  ôc  de  réputation  ?  Or  voyez 
que  mes  craintes  fur  tous  les  objets  que  je  viens 
de  détailler,  ne  font  pas  chimériques  :  on  lui 
a  déjà  intenté  quelques  accufations,   dans  lef- 


ies  pièces  des  procès,  les  noms  des  témoins,  Iturs 
dépofitions  j  &c  ;  &  Ci  on  faifoit  comparoicie  quelqu'un 
loiTque  les  pièces  étoicnt  clofes  &  les  urnes  fccllces,  le 
procès  écoit  remis,  parce  qii'on  n'entendoit  plus  les  té- 
moins, 
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quelles  je  fuis  impliqué  quoiqu'innocent  j  il  me 
difpute  une  magiftracure  que  j'ai  obtenue  pat 
vos  fufFrages;  enfin  la  reffemblance  de  nom  m'a 
caufé  mille  défagrémens.  Pour  vous  en  convain- 
cre j  je  vais  produire  les  témoins  qui  l'atteilenr. 

Les  témoins  paroijfeni. 

Vous  voyez,  Athéniens,  ce  qui  arrive,  & 
tous  les  défagrémens  qui  réfultent  pour  moi  de 
la  reffemblance  de  nom.  Mais  quand  il  n'en  ré- 
fulteroic  rien  de  défagréable  ,  quand  il  feroic 
pofîîble  que  nous  portalfions  le  même  nom  ; 
eft-il  jufte  que,  tandis  que  Béocus  poflTede  une 
partie  de  mes  biens  en  vertu  de  ce  que  mon 
père  a  été  forcé  de  le  reconnoître ,  je  me  voie 
privé  du  nom  qu'il  m'a  donné  de  fon  propre 
mouvement  &  fans  être  contraint  par  perfonne  ? 
je  ne  le  penfe  pas.  Afin  donc  que  vous  fâchiez 
que  non-feulement  j'ai  ézé  infcrit  par  mon  père 
dans  la  curie  fous  le  nom  qu'ont  die  les  témoins, 
mais  encore  qu'il  m'a  donné  le  même  nom  lorf- 
qu'il  a  célébré  un  feftin  (i)  à  mon  fujer,  on  va 

(i)  Dix  jours  après  la  naiflance  d'un  enfant,  le-perç 
célébroit  un  feftin  nommé  en  grec  dekate  ,  dans  lequel 
il  reconnoifl'oit  l'enfant  pour  fon  fils  ou  pour  fa  fille,  & 
lui  donnoit  le  nom  qr'il  dévoie  porter. 
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vous  lire  la  dépofition  qui  le  certifie.  Greffier  , 
prenez  cette  dépofition. 

On  lit  la  dépojidon. 

On  vient  de  vous  attefter,  Athéniens,  que  j'ai 
toujours  porté  le  même  nom  ,  &  que  Béotus  a 
été  infcrit  par  mon  père  dans  la  curie  fous  le 
nom  de  Béotus ,  quand  il  a  été  forcé  de  le  re- 
connoître.  Je  lui  demanderois  volontiers  devant 
vous  ce  qu'il  auroit  fait ,  fi  mon  père  ne  fût  pas 
mort ,  lorfqu  il  avoitété  queftion  de  l'infcrire  fur 
les  regiftres  du  bourg.  Se  fût-il  oppofé  à  ce  qu'on 
linfcrivît  fous  le  nom  de  Béotus  ?  mais  il  eue 
été  ridicule  de  s'oppofer  à  ce  que  mon  père  le  fîc 
infcrire  fur  les  regiftres  du  bourg,  lorfqu'il  lui 
avoit  intenté  procès  pour  Vy  contraindre.  L'eûc- 
il  lailTé  faire  ?  mais  il  lui  eût  donné  fur  les  re- 
giftres du  bourg  le  même  nom  que  fur  ceux  de 
la  curie.  N'eft-ce  donc  point ,  j'en  attefte  les 
dieux  j  n'eft-ce  point  de  la  part  de  Béotus  un 
procédé  révoltant  d'appeller  Mantithéefon  père, 
&  d'ofer  infirmer  ce  qu'il  a  fait  quand  il  vivoic 
encore? 

Il  avançoit  devant  l'arbitre  ce  menfonge  gref- 
fier ,  que  mon  père  avoit  célébré  pour  lui ,  comme 
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pour  moi,  un  feftiiij  ôc  que  dans  ce  feûtn  il 
lui  avoic  donné  le  nom  que  je  porte.  Il  produifoic 
pour  témoins  des  hommes  avec  lefquels  mon 
père  n'a  jamais  eu  de  liaifon.  Nul  de  vous 
n'ignore,  fans  doute,  que  jamais  père  n*a  cé- 
lébré de  feftin  pour  un  fils  qu'il  refufe  de  re- 
connoîcre ,  ou  que  s'il  en  a  célcbré,  s'il  lui 
â  témoigné  toute  la  tendrefife  qu'on  témoigne 
à  un  fils  légitime,  il  n'a  jamais  eu  le  front  de 
nier  enfuite  qu'il  fût  fon  fils.  Quand  mon  père 
eut  été  brouillé  avec  leur  mère  ,  ce  n'auroit  pas 
été  une  raifon  de  haïr  dès  enfans  qu'il  eût  cru 
être  les  fiens.  Car  il  efl;  plus  ordinaire  aux  per- 
fonnes  mariées  d'oublier  leurs  querelles  domef- 
tîques  par  amour  de  leurs  enfans  communs,  que 
de  haïr  ces  enfans  pour  des  brouillecies  parti- 
culières. 

Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  preuve  qu'il  men- 
tira s'il  foutient  le  fait  dont  je  parle.  Avant 
qu'il  fe  dît  mon  frère,  il  alloit  aux  écoles  delà 
tribu  Hippothoontide,  &  il  vouloit  s'introduire 
parmi  les  enfans  de  cette  tribu.  Cependant,  qui 
d'entre  vous  penfe  que  fa  merel'eût  envoyé  dans 
cette  tribu  ,  fi  elle  eût  éprouvé  de  la  part  de 
mon  père  une  injuftice  aufii  criante  qu'il  le  dit, 
&  fi  elle  eût  vu  que  c'étoit  après  avoir  célébré 
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pour  lui  un  feftirij  qu'il  refufoic  de  le  reconnoî- 
tre  ?  nul  alTurémenc  ne  le  penfe.  11  pouvoir  aller 
comme  moi  aux  écoles  de  la  tribu  Acamantide, 
ce  qui  eût  paru  plus  conforme  au  nom  qu'il  a 
pris.  Pour  preuve  que  je  dis  vrai ,  je  vais  faire 
paroître  ceux  avec  lefquels  il  alloit  aux  écoles 
delà  tribu  Hippothoontide  ,  &  qui  attefteront 
ce  fait  dont  ils  font  inftruits. 

On  fait  paraître  les  témoins. 

AulTi  évidemment  convaincu  de  s'être  donné 
un  père  ,  &  d'être  palTé  de  la  tribu  Hippothoon- 
tide  dans  l'Acamantide,  grâce  au  ferment  qu'a 
prêté  fa  mère,  &  à  la  fimplicité  de  celui  qui  a 
offert  de  la  prendre  à  fon  fern\ent,  Béorus  ne  fe 
contente  pas  de  ces  avantages  j  mais  outre  les 
chicanes  qu'il  m'avoit  déjà  faites ,  il  m'a  in- 
tenté deux  ou  trois  procès  pour  l'argent  de  la 
fucceflîon.  Vous  favez  toutefois  que  mon  père 
étoit  bien  jaloux  d'amaffer  de  Targent  (i).  Sans 
invoquer  vos  connoiffances ,  fi  leur  mère  a  prêté 
ferment  fiiivant  la  vérité ,  je  démontre  que  les 


(l)  Cette  phrafe  eft  ironique.  Mancias,   fans  doufc, 
pafloic  pour  écrc  fort  libéral  &  racme  prodigue. 
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procès  qu'il  m'intente,  font  de  pures  chicanes. 
En  effet ,  fi  mon  père  étoit  aflez  prodigue  pour 
avoir,  outre  fon  époufe  légitime  ^  une  autre 
femme  dont  ils  font  fils  ,  ôc  pour  entretenir 
deux  maifons  ^  eft-il  poflible  qu'avec  une  telle 
conduite  il  ait  laiffé  de  l'argent  ? 

Je  fuis  affuré  que  Béotus  ne  peut  rien  alléguer 
de  folide  i  il  dira  ce  qu'il  ne  cefTe  de  répéter  j 
que  mon  père  lui  a  fait  injure  à  ma  follicita- 
tion ,  &  il  prétendra  qu'étant  l'aîné  ,  il  doit  por- 
rer  le  nom  de  fon  ayeul  paternel.  Il  eft  bon  de 
vous  dire  là-deflus  quelques  mots.  Je  fais  que  , 
lorfque  Béotus  n'étoit  pas  encore  mon  parent, 
&  que  je  le  voyois  comme  tout  le  monde ,  il  me 
paroiffoit  à  la  vue  beaucoup  plus  jeune  que  moi. 
Ce  n'eft  pas  là  néanmoins  fur  quoi  je  m'appuie; 
il  n'y  auroit  pas  de  raifon.  Mais ,  Béotus ,  fi  je 
vous  faifois  cette  demande  :  Lorfqu'avantde  vous 
dire  le  fils  de  mon  père,  vous  vouliez  entrer  dans 
la  tribu  Hippothoontide,  quel  nom  prétendiez- 
vous  porter?  fi  vous  réclamiez  celui  de  Manci- 
thée,  ce  n'eft  certainement  pas  comme  mon 
aîné.  Car  m'auriez-vous  difpuré  le  ncfm  de  mon 
ayeul  j  vous  qui  alors  ne  penfiez  pas  même  à 
appartenir  à  ma  tribu?  J'ajoute,  Athéniens, 
qu'aucun  de  vous  ne  connoît  le  nombre  de  nos 
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années  (  je  dirai  que  j'en  ai  plus  que  lui ,  &  lui 
«lira  qu'il  en  a  plus  que  moi  )  ;  au  lieu  que  tous 
vous  connoifTez  les  droits  de  la  juftice  :  &  quels 
font  CQS  droits?  Béotus  &  fon  frère  ne  font  cen- 
{és  fils  de  mon  père  que  du  jour  où  il  les  a  re- 
connus ;  or  mon  père  m'avoit  fait  infcrire  fur 
les  regiftres  du  bourg  fous  le  nom  de  Mantithée  , 
avant  qu'il  préfentât  Béotus  aux  chefs  de  la  curie: 
je  fuis  donc  autorifé  à  prendre  le  nom  qui  eft 
le  privilège  de  l'aînefiTe ,  finon  par  la  priorité  de 
l'âge ,  du  moins  par  l'antériorité  de  la  pofleffion. 
D'ailleurs,  fi  on  demandoità  monadverfaire, 
pourquoi  il  eft  maintenant  de  la  tribu  Acaman- 
tide,  du  bourg  de  Thorique,  fils  de  Mantias, 
Ôc  pourquoi  il  poflede  une  partie  des  biens  que 
Mantias  a  laiffés  ?  que  pourroit-il  répondre , 
finon  que  Maatias  l'a  reconnu  pour  fon  fils  lorf- 
qu'il  vivoit.  Quelle  preuve  en  avez  -  vous  ?  lui 
diroit-on  ,  &  qui  eft-ce  qui  l'attefte  r  U  m'a  pré- 
fenté  aux  chefs  de  la  curie,  répondroit-il.  Sous 
quel  nom  vous  a-t-il  fait  infcrire?  fous  le  nom 
de  Béotus  j  diroit-il  alfutémentj  puifque  c'eft 
fous  ce  nom  qu'il  a  été  préfenté.  Mais  ,  Béotus , 
n'eft-il  pas  abfurde  qu'un  nom  sa  vertu  duquel 
vous  jouilTez  des  droits  de  citoyen  _,&  d'une  par- 
tie  de  la  fortune  de  Mantias  j  vous    vouliez 
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l'abandonner  pour  en  prendre  un  autre?  Si  mon 
père  ,  revenant  à  la  vie  ,  vous  fommoic ,  ou  de 
garder  le  nom  fous  lequel  il  vous  a  reconnu  , 
ou  de  vous  dire  fils  d'un  autre  père  ,  ne  deman- 
deroic-il  pas  une  chofe  raifonnable  ?  Eh  bien  ! 
moi  je  le  demande  à  fa  place  ;  je  vous  fomme  , 
ou  de  vous  donner  un  autre  père  ,  ou  de  garder 
le  nom  qu'il  vous  a  donné.  Il  vous  l'a  donné  par 
injure  ,  direz-vous.  Mais  les  deux  frères  répé- 
toient  fouvent  ,  lorfque  mon  père  refufoit  de  les 
reconnoîcre,  que  les  parensde  leur  mère  valoienc 
bien  ceux  de  mon  père  :  or  Béoms  eft  le  nom 
de  leur  oncle  maternel  j  &  mon  père  voyant 
qu'il  étoit  forcé  de  les  préfenter  aux  chefs  de  la 
curie  ,  &:  que  j'étois  déjà  infcrit  fous  le  nom  de 
JMantithce  ,  les  a  fait  infcrire ,  l'un  fous  le  nom 
de  Béotus ,  &  l'autre  fous  celui  de  Pamphile. 
£)e  plus ,  eft-il  dans  Athènes  un  père  qui  aie 
donné  le  même  nom  à  deux  de  (qs  fils?  Mon- 
trez-en un  feul ,  8c  je  conviendrai  que  mon  père 
vous  a  nommé  Béotus  par  injure.  Au  refte ,  fi 
vous  pouviez  bien  le  forcer  de  vous  reconnoître 
pour  {on  fils ,  &  non  chercher  \gs  moyens  de 
lui  plaire  ;  eft-ce  là  ce  que  doit  être  à  l'égard 
de  fes  parens  un  fils  légitime  ?  Si  vous  n'étiez 
pas  légitime,  c'étoit  la  mort  ôc  non  une  fimple 
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injure  que  vous  méritiez.  Autiemenc  ^  ne  feroic- 
il  pas  ércange  que  les  loix  (i)  portées  en  faveur 
dcsparens,  qui  ont  route  leur  force  contre  les 
fils  reconnus  de  tout  tems  par  leur  père  ,  n'en 
eulfent  aucune  contre  ceux  qui  l'ont  contraint 
de  les  reconnoître  ? 

Mais ,  o  infenfé  Béotus  ^  renoncez  donc  à 
toutes  vos  démarches  j  ou  du  moins ,  au  nom 
dus  dieux  ,  laiflez-vous  perfuader  fur  ceci  :  re- 
noncez à  m'inquiéter  par  vos  chicanes  ,  renon- 
cez à  vous  inquiéter  vous  -  même  j  contentez- 
vous  d'être  citoyen ,  d'avoir  trouvé  un  père  & 
un  patrimoine  :  perfonne  ne  vous  ravit  ces  avan- 
tages, je  ne  vous  les  difpute  pas.  Si  vous  êtes 
mon  frère  ,  comme  vous  le  dites ,  agiffez  en 
frère  avec  moi  ;  &  alors  on  vous  croira  mon 
parenr.  Si  vous  perfiftez  à  me  décrier,  à  me  dref- 
fer  des  pièges,  à  me  porter  envie,  à  me  citer 
en  juftice,  on  vous  croira  un  intrus  dans  notre 
famille  ,  un  ufurpareur  de  nos  biens.  Quand 
mon  père  ne   vous  eût  pas  reconnus ,   quoique 


(i)  Il  y  avoit  à  Athènes  des  loix  exprefTes  contre  les 
cufans  qui  manquoient  à  ce  qu'ils  dévoient  à  leurs  pa- 
ïens :  ils  écoienc  punis  févércment  ^  déclarés  infâmes. 
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vraiment  fes  fi!s ,  quel  tort  vous  faifois-je?  Ce 
n'étoit  pas  à  moi  à  examiner  quels  font  (es  fils  j 
c'étoit  à  lui  à  me  montrer  ceux  que  je  dois  re- 
garder comme  mes  frères.  Pendant  le  tems  où 
il  ne  vous  a  pas  reconnus  ,  je  ne  vous  regardois  . 
pas  comme  mon  parent  :  depuis  qu'il  vous  a 
reconnu  pour  fon  fils,  je  vous  regarde  comme 
mon  frère.  Et  où  en  eft  la  preuve  ?  depuis  la 
mort  de  mon  père  vous  poflTédez  une  partie  de  fes 
biens ,  vous  participez  à  tous  les  objets  de  fa 
fucceflion.  Qui  eftce  qui  vous  prive  de  vos 
droits?  que  voulez- vous  f 

S'il  fe  plaint  de  moi  &  de  fon  fort ,  s'il  pleure, 
s'il  fe  lamente,  vous,  Athéniens,  fans  ajouter 
foi  à  {es  paroles;  ce  qui  feroit  une  injuftice  , 
puifqu'il  n'eft  pas  encore  queftion  de  torts  que 
je  pourrois  lui  avoir  caufés  ;  répondez-lui  que 
rien  ne  l'empêche  de  me  pourfuivre  juridique- 
ment fous  le  nom  de  Béotus.  Pourquoi  donc  , 
Béotus,  vous  oppofer  à  mes  demandes  ?  ceflez 
vos  oppofitions  ;  ne  cherchez  pas  à  être  l'ennemi 
de  quelqu'un  qui  ne  cherche  pas  à  être  le  vôtre: 
&  même  à  piéfent  (  je  fuis  bien  aife  de  vous  le 
dire  )  c'eft  pour  vous  plutôt  que  pour  moi  que 
je  parle ,  en  demandant  que  nous  ne  portions  pas 

tous 


i' 
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fous  deux  le  même  nom.  Je  m'arrête  à  ce  point; 
s'il  eft  deuxMantichée,  fils  de  Mantias  ,  quand 
on  parlera  de  l'un  ou  de  l'autre ,  on  deman- 
dera lequel ,  de  coûte  néceffité  ;  pour  vous  dif- 
tinguer  ,  on  dira  ,  celui  que  Mantias  a  été  con- 
traint dereconnoître  :  êtes*vous  curieux  de  cette 
diftindion  ?  Greffier  j  prenez  les  dépofitions 
qui  certifient  que  mon  père  lui  a  donné  le  nom 
de  Béotus,  &  à  moi  celui  de  Mantithée.  Lifez. 

On  lit  les  dépojîùons. 

Il  me  refte  ,  je  penfe,  Athéniens,  à  vous 
montrer  que  non-feulement  vous  fatisferez  à  vo-* 
tre  religion  en  prononçant  comme  je  dis  ,  mais 
encore  que  mon  adverfaire  a  jugé  lui-même  o^i'A 
devoir  porter  le  nom  de  Baotus ,  &  non  pas  celui 
de  Manrithee.  Je  luiavois  intenté  procès  pour  la 
dot  de  ma  mère  (  i  )  ,  l'adion  étoic  obtenue 


(i)  Pour  bien  entendre  cet  endroit  du  premier  dif- 
cours,  il  faut  le  rapprocher  d'un  autre  du  fécond,  que 
j'ai  tâclié  d'cclaircir  le  mieux  qu'il  m'a  été  po/Tible  , 
dans  ma  traduction  que  j'ai  accompagnée  d'une  note  : 
voyez  plus  bas  pag,  i  ^  i ,  n.  (  i  ) .  =  Il  fe  laijfe  condamner 
par  défaut,  (ans  doute  furie  refus  d'exécuter  une  fentence 
contradiAoire. 

Tome  K  Q 
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contre  Bcotus  ,  fils  de  Mamias  ,  de  Thorique  ;  il 
répondit  d'abord  ,  &  reconnut  par  là  qu'il  étoic 
Béotus  :  enfin  j  ne  pouvant  plus  éluder  le  juge- 
ment ,  il  fe  lailTe  condamner  par  défaut.  Après 
quoi  ,  que  fait-il?  il  revient  par  oppofition,  ôc 
emploie  une  fin  de  non-recevoir ,  lui  qui  d'abord 
s'étoit  appelle  lui  même  Béotus.  Cependant  fi  le 
nom  de  Béotus  lui  étoic  abfolument  étranger  , 
il  dévoie  d'abord  lailTer  condamner  Béotus  ,  & 
lie  pas  revenir  enfuice  par  oppofition  ,  ni  em- 
ployer une  fin  de  non-recevoir  comme  ayant  été 
ccndamné  fous  le  nom  de  Béotus.  Or  puifqu'il 
a  jugé  lui  même  qu'il  devoit  porter  le  nom  de 
Béotus,  comment  veut-il  que  prononcent  des 
juges  engagés  par  la  religion  du  ferment  î  Pour 
preuve  que  je  dis  vrai,  greffier,  prenez,  avec 
mon  ade  d'accufation  ,  l'ade  par  lequel  Béotus 
eft  revenu  par  oppofition  :  vous  lirez  ces  deux 
pièces* 

Le  greffier  Ut. 

Si  Béotus  peut  montrer  une  loi  qui  rende  les 
énfans  maîtres  de  fe  donner  un  nom  ^  vous  de- 
vez prononcer  comme  il  le  defire  :  mais  fi  la  loi 
que  vous  connoiffez  tous ,  rend  les  parens  maî- 
l/es  de  donner  d  abord  à  leurs  enfans  le  nom 


CONTRE  BÉOTÙS  AU  SUJET  DU  NOM.   l4| 

tju'ils  veulent ,  &  même  de  leur  ôter  enfuice  ce 
nom ,  &  de  le  réformer  folemnellemenc  :  fi  je 
vous  ai  montré  que  mon  père,  qui  en  croit  le 
maître  en  vertu  de  la  loi ,  a  donné  à  Béotus  le 
nom  de  Béotus,  &  à  moi  celui  de  Mantithéej 
pouvez-vous  prononcer  autrement  que  je  vous 
le  demande  ?  De  plus ,  engagés  par  votre  fer- 
ment à  prononcer,  félon  les  règles  de  l'équité, 
fur  les  objets  pour  lefquels  il  n'y  a  pas  de  joix 
écrites  ,  vous  devriez  toujours,  quand  il  n'y  au- 
roit  pas  de  loi  qui  me  fut  favorable,  prononcer 
en  ma  faveur.  Eft  il  quelqu'un  parmi  vous  qui 
ayant  ou  qui  devant  avoir  deux  fils ,  leur  ait 
donné  ou  doive  leur  donner  le  même  nom?  il 
n'en  eft  aucun ,  fans  doute.  Décidez  donc  pour 
moi  comme  juges  ce  que  vous  croyez  jufte  pour 
vos  enfans  comme  particuliers.  En  un  mot,  ce 
que  je  vous  demande ,  eft  conforme  à  la  raifon , 
à  la  juftlce,  à  l'équité,  aux  loix,  à  votre  ferment, 
aux  aveux  mêmes  de  Béotus  :  ce  que  vous  de- 
mande Béotus  eft  aufti  contraire  à  la  raifon  qu'à 
nos  ufageSé 


Qii 
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Je  vais  ciier  deux  endroit:  cîe  ce  difcours  ,  d'après  Icf- 
quels  je  hazarderai  une  conjecture.  En  un  mot  ^  dit 
Mantithcc,  Béocus  p.ir  toutes  Jes  chicanes  ,  m'a  obligé  de 
lui  intenter proct's  furie  nom  qu'il  porte.  Ce  nefi pas  que 
je  veuille  tirer  de  lui  de  l'urgent ,  mais  s'il  vous  femble  , 
Athéniens  ,  que  je  fois  léfé  ô"  indignement  traité ,  je  défi- 
rerois  qu'il  fut  forcé  par  vous  de  reprendre  le  nom  de 
Béotus  que  lui  a  donné  mon  père.  =  La  preuve  la  plus 
évidente 3  dit  le  mcme  Mantithée  dans  un  autre  endroit, 
que  tel  e fi  le  dejfein  de  Béotus  ^  c'efi  qu'il  n'a  point  accepté 
là  propofnion  en  forme  que  je  lui  ai  faite ,  6"  qu'ayant 
voulu  m'en  rapporter ,  pour  notre  difpute  concernant  le 
nom,  au  jugement  de  Xénippe  que  Béotus  avait' déjigné 
pour  arbitre  ,  il  lui  a  défendu  de  prononcer.  Ces  paroles  m« 
feroien:  croire  c]ue  le  procès  au  fujct  du  nom  éroit  pen- 
dant ,  que  Mantitlièe  avoit  fufpendu  Ton  adion  ^  afin  de 
pourfuivre  celle  au  fujct  de  la  dot  de  fa  mère  qui  étoic 
fon  objet  principal  ;  &  qu'il  attaque  maintenant  Béotus 
fous  le  nom  de  Mantithée,  afin  qu'il  ne  cherche  pas  à 
éluder  le  jugement  par  fes  chicanes  fur  le  nom.  Je  croi- 
roîs  même  que  le  difcours  au  fujet  de  la  dot ,  a  été  pro- 
noncé avant  l'autre  ,  &  qu'il  devroic  le  précéder. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjecture ,  nous  avons  déjà 
dit  comnienc  Mantias  avcit   été  forcé  de  reconnoîcrc 
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Béotus  &  Pamphile.  Après  fa  mort,  il  s'étoicéicvc  une 
eonteftation  dans  le  pairagc  des  biens  ;  !es  fils  de  PlangonJ 
prétendoient  que  leur  mère  avoir  apporté  une  dot,&  qu'on 
dévoie  leur  en  ceuir  compte  avec  plus  de  droit  cjua  Man- 
tiihée  de  la  dot  cju'/l  difoic  faufTcmcnt  avoir  été  apportée 
par  fa  mère  :  les  deux  parties  fe  citent  mutuellement  en 
juflice,  pour  difcuter  leurs  prétentions  réciproques.  Ils 
choiUflent  d'abord  un  arbitre  qui  prononce  en  faveurde 
Mantithée.  Béotus  &-  fon  Acre  en  appellent  de  l'arbitre  à 
d'autres  juges  devant  lefquc's  fe  plaide  la  caufc. 

Mantithcc  ,  après  une  allez,  longue  nai ration  où  il  re- 
prend les  chofcs  dès  l'origine,  prouve  que  (a  mère  a 
apporté  une  dor,  Se  que  celle  des  parties  adverfes  n'en  a 
pas  apportée.  Il  prouve  l'un  8c  i'autrc  pardes  dépofitions 
&  des  indu(5lions.  Il  réfute  les  objedions  des  adverfaires, 
les  moyens  par  lefqucls  ils  vouloient  faire  illuiîon  aux 
juges.  Il  s'efforce  d'animer  les  juges  contre  eux,  £:  de  les 
intérefler  pour  lui.  Il  les  exborte  à  prononcer  pour  la 
juflice  ,  .&  à  ne  point  fe  laiffer  féduire  par  les  difcoms 
artificieux  de  Béotus. 

Harpocration  doute  que  les  deux  difcours  courre  Béotus- 
foient  de  Démoilhene  ,  il  croit  qu'ils  font  de  Lyilas.  Je 
ne  fe  rois  pas  de  fon  avis,  fondé  fur  ce  que  l'orateur  dit 
mot  à  mot  de  Cjéon  en  parlant  aux  juges,  Cicon  gcrJi.sL 
de  vos  ancêtres.  Lyflas ,  contemporain  de  Cléon  ,  auroit- 
il  pu  parler  de  la  (orte  ?  Démoftliene  lui-même  ae  couvoit- 
d^e  ancêtres  qu'en  le  prenani:  dans  le  fens  de  perts. 
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PLAIDOYER 

CONTRE     BÉOTUS, 
SUR      LA      DOT       MATERNELLE. 

Xv  I  E  N  de  plus  trifte,  ô  Athéniens,  que  de 
donner  le  nom  de  frères  à  des  hommes  que  l'on 
regarde  ,  en  e.fet ,  comme  (qs  ennemis  ^  Se  d'être 
forcé  de  plaider  contre  eux  par  tous  les  mauvais 
traitemens  qu'on  en  a  reçus  :  &  c'eft  précifemenc 
le  cas  où  je  me  trouve.  Non-feulemenc  j'ai  eu 
le  malheur  que  Plangon  leur  mère ,  par  une 
furprife  &  un  parjure  manifefte  ,  ait  forcé  mon 
père  de  les  reconnoître  ,  de  m'ait  fruftréen  con- 
féquencedes  deux  tiers  de  mon  patrimoine  j  j'ai 
même  été  chalfé  de  la  maifon  paternelle,  de 
cette  maifon  où  je  fuis  né ,  où  j'ai  été  élevé  , 
où  je  les  ai  recueillis  après  la  mort  de  mon  père, 
qui  les  en  avoic  exclus  pendant  fa  vie.  Ce  n'eft 
pas  tout  j  je  me  vois  privé  de  la  dot  de  ma 
mère  ,  pour  laquelle  je  plaide  en  ce  jour  ,  après 
leur  avoir  abandonné  tous  les  autres  objets  qu'ils 
me  redemandoiei^t,  excepté  celui-ci  pour  lequel 
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ils  font  revenus  par  appelj  ufanc  contre  moi  de 
chicanes  que  je  vous  rendrai  fenfibles.  Comme 
depuis  onze  années  je  n'ai  pu  les  amener  à  aucun 
accommodement  raifonnab'e ,  j'ai  recours  à  vous , 
&  je  vous  fupplie  d'écouter  mes  raifons  avec 
bienveillance.  Je  vous  les  expoferai  le  mieux 
qu'il  me  fera  polTible  ;  Se  s'il  vous  femble  que 
je  fuis  traité  indignement,  pardonnez-moi  de 
chercher  à  recouvrer  ce  qui  m'appartient ,  fiiB- 
tout  puifque  c'eft  pour  fournir  une  dot  à  ma 
fille.  Je  me  fuis  marié  n'ayant  que  dix-huit  ans, 
à  la  follicitation  de  mon  père;  &  voilà  pourquoi 
j'ai  déjà  une  fille  nubile.  Vous  devez  donc  ,  a. 
plulîeurs  titres j  m'aider  à  venger  mes  injures, 
ôc  vous  indigner  contre  mes  adverfaires ,  qui 
pouvant ,  j'en  attePie  les  dieux  ,  me  fatisfaire  à 
l'amiable,,  me  difpenfer  de  paroîcrc  devant  les 
tribunaux  ,  ne  rouglOTenc  pas  de  vous  rappéllec 
les  fautes  dans  lefquelles  a  pu  tomber  mon  père, 
celles  qu'ils  ont  commifes  à  fon  égard,  ôc  me 
forcent  de  les  pourfuivre  en  juftice.  Pour  vous 
convaincre  que  ce  font  eux  qui  en  font  caufo, 
&  non  pas  moi  ,  je  vais  reprendre  les  faits  dès 
le  principe,  &  vous  les  raconter  le  plus  briéve • 
ment  que  je  pourrai. 

Ma  mère  écoit  fille  de  Polyarate  ,  fijenr  de 

Q  iv 
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Menexene^de  Bathylle  &  de  Périandre.  Son 
père  lui  donnant  pour  doc  un  calent ,  la  maria 
d'abord  à  Cléomedon ,  fils  de  Cléon  (i),  donc 
elle  eut  trois  filles,  &  un  fils  nommé  Cléon. 
Son  mari  étant  mort,  elle  quitta  fa  maifon  & 
emporta  fa  dot.  Ses  frères  Menexene  &  Bathylle 
(  Périandre  étoit  encore  fort  jeune  )  ajoutèrent 
un  talent  à  celui  qu'elle  avoit ,  &  la  remarièrent  à 
mon  père  avec  lequel  elle  vécut.  Je  fuis  né  de 
ce  mariage,  moi  &  un  autre  frère  plus  jeune, 
qui  eft  mort  dans  la  première  enfance.  Je  vais 
d'abord  prouver  ces  faits  par  des  témoins. 

On  fait  paraître  les  témoins. 

Mon  pete  ayant  ainfi  époufé  ma  mère ,  la 
garda  toujours  dans  fa  maifon  :  il  m'éleva  &  me 
chérit  comme  chacun  de  vous  chérit  Çqs  enfans. 
11  eut  avec  Plangon  ,  mère  de  nos  parties  adver- 
fes,  un  commerce  quel  qu'il  au,  ce  n'eft  pas  à 


(i)  Il  paroît  par  ce  qui  fuit  que  c'ctoit  le  Cléon  cé- 
lèbre dans  la  guerre  du  Péioponnèfe  ,  qu'Ariftophanç  , 
dans  une  de  Tes  comédies ,  repréfente  comme  un  Lcmme 
pétulant ,  audacieux  ,  perturbateur  du  repos  pL'hlic.  Cîco- 
niedon  devoir  avoir  un  certain  âge  ,  lorfqu'il  époufa  îa 
mciç  de  Mantithéç. 
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moi  à  l'examiner.  Cependant  j  il  ne  fe  lailVa 
point  dominer  par  la  paflion  jufqu'à  fe  porter , 
même  après  la  mort  de  ma  mère  ,  à  prendre  chez 
lui  cette femme^  &  jufqu'à  confentir  à  reconnoîtra 
ùs  fils  pour  les  fiens.  Ils  vécurent  donc  le  refte 
du  tems  fans  être  cenfés  de  lui,  comme  le  favenc 
plufieurs  d'entre  vous.  Mais  lorfque  Béotus  fut 
forti  de  l'enfance  ,  il  fe  ligua  avec  une  troupe  de 
chicaneurs ,  à  la  tête  defquels  écoit  Mnéficlèsj 
&  ce  fameux  Ménéclès  qui  a  fait  condamner  la 
Ninus  :  de  concert  avec  eux  ,  il  cita  mon  père 
en  jull:  ce  ,  prétendant  qu'il  éroit  fon  fils.  11  fe 
tint  à  ce  fujet  plufieurs  coi:ifcrences  ;  mon  père 
s'obftinoit  à  ne  le  pas  reconnoicre  :  enfin  Plan- 
gon  (  je  dirai  la  vérité  pure  )  Plangon  feconâéQ 
par  Mcncclès  ,  chercha  à  farprendre  Maïuias  , 
de  l'ayant  trompé  par  le  ferment,  qui  pafie  chez 
tous  les  hommes  pour  le  plus  fort&  le  plus  in- 
violable des  engagemens,  elle  promic,  moyen- 
nant trente  mines  qu'on  lui  donna,  qu'elle  ireroit 
adopter  fes  fils  par  fes  frères ,  &  que ,  fi  Mantias 
lui  propofoit  devant  l'arbitre  de  prêter  ferment, 
d'affirmer  fi  (es  fils  à  elle  étoienc  vr  .iment  de 
lui  ,  elle  fe  refuferoità  cette  propofition.  Parla, 
fans  qu'ils  fufient  privés  des  droits  de  citoyen  , 
ils  a'inquiéteroient  plus  dorénavant  mon  père. 
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leur  mère  ayant  refafé  de  prêter  ferment.  Les 
ckofesainfi  convenues  (je  tranche  fur  les  détails), 
Plangon  fe  ptéfente  devant  l'arbitre  ,  ôc  au  mé- 
pris d^s  conventions ,  accepte  la  propofition 
qu'on  lui  fait,  prête  dans  le  ttibunal  un  ferment 
contraire  à  celui  qu'elle  avoir  prêté  en  particu- 
lier ,  ainfi  que  le  favent  plufieurs  d'entre  vous;  1 
car  on  a  beaucoup  parlé  de  cette  manœuvre.  Mon 
père  donc  que  ia  propofition  qu'il  avoit  faite 
obligeoic  de  s'en  tenir  à  la  fentence  de  l'arbitre, 
croit  irrité  contre  Plangon  j  indigné  defamau- 
vaifefoijil  ne  vouloir, pas  même  recevoir  (es 
fîls  dans  fa  maifon  :  mais  forcé  de  les  pr.éfenter 
aux  chefs  de  fa  curie j  il  les  fit  infcrire  ,  l'un 
fous  le  nom  de  Béotus  ^  l'autre  fous  celui  de 
Pamphile.  Quoique  je  n'eufie  encore  qu'environ 
dix-huit  ans ,  il  m'engagea  à  époufer  la  fille 
d'Eupheme  ,  voulant  avoir  de  moi  des  enfans. 
Porté  de  tout  tems  à  contenter  mon  père ,  je 
penfois ,  fur-tout  alors ,  que  plus  les  autres  lui  fai- 
foient  de  peine  en  lui  fufcitant  des  embarras  ôc 
des  procès,  plus  je  devois  m'étudierà  lui  plaire. 
Je  me  rendis  donc  à  fes  defirsj  ôc  je  me  mariai. 
Ayant  eu  la  fatisfaclion  de  voir  une  petite  fille  , 
il  tomba  malade  quelques  années  après,  &c  mou- 
rut. Pendant  fa  vie  ,  je  ne  voulois  pas  m'oppofer 
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à  fes  volonrcs ,  après  fa  mort ,  je  reçus  dans  la 
maifon  Béocus  &  Pamphile  ,  &  je  les  admis  au 
partage  de  cous  les  biens.  Non  que  je  lesregar- 
da(Î€  comme  mes  frères  (  la  plupart  de  vous 
favent  comme  ils  le  font  devenus)  j  mais  paif- 
que  mon  père  avoir  été  furpris ,  je  me  croyois 
obligé  d'obéir  à  vos  loix.  Je  les  avois  reçus  dans 
la  maifon,  nous  faifions  ies  partages,  de  je  vou- 
lois  emporter  la  dot  de  ma  mère;  ils  s'y  oppo- 
ferent ,  &  prétendirent  qu'une  dot  égale  écoic 
due  à  leur  mère.  Sur  l'avis  de  ceux  qui  étoienr 
préfens  ,  nous  partageâmes  tout  le  refte ,  met- 
tant à  part  la  maifon  &  les  efclaves  ftrvlrears. 
de  mon  père  ,  afin  que  ceux  auxquels  il  feroiE 
prouvé  qu'étoit  due  la  dot  ,  puiîeiu  la  prendre 
far  la  maifon,  &  que  Ci  Béocus  &c  Pamphile 
youloient  faire  la  recherche  de  quelques  biens 
patrimoniaux,  ils  pudent  fe  feivir  d'efclavesqui 
feroient  communs  ,  ôc  tirer  d'eux  des  connoif- 
fances  par  la  torture,  ou  par  rou>t  autre  moyen- 
Vous  connoîtrez  la  vérité  de  ce  que  je  dis  par 
les  dépofitions  qu'on  va  vous   lire. 

On  lie  les  dépofidons. 

Après  cela  nous  nous  citâmes  mur::?''  ^ 
juriici"  j  pour  difcuter  nos  prét.eii;iw:iS-iécipiA^,^ygi. 


1^2  Plaidoyer  contre  Béotus, 
Et  d'abord  nous  primes  pour  arbitre  Selon  ,  que 
nous  rendîmes  maîrre  de  décider  entre  nous. 
Comme  Béotus  &  Pampliile  ne  fe  préfentoient 
pas  ,  qu'ils  cvitoient  une  décifion  ,  &c  perdoient 
beaucoup  de  rems  en  délais  j  Solon  mourut  avant 
que  d'avoir  prononcé.  Ils  m'intentent  une  nou- 
velle aélion  ^  moi  j'attaque  en  particulier  Béotus, 
fous  le  nom  de  Béotus  que  lui  avoir  donné  mon 
père.  Par  rapport  à  l'objet  que  me  difputoienc 
les  deux  frères,  l'arbitre  ,  dans  un  premier  juge- 
ment (i)  où  Béotus  plaidoit  lui-même  fa  caufe 
fans  prouver  rien  de  ce  qu'il  avoir  avancé ,  l'ar- 
bitre, dis-je,  prononça  en  ma  faveur.  Béotus 

(l)  Pour  entendre  tout  cet  endroit  qui  eft  un  peu  em- 
brouillé ,  je  fuppofe  qu'il  y  eut  deux  jugcmens  ;  le  pre- 
mier où  Béotus  ctoit  prérent  ^  &  où  il  fut  condamné  par 
l'arbitre  ,  après  avoir  expofé  Tes  raifons  j  le  fécond  ,  qui 
fans  doute  avoit  pour  objet  le  refus  de  Béotus  d'exécuter 
la  fentence  ,  &  où  il  ne  fe  préfenta  point ,  prétendant  que 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoic  été  condamné  ,  puifqu'il  ne 
s'appelloit  pas  Béotus.  Je  fuppofe  encore  que  Mantithée 
n'intenta  procès  à  Béotus  «u  fujet  du  nom,  qu'après  lui 
avoir  intenté  une  nouvelle  aétion  ,  au  fujet  de  la  dot, 
devant  les  juges  aéïuels.  Ces  fuppofltions,  qui  ne  font 
pas  faites  gratuitement,  mais  qui  feront  confirmées  par 
la  fuite,  peuvent  éclaircir  cet  endroit  du  fécond  difcours  , 
&un  autre  du  premier.  Voyez  pi  us  haut  pag.  i^i,n.(i}. 
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fntimemenc  convaincu  que  fa  caufe  étoic  mau- 
vaife,  n'en  a  pas  appelle  aux   tribunaux  ,  Se  ne 
m'a  pas  attaqué  devant  eux  fur  lobjec  contefté, 
mais  fur  d'autres  ,  croyant  détruire  par  des  ac- 
tions nouvellement  intentées  ^  l'action  par  la- 
quelle je  le  pourfuivois  alors  pour  la  dot.  Quoi- 
qu'il en  foit  j  dans  un  fécond  jugement  où  Béotus 
nefe  préfenta point ,  encore  qu'il  fût  à  Athènes, 
l'arbitre  le  condamna  par  défaut.  Béotus  ne  ré- 
pondit donc  pas  encore  qu'il  fût  préfent  ;  il  pré- 
lendoit  n'avoir  pas  été  condamné  par  l'arbitre  , 
puifqu'il  ne  s'appelloit  pas  Béotus  ,  mais  Man- 
tichée.   Ainfi  *en   difputant  fur  le  nom,  il  me 
privoit  en  effet  de  la  dot  de  ma  mère.  Embar- 
ralfé  8c  ne  fâchant  quel  parti  prendre  ,   je  lui  ai 
intenté    cette  nouvelle  adion   fous   le  nom  de 
Mantithée ,  <Sc  j'ai  recours  à   vous   après  onze 
ans.  On  va  vous  lire  les  dépofitions  qui  prouvent 
la  vérité  de  tous  ces  faits. 

On   lie   les   dépo/idons. 

Vous  voyez  donc.  Athéniens  ,  que  ma  mère 
apportant  pour  dot  un  talent ,  ôc  outre  cela 
dotée  par  fes  frères,  a  époufé  mon  père,  avec 
lequel  çUe  a  vécu  ^  ainfi  que  les  loix  l'ordonnent  y 


154  Plaidoyer  contre  Béotus, 
vous  voyez  encore  qu'après  la.  mort  de  mon  pere^ 
j'ai  reçu  dans  fa  maifon  Béo:iis  ik  Pamphile  j 
enfin  que  j'ai  gagné  les  procès  qu'ils  m'ont  in- 
tentés :  tous  ces  faits  vous  ont  été  prouvés  ôc 
atteftés.  Greffier,  prenez  la  loi  concernant  Us 
dots. 

On  lit  la  loi. 

Je  crois  que  Beorus,  ou  Mantithée ,  ou  comme  ' 
il  voudra  fe  nommer  _,  ne  pourra  oppofer  à  cette 
loi  aucun  moyen  folide  &  légitime  j  mais  que, 
comptant  fur  fon  afTurance  &  fur  fon  audace  ,  il 
entreprendra  de  rejetter  fur  moi  tous  les. mal- 
heurs de  fa  famille,  de  répétera  devant  vous  ce 
qu'il  a  coutume  de  dire  en  particulier,  que  les 
biens  de  Pamphile,  père  de  Plangon ,  ayant  été 
confifqués  ,  mon  père  a  pris  avec  fa  fille  ce  qui 
ett  refté  après  la  confifcation.  Il  s'efïbrcera  de 
montrer  que  fa  merc  1-ui  a  apporté  une  doc  de 
plus  de  cent  mines  ,  «S:  prétendra  qu'il  a  époufé 
la  mienne  fans  dot.  Il  avancera  ces  faits  fans  les 
appuyer  d'aucune  dépohtion  de  témoins,  n'igno- 
rant pas  qu'ils  font  entièrement  faux  ^  mais  con- 
vaincu qu'en  avouant  fes  injuftices  on  n'a  jamais 
été  abfous  par  les  juges  ,  au  lieu  qu'on  a  quel- 
quefois échappé  à  la  peine  par  des  menfonges  &" 
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des  faux-fuyans.  De  peur  donc  qu'il  ne  vous 
trompe,  il  eft  bon  de  vous  prévenir  là  delTus  en 
peu  de  mors. 

S'il  ofe  dire  que  ma  mère  n'a  point  apporté 
de  dot  ôc  que  la  fienne  en  a  apporté  une,  croyez 
que  c'eft  une  faufifeté  manifefte.  D'abord  Pam- 
phile  ,  père  de  leur  mère ,  eft  mort  redevable 
au  tréfor  de  cinq  taleus ,  &  unt  s'en  faut  qu'il" 
foit  refté  quelque  chofe  pour  les  enfans  après  la 
confifcation  des  biens ,  qu'on  n'a  pas  même  payé 
pour  lui  toute  la  fommej  de  forte  que  Pamphile 
eft  encore  porté  fur  les  regiftres  comme  débiteur 
du  tréfor.  Mais  eft- il  poflible  que  mon  père  ait 
recueilli  une  portion  des  biens  de  Pamphile  , 
qui  n'ont  pas  même  fufïi  pour  un  acquit  total  ? 
D'ailleurs j  quand  ce  qu'ils  difent  feroit  vrai, 
ce  qui  auroit  pu  refter  des  biens  de  Pamphile, 
ce  n'eft  pas  mon  père  qui  l'eiit  touché,  mais 
les  fils  de  Pamphile  ,  Béotus ,  Edylus&  Euthy- 
deme  ,  qui  ,  fort  peu  fcrupuleux  ,  comme  vous 
le  favez  tous ,  pour  s'emparer  du  bien  d'autrui , 
n'auroient  pas  laifté  emporter  à  mon  père  leurs 
propres  biens. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  fuffifamment  que 
leur  mère  n'a  point  apporté  de  dot  ,  Ôc  qu'ils 
mentiront  s'ils  le  difent  j  je  vous  démontrerai 


1^6  Plaidoyer  contre  Béotus^ 
fans  peine  que  ma  mère  en  a  apporté  une.  Outté 
qu'elle  étoic  fille  de  Polyàrate  ,  qui  jouiiroit  chez 
vous  d'un  grand  crédic  &  de  grandes  richeffes  , 
on  vous  a  arceftc  que  fa  fœur  avoir  apporté  une 
pareille  dot  à  Eryximaque  j  beau-frere  de  Cha- 
brias,  auquel  on  l'a  mariée.  De  plus,  il  eft 
confiant  que  ma  mère  a  eu  pour  premier  mari 
Cléomedon ,  fils  de  Cléon  que  l'on  fait  avoir 
commandé  les  troupes  d'Athènes,  avoir  fait  près 
de  Pylos  beaucoup  de  prifonniers  lacédémo- 
niens  (  x  )  j  &  s'être  couvert  de  gloire  par  ce  triom- 
phe :  or  convenoit  il  que  le  fils  d'un  tel   père 


(î)  Les  Ath(5niens  étoient  enfermés  dans  la  ville  de 
Pylos  donc  ils  s'étoient  empares,  &  les  Laccdémonieus 
avoient  un  corps  de  troupes  d'élîte  dans  l'ifle  de  Sphaéle- 
lie  ,  qui  pouvoit  incoramoJer  extrêmement  les  Athéniens 
afTiégés  dans  Pylos.  Ceux-ci  ^  qui  avoient  eu  l'avantage 
dans  un  combat  fur  mer ,  environnoicnt  l'ifle  ,  &  faifaitt 
la  garde  autour,  cmpcchoi^nt  que  ceux  qui  y  étoient, 
n'en  fortifTent ,  &  qu'on  n'y  fît  entrer  des  vivres  ;  mais 
ils  ne  fouffroicnt  guère  moins  eux-mêmes  dans  Pylos  où 
ilsmanquoient  des  chofes  les  plus  néceffaires.  On  fe  re- 
penti: à  Athènes  de  n'avoir  pas  accepté  la  paix  qu'avoient 
offerte  les  Lacédcmonicns  ,  &  que  Cléon,  qui  avoir  une 
grande  autorité  parmi  le  peuple ,  avoir  cmpcciié  d'ac- 
cepter. Cléon,  qu' vouloic  routenirTon  avis,  feplaignit 

épousâc 
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épousâc  une  femme  fans  dot?  II  n'eft  pas  non 
plus  probable  que  Ménédeme  &  Bathylle  qui 
étoient  fort  riches  j  6c  qui ,  après  la  more  de 
Clcomedon ,  ont  touché  la  dot  de  leur  fœur, 
l'en  aient  dépouillé  j  il  faut  dire  plutôt  qu'ils  ont 
ajouté  à  fa  dot  en  la  mariant  à  mon  père  ,  aind 
qu'il  vous  l'a  été  attefté  par  eux-mêmes  &  par 
d'autres  parens.  Penfez  encore  pourquoi  mon 
père  ,  Ci  ma  mère  n'eût  pas  été  fon  époufe  légi- 
time ,  &  qu'elle  ne  lui  eût  pas  apporté  de  dot, 
tandis  que  la  leur  en  eût  apporté  une  ,  pour- 
quoi y  dis-je ,  il  eût  refufé  de  les  reconnoître ,  & 
que  moi  il  m'eût  reconnu  &  m'eût  élevé?  Vou- 
loitil  donc  ,  ainfi  qu'ils  le  difent  j  les  désho- 
norer pour  nous  faire  plaifir  à  ma  mère  &  à  moi? 
Mais  elle  étoit  morte  ^  &  m'avoir  lailTé  encore 


devant  le  peuple  de  la  lenteur  des  généraux  de  la  républi- 
que; &  fubflicuant  la  ja^ance  au  courage  (  il  étoit  plus 
bçau  parleur  que  grand  guerrier),  il  déclara  avec  alTu- 
rance  en  pleine  afTemblée  ,  que  fi  on  le  chargeoit  de  cetre 
expédition,  il  ramcneroit  dans  vingt  jours  prifonniers 
ceux  qu'on  afTiégeoit  dans  i'ifle,  ou  qu'il  y  périroit. 
Il  réufflt  mieux  qu'on  ne  penfoit  :  fécondé  du  général 
Démofthene,  il  força  les  quatre  cents  Lacédcraoniens 
enfermés  dans  I'ifle  de  fe  rendre  à  difcrétion  ,  &  emmena 
les  prifonniers  à  Athènes  où  il  revint  triomphant. 

Tome  V,  R 


258  Plaidoyer  contré  Béotus, 
danis  l'enfance  i  au  iieu  que  Plangon  ,  leur  mère  ^ 
jeune  &c  belle  ,  avoir  été  liée  avec  Mantlas  avant 
fe  mort,  &  le  fut  encore  après.  Or  il  eft  proba- 
bFe  qti'il  auroit  déshohoré  le  fils  d'une  femrïie  qui 
ëtorir  morte ,  à  caufe  de  celle  qui  éroit  vivante  Se 
qtiû  aimoit  ,  plùfôr  que  de  ne  pas  reconnoîrre , 
à  canfe  de  moi  &  de  màmerequi  n'étoit  plus, 
les  enfàns  de  celle  qui  vîVdk  6c  avec  hquelle  il 
étôit  Hé.  Toutefois,  Béottts  a  eu  là  hatdiefTe  de 
dire  que  mon  pefe  a  célébré  pour  liti  un  feftih  ; 
îî  à  appuyé  (an  menfongè  du  téfnôignage  de 
Timocrate  Se  de  Promachiis  ,  qui  ne  font  nul- 
lement fcs  pafensj  ôc  qui  n'étaient  pas  fes  amis. 
Telle  efl:  la  faUffété  évidente  de  leur  ^dépoffilion  j 
tèlîrt-fàthchve'cliH',  ato  'fli  'de  t dut  Te  kiôhétû  ,  k 
Forcé  juridiquement  mon  petede  le'fecortndîrrè, 
ils  atteftent  que  mon  père  a  célébré  pour  lui  un 
feftin  ,  comme  û  on  les  eût  appelles  exprès  pour 
l'attefter  :  ajouréra-r-bn  foi  à  létir  dépofition? 
Béotus ,  au  reftè  ,  ne  peut  dire  qii'apfès  l'^Vôir 
reconnu,  loifqu'il  étoit  enfant,  mon  père  l'a 
déshonoré,  lorfqu'il  eft  forti  de  l'enfance,  parce 
qu'il  s'eft  brouillé  avec  fa  mère.  Car  il  eft  plus 
ordinaire  aux  perfonnes  mariées  d'oublier  leurs 
"ijuerelles  domeftiques  par  amour  de  leurs  ehfans 
communs,   que  de  haïr  ces    enfans  pour  dès 


) 
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brouilleries  particulières.  Si  donc  il  veut  apporter 
cette  raifon ,  ne  lui  permettez  pas  d'en  triom- 
pher avec  impudence. 

S'il  parle  de  la  fentence  que  l'arbitre  &  pro- 
•iioncée  en  ma  faveur,  s'il  ofe  dire  qu'il  n'étoic 
pas  préparé  ,  &  que  je  l'ai  pris  au  dépourvu  , 
tappellez-vousd'abord  qu'il  a  eu  plufieurs  années 
«pour  fe  préparer  ,  &  non  un  court  efpace  de 
tems  :  fongez  enfuite  que,  lui  étant  accufateur, 
il  étoit  beaucoup  plus  probable  que  j'eufiTe  été 
^ris  par  lui  au  dépourvu  que  lui  par  moi.  Ajou- 
tez que  tous  ceux  qui  étoient  préfens  au  juge- 
ment de  l'arbitre,  ont  dépofé  que,  quand  l'ar- 
bitre a  prononcé  en  ma  faveur,  Béotus  étoic 
préfent  lai-même ,  qu'il  s'en  eft  tenu  à  fa  fen- 
tence ,  &  n'en  a  pas  appelle  aux  tribunaux.  Toute- 
fois, Cl  on  en  appelle  ordinairement  à  vous  lorf- 
qu  on  fe  croit  léfé  même  dans  des  objets  modi- 
ques ,  eft-il  vraifemblable  que  Béotus  ,  qui  avoic 
intenté  procès  pour  une  dot  d'un  talent,  s'en 
foit  tenu  à  la  fentence  de  l'arbicFe  qui  le  con- 
damnait injuftemeni,  félon  ce  qu'il  dit? 

C'eft  un  homme  tranquille  ,  dira-t-on  ,  en- 
nemi des  affaires  ôc  des  procès.  Je  voudrois , 
Athéniens  ,  qu'il  le  fût  :  mais  bien  éloigne  de 
cette  modération  &  de  cette  douceur  qui  vous  ont 

Rij        . 


2^o  Plaidoyer  contre  Béotvs," 
empêché  d«  bannir  d'Athènes  les  fils  mêmes  des 
trente  tyrans ,  il  a  voulu  me  perdre  de  concert 
avec  Ménéclès,  qui  eft  à  la  tête  de  toutes  ces 
menées.  Après  de  vifs  reproches  &  des  invedives 
violentes ,  en  étant  venu  aux  mains  avec  moi  , 
il  s'eft  fait  une  incifion  à  la  tête  ,  il  m'a  cité  de- 
vant l'aréopage  pour  cette  b'.eflure  prétendue 
dans  l'intention  de  me  faire  bannir  d'Athènes; 
&  fi  le  médecin  Euthydique  auquel  il  s'étoic 
préfenté  d'abord ,  qu'il  avoir  prié  de  lui  faire 
une  incifion  à  la  tête,  n'eût  dépofé  devant  l'aréo- 
page félon  la  vérité  j  Béotus  eût  fait  fubir  à  un 
homme  innocent ,  une  peine  que  vous  craindriez 
di  faire  fubir  à  ceux  qui  font  les  plus  coupables 
envers  vous.  Et  afin  que  jeneparoiire  pas  débiter 
des  calomnies ,  greffier ,  lifez  nous  les  dépoùtions 
qui  attellent  ce  que  j'avance. 

On  lit  les  dépofidons. 

Ce  n'eft  pas  un  homme  fimple ,  mais  un 
fourbe  &  un  méchant  homme,  qui  m'a  fufcité 
une  affaire  auffi  grave  ,  intenté  une  accufatiôn 
aalîl  atroce. 

11  ne  s'en  eft  pas  tenu  là  :  après  la  mort  de 
mon  père ,  fe  faifanc  iufcrire  fur  les  regiftres  du 
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bourg  fous  le  nom  de  Mantithée  ,  aa  lieu  de 
garder  celui  de  Béocus  que  lui  avoit  donné  Maa- 
tias,  prenant  le  nom  du  même  pere&  du  mcme 
bourg  que  moi ,  non-feulement  il  a  fait  infirmer 
la  fentence  (  i  )  rendue  fur  l'objet  pour  lequel 
je  plaide  en  ce  jour  j  mais  encore  ,  lorfque  vous 
m'eûtes  nommé  Taxiarque ,  il  fe  préfenta  lui- 
même  devant  les  juges  pour  être  approuvé. 
Quoiqu'il  eût  été  condamné  pour  refus  d'exé- 
cuter une  fentence  contradiétoire,  il  prétendoic 
que  c'ctoit  moi  qui  avois  été  condamné  &  non 
pas  lui.  En  un  mot ,  par  toutes  (es  chicanes,  il 
m'a  obligé  de  lui  intenter  procès  fur  le  nom 
qu'il  porte  :  procès  où  je  ne  conclus  pas  contre 
lui  à  une  fomme  d'argent  ;  mais  s'il  vous  fem- 
ble  ,  /athéniens ,  que  je  fois  léfé  &  indignement 
traité  ,  je  defirerois  qu'il  fût  forcé  par  vous  de 
reprendre  le  nom  de  Béotus  que  lui  a  donné 
mon  pere(i).  Pour  preuve  que  tous  les  faits  que 
j'avance  font  véritables ,  greffier,  prenez  lesdé- 
pofitions  qui  les  attellent. 

(1)  Tout  cet  endroit  du  difcours  confirme  les  fuppofi- 
lions  que  j'ai  faites  plus  haut  page  2.ji,n,(l}.=Taxiar(^ue, 
offizier  qui  coinmandoic  l'infanterie  de  fa  tribu. 

(2)  V»yez  fommaire  ,  page  244. 

R  iij 
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On  lit  les  dépojidons; 

Outre  cela,  parce  que  fervant  pour  ma  patrie , 

&  levant  avec  Aminias  des  troupes  étrangères  , 

je  recueillois  de  l'argent  de  tous  côtés ,  &  que 

fur-tout  à  Mitylene  ^  ayant  reçu  trois  cents  fta- 

ters  phocéens  (i  )  d'Apolionide  &  des  autres  amis 

&  partifans  de  la  république  ,  j'employois  cette 

fomme  à  lever  des  foldats ,  afin  qu'on  pût  faire 

quelque  entreprife  pour  votre  avantage  &  pour 

celui  de  vos  alliés  ;  il  m'a  cité  en  juftice  au  fujec 

de  cet  argent,  comme  ayant  fait  payera  la  ville    fl 

de  Mitylene  ce  qu'elle  devoità  mon  père  ,  pour 

obliger  Camma,  tyran  de  cette  ville,  qui  eft 

votre  ennemi ,  &  le  mien  en  particulier.  Mais 

afin  de  prouver  que  les  Mitylenien^  ont  remis  à 

mon  père  fur  -  le  -  champ  la  fomme  donc  ils 

lavoient  gratifié  ,  &  qu'on  ne  lui  devoir  plus 

rien  dajis  Mitylene  j  je  vais  produire  la  dépofi- 

tion  des  citoyens  de  cette  ville  vos  amis  &  vos 

partifans. 

On  Ut  la  dépojïtion. 

Je  pourroîs  encore  citer  beaucoup  de  chicanes 
odieufesqueBéotus  m'a  faites  àmoicSc  aquelques- 

(l)  Le  ftater  phocéen  étoic  une  monnoie  d'or,  dont 
je  n'ai  vu  nulle  part  la  valeur. 
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uns  de  vous,  mais  le  peu  de  tems  qui  me  reftq^ 
iii'obli<Te  de  les  omettre.  Les  traits  que  je^ 
viens  de  rapportée  fuffifent ,  à  mon  avis,  pour 
montrer  qu'un  homme  qui  me  fait  courir  les 
rifques  de  l'exil  j  &  qui  m'intente  mille  procès 
iniques  ,  n'a  pu  venir  devant  l'arbitre  fans  être 
préparé.  Je  ne  crois  donc  pas  que  vous  recevisa; 
cette  raifon ,  s'il  y  a  recours. 

S'il  dit  cju'il  m'a  propafé  de  m'en  rapporter  fuf 
tous  nos  différends  au  jugement  de  Coiion  (i), 
fils  deTitnothce,  &  eue  je  l'ai  refufé;  foyez 
alfurés  qu'il  veut  vous  furprendre.  S'il  n'étoic 
pas  queftion  d'objets  fur  lefquels  il  exifte  mys 
fentence  aulTi  définitive ,  je  ferais  prêt  à  m'en 
rapporter  au  jugerr}enc  de  Conon  ou  de  tout 
autre  arbitre  que  Béotus  voudroir  clioifir  :  mass 
après  que  celui-ci  s'eft  préfenté  trois  fois  devant 
un  arbitre ,  qu'il  a  répondu ,  que  l'arbitre  a  pro* 
nonce  en  ma  faveur  j  qu'il  s'eneft  tenu  à  fa  déci- 
fion  ,  comme  on  vous  l'a  atreitc  j  je  ne  croyois 
pas  qu'il  fût  jufte  de  revenir  contre  une  telle 
fentence.  Quel  moyen  ,  en  effet ,  de  terminer 
nos  conteftations  ,  f\  ,  fans  refped  pour  un? 
décifion  légale ,  j'eulFe   remis   la  même   caufe 


(O  Petit-fîls  du  fameux  Copon. 
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x<54  Plaidoyer  contre  BÉoTtrs," 
entre  les  mains  d'un  autre  arbitre  ,  moi  fur-tout 
qui  favois  parfaitement  que  ,  quand  il  ne  feroic 
pas  raifonnable  avec  tout  autre  de  s'appuyer  du 
jugement  d'un  arbitre  ,  il  feroit  fort  julle  d'en 
ufer  de  la  forte  avec  Béotus  ?  Car  enfin  fi  on 
l'accufoit  d'être  étranger  ,  parce  que  mon  père 
a  protefté  avec  ferment  qu'il  n'étoit  pas  fon  fils, 
de  quoi  s'appuieroit  il  pour  répondre ,  finon  da 
jugement  de  l'arbitre  j  d'après  lequel  ,  fur  le 
ferment  de  leur  mere^  mon  père  s'eft  vu  con- 
damné ,  &  obligé  de  s'en  tenir  à  cette  décifion  ? 
Ne  feroit-il  donc  pas  injufte  que  celui-là  même 
qui ,  en  vertu  d'une  fentence  arbitrale  ,  eft  de- 
venu votre  citoyen,  a  partagé  mon  patrimoine, 
&  participe  à  tous  les  privilèges  de  notre  famille, 
vous  parût  être  en  droit  de  demander  qu'on  in- 
firme la  fentence  d'un  arbitre,  fentence  obtenue 
contre  lui  qui  étoit  préfent,  qui  a  répondu,  qui 
n'eft  pas  revenu  par  oppoficion  ?  comme  fi  une 
fentence  arbitrale  rendue  conformément  à  vos 
loix,  devoir,  fuivani  fes  intérêts  ,  avoir  Ton  exé- 
cution, ou  céder  à  fon  fentiment  particulier.  Tel 
cft  fon  artifice ,  qu'il  m'a  propofé  de  m'en  rap- 
porter à  un  arbitre,  non  afin  que  nous  termi- 
nions nos  débats ,  mais  afin  que  continuant  Iqs 
manœuvres  qu'il  emploie  depuis  onze  années  , 
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&  rendant  nulle  la  fentence  qui  m'eft  favorable , 
il  puiffe  recommencer  de  nouveau  fes  chicanes, 
&  éluder  encore  un  jugemenc.  La  preuve  lapins 
évidente  que  tel  eft  fon  deilein  ,  c'efl:  qu'il  n'a 
point  accepté  la  propofition  en  forme  que  je 
lui  ai  faite ,  &  qu'ayant  voulu  m'en  rapporter , 
pour  notre  difpute  concernant  le  nom  ,  au  ju- 
gement de  Xénippe  que  Béotus  avoir  détigné 
pour  arbitre ,  il  lui  a  défendu  de  prononcer. 
Vous  allez  connoître  la  vérité  de  ce  que  je  dis, 
par  la  dépofuion  des  témoins  ,  &  par  la  propo- 
fjtion  même  que  j'ai  faite  à  Béotus. 

Le  grejffiër  lit. 

Après  avoir  rejette  ma  proportion  ,  Béotus 
me  tendant  des  pièges  ,  voulant  éluder  Je  juge- 
ment ,  &  l'éloigner  le  plus  qui  lui  ell  polîibîe  _, 
ne  fe  contentera  pas,  à  ce  que  j'enrends  dire, 
de  fe  plaindre"  de  moi,  il  fe  plaindra  de  mon 
père  ,  &  dira  que  ,  pour  me  favorifer  ,  il  lui  a 
fait  mille  injuftices.  Pour  vous^  Athéniens,  qui 
ne  voudriez  pas  entendre  des  reproches  injurieux 
de  la  part  de  vos  enfans,  ne  lui  permettez  pas 
d'accabler  fon  père  dinjures.  Conviendroicii  , 
en  effet ,  qu'ayant  été  vous  -  mêmes  (i  iideles  , 


idTtf  Plaidoyer  contre  Béotus, 
aiiiû  que  doivent  l'être  des  hommes  honnêtes  y 
a  obferver  les  conventions  faites  avec  les  parci- 
fans  de  l'oligarchie,  qui  avoient  mis  à  mort  fans 
aucune  forme  un  grand  nombre  de  citoyens  (i) , 
conviendroit-il  que  vous  permiflîez  à  Béotusqui 
s'eft  accommodé  avec  mon  père,  lorfqu'ilvivoic^ 
&  qui  a  obtenu  tant  d^avantages  contre  toute 
juftice  3  de  parler  à  préfent  contre  lui ,  animé 
par  le  redentiment  ?  Ne  le  permettez  pas ,  ô 
Athéniens  ;  oppofez  vous  de  tout  votre  pouvoir 
à  ces  indécentes  déclamations.  S'il  veut  vous 
forcer  de  Tentendre ,  s'il  fe  déchaîne  contre  Man- 
tias  ,  penfez  que  c'eft  atteller  contre  lui-même, 
qu'il  n'eft  pas  vraiment  fon  fils.  Des  fils  vérita- 
bleSj  quelque  brouillés  qu'ils  aient  été  pendant 
leur  vie  avec  leur  père  ,  parlent  d'eux  avec  égard 
après  leur  mort  j  au  lieu  que  ceux  qui  ont  été 
déclarés  leurs  fils  fans  l'être  par  la  naiflance  ,  fe 
brouillent  aifément  avec  eux  lorfqu'ils  vivent  , 
&  ne  fe  font  aucune  peine  de  les  décrier  lorf- 
qu^ils  ne  font  plus.  Songez  outre  cela  combien 
il  efl:  ridicule  que  Béotus  s'attache  à  relever  les 
fautes  de  mon  père  envers  lui ,  de  mon  père 

(i)  Il  eft  queftion  ici  des  trente  tyrans ,  dont  il  eft 
parlé  dans  plufieurs  des  difco  ucs  ^ui  précédent. 
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dont  les  fautes  l'onc  rendu  votre  cone^ÇQyen^ 
Quoique  fa  mère  m'ait  privé  des  deiîx  tiers  4« 
mon  patrimoine,  je  rougirois  de  dire  conrFC 
elle  à  votre  audience  quelque  ehofç  d'offenfat'ç: 
lui  ne  rougit  pas  de  décrier  en  votre  pr-efencç 
celui-là  même  qu'il  a  forcé  d|e  fedirç  fcm  per*?; 
&  par  un  excès  de  brutalité ,  lorfque  ies  Iqks. 
défendent  de  parler  m^l  des  pères,  d'autrui  qui 
font  morts,  il  fe  déchaînera  contre  le  citoyen 
doiîE  il  fe  dit  jefi's,  lui  qui  devroit  ^'indigner 
contre  quiconque  attaquerojt  fa  mémoire. 

Je  crois  que  ,  faute  de  raifons,  il  aura  recours 
contre  moi  aux  injures  8c  aux  reproches,  il  dira 
de  quelle  manière  j'ai  été  nourri  ,  élevé  &  marie 
dans  la  maifon  de  mon  père  j  tandis  qu'il  n'a  eu 
aucun  de  ces  avantages.  Vous,  Athéniens ,  faites 
attention  que  j  étois  fort  jeune  quand  ma  mer^ 
cft  morte ,  &  que  le  revenu  de  fa  dot  a  fuffi  pour 
mon  entretien  &  mon  éducation  :  au  lieu  que 
Plangon  leur  mère  qui  les  a  élevés  chez  elle  ^ 
qui  vivoit  avec  f^afte  ^  fervit  par  un  grand  nom- 
bre d'efclaves ,  qui  trouvoit  dans  mon  père  un 
homme  épris  de  (es  attraits,  porté  à  fournir 
libéralement  à  toutes  les  dépenfcs,  a  prodigué, 
fans  doute  ,  pour  leurédLîcarioii ,  une  plus  grande 
partie  de  nos  biens  qu'on  en  a  employé  pour  îa 


iôî  Plaidoyer,  contre  Béotus; 
mienne;  en  forte  que  ce  feroit  plutôt  à  moi  a 
me  plaindre  d'eux  qu'à  eux  à  fe  plaindre  de  moi. 
Ajoutez  qu'ayant  emprunte  mille  drachmes  avec 
mon  père  au  banquier  Blépéus  ,  pour  adieter 
une  minière ,  nous  avons  partagé  là  minière  en 
commun  ,  après  fa  mort ,  &  que  j'ai  payé  feul  la 
dette.  J'ai  emprunté  à  Lyfiftrate  ,  pour  fes  fu- 
nérailles j  mille  autres  drachmes  que  j'ai  payées 
en  particulier.  La  dépofitions  des  témoins  va  vous 
convaincre  que  je  ne  dis  rien  ici  que  de  véritable. 

On  lit  la  dépo/idon  des  témoins. 

Malgré  tous  ces  avantages  qu'il  a  eus  fur  moi, 
il  fe  plaindra  touc-à-l'heure  ^  &  déplorera  fon 
fort  pour  me  priver  même  de  la  dot  de  ma  mete. 
Au  nom  des  dieux  ,  ne  vous  lailTez  pas  étourdir 
par  fes  cris;  c'eft  un  fourbe ,  oui,<S:  un  fourbe  en- 
treprenant :  importent  habile,  les  faits  fur  lefquels 
il  ne  pourra  produire  de  témoins ,  il  dira  que 
vous  en  êtes  inftruits ,  comme  font  tous  ceux 
qui  ne  difent  rien  de  vrai.  Ne  fouffrez  donc  pas 
qu'il  ait  recours  à  cet  artifice  ,  confondez-le  ,  & 
gardez- vous  de  croire  que  votre  voifin  eft  inf- 
truit  de  ce  que  vous  ignorez  :  exigez  qu'il  prouve 
ce  qu'il  avance  j  fans  lui  permettre  de  fe  dé- 
rober à  la  vérité  ,  en  difant  que  vous  favez  les 
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chofes  fur  lefquelles  il  ne  peut  rien  alléguer  de 
folide.  Quoique  vous  fâchiez  tous  comment  mon 
père  a  été  forcé  de  les  reconnoître ,  je  ne  les 
pourfuis  pas  moins  en  forme ,  &  je  produis 
contre  eux  des  témoins  qui  fe  rendent  garans 
de  leurs  dépodtions.  Cependant  nous  ne  cou- 
rons pas  les  mêmes  rifques  eux  &  moi.  Si  vous 
vous  lailTez  tromper  par  mes  adverfaires,  moi 
je  ne  pourrai  plus  revendiquer  en  judice  la  doc 
de  ma  mère  :  pour  eux  qui  difenc  avoir  été  con- 
damnés injuftement  par  la  fentence  arbitrale  , 
ils  pouvoient  alors  en  appellet  à  vous ,  &  même 
encore  ,  s'ils  le  veulent ,  ils  pourront  revenir  Se 
pourfuivre  de  nouveau  leurs  droits  devant  votre 
tribunal  (i).  Si  vous  m'abandonnez,  aux  dieux 
ne  plaife  1  je  n'aurai  pas  de  quoi  fournir  une  doc 
a  une  fille  à  qui  j'ai  donné  la  nallfance,  donc 
je  fuis  le  père,  mais  que  vous  prendrier  en  la 
voyant  pour  ma  fœur  &  non  pour  ma  fille. 
Quant  à  eux,  fi  vous  m'êtes  favorables,  fans 
rien  perdre  de  leur  fortune  ,  ils  me  rendront 
une  maifon  qui  eft   à   moi ,    une  maifon  que 

(l)  Je  ne  vois  pas  à  quel  titre  Béotus  &  Pamphile, 
après  une  décifion  des  juges,  pouvoient  revenir  &  plai- 
der devant  les  mêmes  juges  ^  tandis  que  Mantithéc  ne  le 
pouvoir  point. 
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tous  de  concetc  nous  avons  mife  à  pan  ,  pout 
acquitter  la  doc ,  &  que  je  ItUr  iailTe  habitet 
feuls.  Car  ayant  nïie  fille  nubile,  il  n'eft  pat 
tonvenable  que  j'habite  avec  des  hotntiies  qui 
vivent  dans  la  licence  ,  &  qui  amètient  dans  la 
111  ai  on  une  fouie  de  compagnons  de  leurs  dé- 
t)auclies.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que ,  pour  lasû- 
teré  de  ïfia  petfonne  ,  je  doive  habiret  fous  le 
ttïênre  toit  avec  de  |>areils  hotiirnes.  Après  qu'ils 
ïn'ont  cité  devàfir  l'aréopage,  '&  qu'ils  ont  chet- 
'cllé aulîi  évidjemment  à  me  perdre,  fe  feïoient- 
ib  un  fcrupule  d'employer,  pour  medérruite, 
le  poifon  j  ou  quelqu'autre  moyen  ctiiiTineH 

Sans  p'atler  du  lefte  ,  voici  un  fait  que  je  tWe 
rappelle  dans  le  moment-  Ils  eh  font  venus  i 
cet  excès  d'audace  de  produire  la  dépôficion  de 
'Criton  ,  qui  dit  avoir  acheté  de  moi  un  tiers  de  ^ 
la  maifon.  La  faulfeté  de  cette  dépofttioii  eft  vifi- 
ble.  Car  ,  otître  qtre  Criron  n'eft  pa^s  kflèi  bon 
économe  pour  acheter  dts  mkifohï,  quefaifiSnt 
de  grandes  dépenfes  ôc  vivant  avec  fafte,ildif- 
fipe  fon  bien  &c  celai  des  autres,  je  prétends 
qu'il  eft  plutôt  ma  partie  advetfe  que  leur  témoin. 
Qui  de  vous  ignore ,  en  effet  j  q\Jt€  des  témoins 
doivent  être  étrangers  à  l'affaire  qui  iâit  l'objet 
du  procès  ,  Se  que  ceux-là  font  parcics  ûdveifas 


SUR    LA    tOT    MATERNELLE.       lyt 

^i  font  impliqués  dans  l'affaire  pour  laquelle 
on  plaide  ?  or  ce  dernier  cas  eft  celui  de  Criron. 
Ajoutez  que  parmi  tous  les  juges ,  &  dans  toute 
la  multitude  des  citoyens  d'Atherres,  nul  autre 
n'attefte  avoir  été  préfent  à  la  vente  excepté 
Timocrate  j  Timocrate  qui  ,  venu  comme  par 
machine,  &c  du  même  âge  que  ceJui  pour  le- 
quel il  dépofe  ,  attefte  que  mon  père  a  célébré 
un  feftin  pour  Béotus.  £n  général  ,  ilfe donne 
pour  être  inftruit  fur  tous  les  objets  qui  intéref- 
fent  mes  adverfaires  ,  &  il  attefte  avoir  été  feul 
piéfent  lorfque  Criton  achetoit  de  moi  la  mai- 
foji.  Vous  devez  d'autant  moins  l'en  croire  fur 
fon  rapport,  qu'il  ne  s'agit  pas  dans  le  procès 
de  maifbn  achetée  ou  nehjftar  Qrrion,  mais  de 
la  dot  qu'a  apportée  'fÉia-  ftiëffe  j  &  que  les  loix 
m'adjugent.  Gomtrre  â&hc  :|e  veus  ai  montré 
par  une  foule  de  témoignages  &  d'indudions, 
que  ma  mère  a  apporté  pour  dot  un  talent  ,  que 
je  n'ai  pas  retiré  cette  dot  des  biens  de  mon  père, 
&  que  c'eft  pout  cela  que  la  maifon  a  été  mife 
à  part  ;  exigez  de  Béotus  qu'il  vous  montre , 
ou  que  j'avance  le  taux  j  ou  que  je  ne  dois  pas 
retirer  la  dot  de  mete  j  car  c'eft  là-deiïus  que 
vons  avez  à  prononcer.  Si  ne  pouvant,  fur  les 
ebjets    du  procès,   ni  produire    des    témoiias 
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dignes  de  foi,  ni  alléguer  des  preuves  folides,  il 
emploie  à^s  moyens  artificieux  étrangers  à  la 
câufe,  il  fe  jette  dans  de  vaines  plaintes,  dans 
des  déclamations  vagues j  ne  le  fouffrez  pas: 
mais  faites  droit  à  mes  demandes,  perfuadés , 
d'après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  qu'il  eft  beau- 
coup plus  jufte  de  m'adjuger  la  dot  de  ma  mère 
pour  marier  ma  fille ,  que  de  permettre  à  Plangon 
&  à  fes  fils,  cgntre  route  juftice  ,  de  m'enlever, 
avec  le  refte  ,  k  maifon  qui  a  été  mifc  à  parc 
pour  cette  doc. 
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SOMMAIRE 
DU     PLAIDOYER 

CONTRE     SPUDIAS. 

Un  citoyen  d'Athènes,  nommé  Polyeude,  avoit  deux 
filles  ;  il  donna  la  plus  jeune  d'abord  à  Léocrate  ,  &  eû- 
fuite  à  Spudias;  il  n^aria  l'aînéç  à  celui  qui  plaide  contre 
Spudias  ,  avec  une  dot  à  chacune  de  quarante  mines.  Il 
ne  remit  que  trente  mines  au  mari  de  fon  aînée  ,  8c  fe 
reconnut  Ton  débiteur  pour  le  refte.  Avant  de  mourir 
il  lui  engagea  la  maifon  pour  les  dix  mines  dont  il  lui 
^toit  redevable.  Lorfqu'il  fut  mort  ,  laiffant  fa  CuccciTion 
à  partager  également  entre  les  deux  filles  ,  Spudias  vou.. 
loit  que  la  maifon  entrât  dans  le  partage  j  celui  qui  plaide, 
veut  qu'on  lui  tienne  compte  des  dix  mines  ,  il  prétend 
que  Polycude  lui  devoit  cette  femme ,  &  qu'il  s'eft  re- 
connu fon  débiteur  avant  de  mourir.  Il  le  prouve  par 
des  déportions  de  témoins,  par  la  conduite  &  par  les 
propres  aveux  de  Spudias;  il  prouve  par  les  mêmes 
moyens,  que  Spudias  étoit  redevable  à  la  fuccenfion  de 
.  plufieurs  fommes  &  effets  qu  il  devoit  rapporter.  Il  réfute, 
fur  tous  les  articles ,  quelques  objeûions  de  l'adverfaire  [ 
&  exhorte  les  juges  à  ne  pas  fe  laiifer  tromper  par  les 
mcnfonges  d'un  homme  qui  n'a  point  voulu  s'en  rapport 
ter  à  des  amis  communs  ,  lefquels  étant  iiaftruits  de  tout, 
auroient  prononcé  avec  cojinoiflance. 

Tome  V»  5 
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CONTRE      SPUDIAS. 

O  P  u  D  I  A  s  «S^  moi ,  ô  Athéniens ,  nous  avons 
pour  époufes  deux  fœurs  ,  filles  de  Polyeudte  : 
celui-ci'  eft  mort  fans  enfans  mâles,  &  je  me 
vois   forcé  de  plaider  contre  Spudias   pour   les 
biens  de  notre  beau-pere.  Si  je   ne  me  fulTepas 
employé  avec  le  plus  grand  zèle  pour  ménager 
entre  nous  un  accommodement,  (i  je  n'euiïe  pas 
voulu  m'en  rapporter  à  des  amis  communs,  je 
me  condamnerois  moi-même  de  ne  pas  aimer 
tnieux   faire  quelque    perte  que   de  me  jetter 
dans  des  procès.   Mais   plus  j'ufois  de  ménage- 
ment 6c  de  douceur  en  traitant  avec  Spudias  ^ 
plus  il  me  méprifoit  :  &  même,  à  ce  qu'il  fem- 
ble  ,  nous  apportons  à  ce  procès  des  difpofitions 
bien  différentes.  Lui  n'eft  pas  fort  embarralTé  , 
parce  que,  fans  doute,  il  eft  accoutumé  à  pa- 
roître  devant  les  tribunaux  y  pour  moi ,  je  crains 
même ,  faute  d'expérience ,  de  ne  pouvoir  vous 
expofer  mon  affaire.  Toutefois  je  vais  commen- 
cer &  je  vous  prie  de  me  fuivre  avec  attention. 
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Quelques-uns  de  vous  connoifloient  peut-être 
Polyeude  du  bourg  de  Thries.  Polyeudte  n'ayant 
pas  d'enfans  mâles  ,  adopta  Léocrate  j  Con  beau- 
frere.  Des  deux  filles  qu'il  avoir  de  la  iœur  de 
Léocrate ,  il  me  donne  l'aînée  avec  une  doc  de 
quarante  mines ,  &  la  plus  jeune  a  fon  beau- 
frere  lui-même.  Les  chofes  étoient  dans  cecétac 
lorfqu'il  furvint  entre  celui-ci  S<  Polyeucte  une 
rupture  donc  je  ne  fuis  pas  aflez  inflruic  pouc 
en  dire  le  fujet.  Polyeucte  ôte  fa  fille  à  Léo- 
crate, <5c  la  donne  à  Spudias.  Léocrate  indigné 
le  cite  en  juftice,  lui  ôc  Spudias  ,  &  les  oblige 
à  rendre  un  compte  général.  Ils  finirent  par 
s'accommoder,  &c  les  conditions  furent  que  Léo- 
crate reprendroic  touc  ce  qu'il  avoir  apporté  , 
qu'il  ne  chercheroic  plus  à  inquiéter  Polyeude, 
qu'enfin  ils  ne  pourroienc  s'actaquer  l'un  l'autre. 
Pourquoi  donc  entré-je  dans  ce  détail  ?  c'elt  que 
n'ayant  pas  reçu  toute  la  doc ,  ôc  devant  touchée 
mille  drachmes  après  la  mort  de  Po!yeaâ:e, 
j'avois  affaire  â  Léocrate  tant  qu'il  étou  fon  hé- 
ritier. Mais  comme  celui-ci  avoir  renoncé  à  la 
fuccefïion  (i)  j  &  que  Polyeude  écoic  dangereu- 

(1)   En  renonçant  à  la  qualité  cie  fils  adoptif  de  Po- 
lyeude  ,  qui  le  rendoit  héritier  de  tous  fes  biens. 

Sij 
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fement  malade ,  alors  je  me  fais  engager  pour 
dix  mines  la  maifsn  dont  Spudias  m'empêche  de 
tirer  les  loyers.  Je  vais  produire  des  témoins 
qui  attefteronc,  d'abord  que  Polyeudle  m'a 
donné  fa  fille  avec  une  dot  de  quarante  mines; 
cnfuice  ,  qu'il  manquoit  mille  drachmes  à  la 
foinme  que  j'ai  touchée  j  enfin  que  Polyeudle 
s'eft  reconnu  en  tout  tems  mon  débiteur ,  qu'il 
■avoit  engagé  Léocrate  à  me  répondre  de  la  dette  ^  ^ 
&  qu'en  mourant  il  m'a  donné  hypothèque  fur 
fa  maifon  pour  les  mille  drachmes  de  la  dot. 
Greffier  ,   faites  paroîtte  les  témoins. 

Les  témoins  parQijfent. 

Tel  eft  le  premier  article  que  je  répète  contre 
Spudias  J&:  puis-je  rien  produire  à  ce  fujet  de 
plus  fort  &:  de  plus  décifif  j  qu'une  loi  qui  dé- 
fend exprelTément  de  revendiquer ,  ou  par  foi- 
même,  ou  par  fes  héritiers,  ce  qu'on  a  une 
fois  engagé  r  Cependant  Spudias  viendra  con- 
tefter  cette  jurifprudence.  Voici  un  fécond  arti- 
cle :  Ariftogene  a  attefté  que  Polyeude,  eu 
mourant  ,  avoit  redemandé  deux  mines  ,  avec 
les  intérêts  ^  qui  lui  étoient  dues  par  Spudias. 
C'eft  le  prix  de  l'efclave  que  celui-ci  avoit  acheté 
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de  Polyeude,  qu'il  ne  lui  a  pas  payé  ,  &  dont 
il  n'a  point  porté  le  prix  à  la  fucceflîon.  J'ignore 
ce  qu'il  pourra  dire  de  folide  pour  les  mille  huit 
cents  drachmes  qu'a  redemandées  le  même  Po- 
lyeucte  ,  Se  qu'il  avoic  empruntées  à  fa  femme 
qui  en  a  laide  le  billet  en  mourant.  Les  frères 
de  la  femme  font  témoins,  ils  étoient  préfens  à 
touti  ils  ont  queflionné  leur  fosur,  &  fe  font 
fait  inftruire  exadement  j  afin  de  prévenir  nos 
démêlés.  N'eit-ce  donc  pas  une  injuftice  criante 
que,  tandis  que  j  ai  rendu,  capital  Se  intérêt, 
tout  ce  que  j'avois  acheté  de  Polyeuéle  vivant  , 
tout  ce  que  j'avois  reçu  de  fa  femme  ;  que  , 
tandis  que  j'ai  porté  à  la  fucceffion  tout  ce  que 
je  devois ,  Spudias  j  au  mépris  de  vos  loix  ,  au 
mépris  des  dernières  volontés  de  Polyeuéle,  du 
billet  qu'a  laiflTé  fa  femme ,  du  témoignage  de 
les  frères,  Spudias  ,  dis-je,  vienne  difputer  con~ 
tre  toutes  ces  preuves?  Greffier,  prenez  d'abord 
la  loi  qui  défend  de  revendiquer  ce  qui  a  été 
une  fois  engagé  j  vous  lirez  enfuite  le  billet , 
&  enfin  la  dépofition  d'Ariftogene. 

Le  greffier  lie. 

Je  vais  pourfuivre  &  détailler  les  autres  effets, 
que  je  répète.  Ils  ont  mis  en  gage ,  avec  des 

Siij 
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joyaux  d'or,  une.  coupe  qu'ils  n*ont  pas  rappor- 
tée ,  quoiqu'ils  l'euflent  reçue  de  répoufe  de 
Polyeude  ,  comme  vous  l'accefttTa  Démophile 
qui  l'a  entre  les  mains  j  ils  ne  rapportenc  pas 
encore  un  collier  précieux  qui  leur  a  été  remis^ 
ôc  mille  effets  pareils.  Enfin,  quoique  ma  femme 
ait  avancé  une  mine  pour  les  funérailles  de  fon 
père  (i) ,  Spudias  refufe  d'entrer  dans  certe  dé- 
penfe.  Parmi  tous  les  articles  que  je  détaille  , 
il  s'efte>Tiparé  des  uns,  reçoit  fa  part  des  autres, 
&  ne  rend  pas  ceux  dont  il  eft  conftammenc 
ledevable.  Afin  de  n'en  omettre  aucun  j  greftier , 
prenez  les  dépofuions  qui  les  atteftenc  cous. 

On  lit  les  dépojîùons,  • 

Sans  rien  répondre  a  ce  que  je  viens  de  dire 
(cari!  ne  le  pourroit  malgré  toute  fon  habileté), 
Spudias  fe  plaindra  peut-être  de  Polyeudle  & 
de  fa  femme  j  il  dira  que,  gagnés  par  iwoi ,  ils 


(i)  Pour  Us  funérailles  de  fon  père.  En  grec  ,  pour  les 
jeux  néméfuns  en  l'honneur  de  fon  père.  Harpocrarion 
parle  ,  mais  avec  doute  ,  de  ces  jeux  ncmcflensj  ilperfe 
<\Mt  ce  pouvoir  être  des  jeux  célébrés  en  l'honneur  de  la 
^éeffe  Néraéils ,  &  c^ailsfaifoiencparrie  des  funérailles. 
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oht  agi  en  tout  pour  me  favorifer;  il  ajoutera 
qu'on  lui  a  cauG  d'autres  torts  confidérables , 
en  conféquence  defquels  il  m'a  intenté  procès, 
c'eft  ce  qu'il  a   déjà  die  devant  l'arbitre. 

Pour  moi ,  Athéniens  ,  je  trouve  que  cette  dé- 
fenfe  n'eft  point  légitime  ,  &  qu'on  ne  doit  pas,, 
quand  on  ell  convaincu,  avoir  recours  à  des  ré- 
criminations &  à  des  menfoncjes.  S'il  eft  vraiment 
léféjil  tirera  fatisfadion  des  torts  qui  lui  ont  été 
faits;  mais  il  faut  qu'il  me  fatisfaiîe  pour  ceux 
dont  je  me  plains.  Car  enfin  laillerai-je  les  objets 
fur  lefquels  vous  avez  à  prononcer,  pour  répon- 
dre à  leurs  fautes  imputations?  D'ailleurs  ^  en 
fuppofant  que  i^s  demandes  foient  juftes  ^  pour- 
quoi, lorfqu'il  étoit  queftion d'accommodement, 
a-t-ilrefufé  de  s'en  rapporter  à  la  décifion  de 
nos  amis  qui  vouloient  nous  accommoder?  Ce- 
pendant, qui  pouvoit  mieux  favoir  fi  nos  de- 
mandes réciproques  étoient  fondées  ou  non  ,  que 
ceux  quionc  été  préfensàtout,  qui  font  inftruits 
de  toutaulTi  bien  que  nous-mêmes  j  qui  font  nos 
amis  communs?  Mais,  fans  doute,  il  ne  lui 
étoit  pas  avantageux  ,  avec  des  torts  auffi  évidens, 
de  terminer  ainfi  nos  démêlés.  Car  ne  penfez  pas. 
Athéniens ,  que  des  hommes  qui  inftruits  de 
lous  les  faits  ,  les  atceftenc  en  ma  faveur  à  leurs 
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propres  rifques ,  euffenc    prononcé   autrement 
qu'ils  ne  dépofenc ,  étant  choifis  pour  arbitres  5c  . 
liés  par  un   fermefit. 

Mais  quand  même  on    ne  nous   eût  point, 
propofé  de  nous  accommoder  ,  feroit-il  bien  dif- 
ficile de   connoicre  lequel  de    nous  deux  n'en 
impofe  pas  ?  Par  exemple  ,  Spudias ,  fi  vous  di- 
tes que  j'ai  perfuadé  à  Polyeude  de  m'hypothé- 
quer  fa  maifon  pour  mille  drachmes  ,  fans  doute    ] 
je  n'ai  pas  auflî  perfuadé  aux  témoins  de  dépofer 
contre  la  vérité  ,  ni  à  ceux   qui   étoient  préfens 
lorfqu'jl  me  donnoit  fa  fille  avec  une  dot,  ni  à. 
ceux   qui    fa  vent    que  je   n'ai   pas  reçu   toute 
la  dot ,  ni  à  ceux  qui  l'ont  entendu  fe  reconnoî- 
tre  mon  débiteur ,  &  recommander  de  me  fatis- 
faire  ,  ni  enfin  à  ceux  qui  ont  alfitlé  au  teftament. 
Tous  ces  témoins   n'ont  pu  attefter  ,   pour  me 
faire  plaifîr,  ce    qui  n'étoit  pas  y    s'ils  l'eulfent 
faitj  ils  rifqueroient  d'être  condamnés  comme 
faux  témoins.  Indépendamment  de  cette  raifon , 
que  répondrez  •  vous  à  ceci?  il  faut  que  là  defius 
vous  inftruifiez   exactement   les   juges  ;   finon , 
Athéniens ,  exigez  de  lui  qu'il  le  fafle.  Sa  femme 
ctoit  préfente  lorfque  Polyeude  faifoit  fon  teC- 
tamentj  &  fans  doute  qu'elle  a  fait  part  à  fon 
•poux  d'un  teftament  dont  les  dipofitions  étoient 
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injuftes ,  &  touc  à   fon   défavantage.    Il  a  été 
appelle  lui-même  ,   en  forte  qu'il  ne  peut  dire 
que  nous  nous  foyons  cachés ,  &  que  nous  ayons 
agi  furtivement  pour  lui  dérober  nos  démarches. 
Etant  appelle  j  il  a   dit   qu'il  ne    pouvoit  pas 
venir  ,  qu'il  fufîifoit  que  fa  femme  fût  préfente. 
Il  y  a  plus  :  Ariftogene  lui  ayant  fait  un  rapport 
exad  fur  tous  les  articles  j  il  n'a  rien  oppofé  j  & 
quoique  Polyeude  ait  encore  vécu  plus  de  cinq 
jours ,  il  n'eft    pas  venu ,  n'a  témoigné  aucun 
mécontentement  ,  n'a    fait  aucune  oppofition^ 
ni  lui ,  ni  fa  femme  qui  s'étoit  trouvée  à  tout. 
Il  me  femble    donc  que  c'eft  moins  Polyeude 
gagné  par  moi  j  que  les  adverfaires  mêmes  qui 
m'ont  accordé  les  objets  contellés.  Souvenez- 
vous,  Athéniens  ,  de  cette  circonftance  ,  ne  l'ou- 
bliez pas  j  &  oppofez-la  aux  menfonges  auxquels 
Spudias  aura  recours.  Mais  pour  vous  convaincre 
que  les  chofes  font  comme  je  le  dis ,  écoutez  les 
témoins. 

Les  témoins  paroijfent. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  fujet,  c'eft  avec  juftice  ; 
que  Polyeude  m'a  hypothéqué  fa  maifon  pour 
les  mille  drachmes  qui  m'étoient  encore  dues  : 
Spudias  &   fa  femme  fe    joignent  aux  autres 
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témoins  pour  l'atcefterj  puirqu'alors  ils  ont  ac- 
cordé tour,  ils  ne  fe  font  oppofés  à  rien,  ni 
devant  Polyeude  qui  a  vécu  plufi^urs  jours  après, 
ni  devant  Ariftogene  qui  les  a  inftruits  fur-le- 
champ.  Or  fi  c'eft  avec  juftice  que  la  maifon  a 
été  hypothéquée,  vous  rappellant  la  loi  ,  il  ne 
vous  eft  paspoffible.  Athéniens,  de  prononcer 
pour  Spudias  dans  cette  partie. 

Examinons  les  vingt  mines  qu'il  ne  rapporte 
pas,  ôc  voyez  qu'il  eft  encore  ici  pour  moi  le 
plus  fort  témoin  ,  qu'il  dépofe  en  ma  faveur  , 
non  paSj  certes  ,  par  des  paroles  ,  puifqu'il  eft 
ma  partie  adverfe  Se  que  fcs  paroles  ne  font  pas 
des  preuves,  mais  par  àes  avions  manifeftes. 
Que  fait-il  donc  r  écoutez  ceci  avec  attention  , 
afin  que  ,  s'il  ofe  parler  mal  de  la  mère  de  fa 
femme  ,  ôc  attaquer  fon  billet,  vous  foyez  inf- 
truits ,  &  qu'il  ne  puifie  pas  vous  en  impofer  par 
fes  difcours.  L'époufe  de  Polyeudtcj  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  a  lailfé  un  billet  cacheté  :  le  cachée 
ayant  été  reconnu  par  fes  filles,  Spudias  &:  moi, 
préfens  tous  deux  ,  nous  l'avons  décacheté ,  nous 
en  avons  pris  copie  ^  &  le  recachetant  enfuire  , 
nous  l'avons  dcpofé  chez  Ariftogene.  Remarquez, 
je  vous  en  conjure  ,  que  le  billet  porte  ,  outre 
les  mille  huit  cent:  drachmes,  les  deux  n:ines 
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qui  font  le  prix  de  l'efciave,  &  que  Polyeude 
n't'ft  pas  le  feul  qui  ait  répété  ceziQ  fomme  en 
mourant.  Lorfque  Spudias  lifoit  ce  billet,  pour- 
quoi, s'il  étoit  faux ,  &  fi  ce  qu'y  étoit  écrit  ne 
le  regardoic  pas ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  témoigné 
aulli-tôt  (on  mécontentement?  pourquoi  a-t-il 
recachecé  lui-même  un  écrit  falfifié,  qui  ne 
contenoit  rien  de  vrai  ?  agit  de  la  forte,  n'eft-ce 
pas  reconnoître  toute  l'écriture  ?  En  effet.  Athé- 
niens, poarriez-vous  ,  fans  une  injuftice  criante  , 
leur  permettre  d'attaquer  une  pièce  qu'ils  ont 
reconnue  eux-mêmes  ?  pourriez  vous  ne  pas  re- 
garder comme  une  preuve  folide cette  réflexion, 
que  ,  loin  de  nous  taire  lorfqu'on  nous  fait  des 
demandes  mal  fondées,  nous  réclamons  fur- 
ie-champ, &  que  venir  fe  plaîidre  aux  tribu- 
naux après  avoir  gardé  le  filence ,  c'eft  s'afficher 
pour  un  miférable  chicaneur  ?  Quoique  Spudias 
foit  inftruit  de  ce  que  je  dis  aulli  bien  que  moi, 
Ôc  même  mieux  que  moi,  puifqu'il  paroît  plus 
fréquemment  devant  les  juges,  il  ne  rougit  pas 
de  démentir  fes  adions  par  (es  paroles.  Cepen- 
dant, lorfque  vous  voyez  un  plaideur  manquer 
de  bonne  foi  dans  un  feul  point ,  c'eft  une  rai- 
fon  pour  vous  de  ne  le  pas  croire  dans  tous  les 
autres  j  Se  Spudias  fe  confond  lui  -  même  dans 
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tciis  les  aftîcles.  Greffier ,  prenez  la  <3épofition 
qui  prouve  que  le  cachet  de  l'écrit  a  été  reconnu 
par  l'époufe  de  Spudias  ,  &:  que  cet  écrit  reca- 
cheté par  Spudias  a  étédépofé  chez  un  tiers. 

On  lit  la  dépojîtion. 

Après  des  démonftrations  auflî  évidentes ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  foit  befoin  d'en  dire  davan- 
tage. En  effet ,  après  avoir  confirmé  tout  ce  que 
j'avance  j  par  l'autorité  des  loix  ,  par  la  dépofition 
des  témoins ,  par  l'aveu  même  de  ma  partie 
adverfe  ,  faut-il  encore  de  longs  difcours? 

Si  cependant  il  affede  d'être  indigné' au  fujct 
de  la  dot,  &  s'il  prétend  qu'on  lui  fait  tort  de 
mille  drachmes  j  il  mentira.  Car  il  difpute  pour 
cette  fomme  ,  quoiqu'il  ait  eu  autant  que  moi, 
&  même  davantage ,  comme  vous  le  verrez 
tout-à-l'heure.  Mais  enfin  ,  quand  11  auroit  eu 
moins  dans  la  réalité,  feroit-il  jufte  de  me  fruf- 
trer  de  la  dot  qui  m'a  été  promife,  &"  de  s'op- 
pofer  maintenant  aux  volontés  de  Polyeu6te 
qui  auroit  jugé  à  propos  de  marier  une  de  (ts 
filles  avec  une  dot  moins  confidérable?  Il  vous 
étoit  libre,  Spudias,  de  ne  pas  la  prendre,  fi  on 
ne  vous  ajoutoic  mille  drachmes  comme  à  moi» 
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Mais  la  doc  de  votre  femme ,  comme  je  le  prou- 
verai ,  étoir  auflî  forte  que  celle  de  la  mienne. 
Greffier ,  prenez  d'abord  la  dépo'fition  qui  attefte 
ce  que  Spudias  a  reçu  avec  fa  femme  en  l'époufanr. 

On  lit  la  dèpojidon. 

Comment  donc  ,  dira-:-on,  Spudias  (i)  a-t-il 
autant  que  moi  ^  fi  dans  les  quarante  mines  ou 
■lui  a  compté  les  joyaux  &  les  habits  eftimés  à 
mille  drachmes,  &  que  pour  moi  on  ait  ajouté 
féparément  dix  mines  ?  voici  le  fait.  La  femme 
qu'a  époufé  Spudias  avoir  de  Léocrate  des  joyaux 
&  des  habits,  pour  lefquels  Polyeu6te  a  payé  à 
Léocrate  plus  de  mille  drachmes.  Or  fi  l'on  com- 
pare la  partie  de  la  doc  qui  eft  la  feule  donc  ]qÇo\s 
réellement  faifi,  &  que  Polyeudle  m'a  fait  toucher 
féparément,  c'eft-à-dire,  fans  compter  ce  qui 
m'a  été  engagé  pour  les  mille  drachmes,  fi,  dis  je, 
l'on  compare  cette  partie  de  la  doc  avec  ce  quia 

(l)  Les  joyaux  &  les  habits  appartenoient  à  Léocrate 
qui  les  redemandoit  en  fubftance  ou  en  valeur.  Po- 
lyeuéle  les  avoit  laiffés  à  Spudias,  &  avoit  payé  à  Léo- 
crate plus  de  dix  mines  ou  mille  drachmes.  Ainfi  Spudias^, 
outre  les  trente  raines  qui  lui  avoient  été  remis  pour  la 
dot  de  fa  femme  ,  avoit  les  habits  &  les  joyaux  qui  va- 
-loient  plus  de  dix  mines. 
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été  donné  en  argent  à  Spudias,  on  trouvera  éga- 
lité de  part  &  d'autre.  On  devoit  donc  compter 
pour  les  quarante  mines  de  Spudias  la  Ibmme 
qui  a  été  payée  à  Léocrate,  &  qui  excédoit 
ce  qui  m'a  été  donné  en  équivalent.  Greffier, 
prenez  d'abord  l'état  de  ce  qui  nous  a  été  donné 
â  tous  deux  ,  &  faites  voir  ce  que  nous  avons  eu 
chacun  ;  vous  lirez  enfuite  la  dépofition  des  ar- 
bitres ,  afin  qu'on  fâche  que  Spudias  a  eu  beau- 
coup plus  que  moi ,  que  Léocrate  répétoit  les  effets 
laiflés  à  Spudias ,  &  que  c'eft  fur  ces  effets  que 
les  arbitres  on  prononcé  (i).  Lifez. 

Le  greffier  lit, 

N'eft-il  donc  pas  clair  qu'on  a  remis  fur-Ie- 
champ  à  Spudias  une  dot  de  quarante  mines  ? 
Quant  à  moi  ,  on  ne  m'en  a  réunis  que  trente 
fuu-Ie-champ;  pour  les  dix  qui  reftoient,  loin  de 
Ïqs  avoir  touchées  enfuite ,  on  me  les  difpute 
même  aujourd'hui ,  comme  ne  m'appartenant  pas. 

Spudias  a  donc  refufé  de  s'en  rapporter  à  des 
amis  communs  pour  terminer  nos  différends, 
parce  qu'il  eût  été  confondu  fur  tous  les  articles. 

(i)  Ont  prononcé  ,  (ans  àoMiz  entre  Léocrate  &  Po- 
lyeudle  ,  lorfqw'il  vivoir. 
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Comme  ils  avoient  été  préfeiis  à  tout ,  &  qu'ils 
ctoient  inftruits  de  roue,  ils  ne  lui  auroienc  pas 
permis  de  dire  ce  qu'il  auroic  voulu  :  au  lieu  que 
devant  vous  ,  Athéniens  ,  il  fe  Hatce  qu'en  dé- 
bitant àss  menfonges ,  il  l'emportera  fur  moi 
qui  dis  la  vérité.  Je  vous  ai  montré  le  plus  clai- 
rement qu'il  m'a  été  poffible  ,  la  juftice  de  mes 
demandes.  Spudias  a  craint  d'être  jugé  par  ceux 
qui  étoient  inftruits,  ne  croyant  point  qu'il  fût 
poffible  de  leur  en  impofer.  Ne  lui  permettez, 
donc  pas  de  recourir  aux  menfonges,  &:  rappel- 
lez-vous  la  folidité  de  mes  raifons.  Vous  devez 
favoir  toute  notre  affaire  ,  à  moins  que  le  peu 
de  tems  qui  m'a  été  accordé  ne  m'aie  fait  omet- 
tre quelque  chofe. 
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\J  N  particulier  d'Athènes  avoir  prêté  quarante  mines 
a  Apatutius  en  fon  nom  &  au  nom  d'un  certain  Parmenon  | 
exilé  de  Byzance  :  il  fe  fit  payer  les  quarante  mines  ,  Se  ^ 
conclut  cette  affaire  avec  Apaturius.  Celui  ci  intenta  pro- 
cès à  Parmenon ,  pour  coups  &  dommages  reçus  :  la  caufe 
fut  portée  en  arbitrage.  On  fit  un  écrit  dépofé  chez  Arif- 
toclès  un  des  arbitres  qui  devoir  prononcer  avec  deur 
autres.  L'écrit  fut  perdu,  &  on  n'en  fit  point  de  nouveau. 
-Parmenon  obligé  de  quitter  Athènes  par  un  défaftre  ar- 
rivé dans  fa  famille ,  fit  dcfenfe  k  Ariftoclès  de  prononcer 
avant  fon  retour.  Malgré  cette  défenfe  ,  Ariftoclès  le  con- 
damna par  défaut,  &  prononça  feul.  Apaturius  cita  en 
juftice  celui  qui  plaiJe  ,  comme  ayant  répondu  pour  Par- 
menon^ &  devant  payer  à  fa  place  la  fomme  portée  dans 
la  (èntence.  Celui  qu'il  attaque  ,  oppofc  une  fin  de  uon- 
recevoir,  comme  ayant  terminé  la  première  affaire  qu'il 
avoit  faite  avec  lui,  &  n'en  ayant  point  fait  de  nouvelle. 
Il  prouve  par  des  raifons  convaincantes  &  par  des  induc- 
tions folides,  qu'il  n'a  point  répondu  pour  Parmenon,  La 
fuppreffion  de  l'écrit ,  l'irrégularité  de  la  fcntence ,  la 
conduite  d'Apaturius ,  tout  démontre  qu'on  l'attaque  fans 
fondement. 
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APATURIUS. 

J\  THÉNiENS,  la  loi  qui  donne  aclion  de- 
vant les  thefmotheres  aux  commerçans  &  aux 
armateurs,  s'ils  font  léfés  dans  le  commerce.;qni 
fe  fait  de  chez  vous  en  pays  étranger ,  ou  de  pays 
étranger  chez  vousj  la  loi  qui ,  attentive  à  em- 
pêcher qu'on  ne  leur  caufe  quelque  dommage  , 
inflige  pour  peine  aux  coupables  la   prifon  ,  où 
elle  les  tient  enfermés  jufqu'à   ce  qu'ils  aient 
payé   les  fommes  obtenues  par  une  fentence  : 
la  même  loi ,  dis  je ,  voulant  qu'ils  ne  foient  pas 
inquiétés  à  tort ,  de  qu'il  n'y  ait  adion  que  pouc 
les  armateurs  &■  les  commerçans  réellement  léfés, 
leur  accorde  la  fin  de  non-recevoir  ^  fi  on  les  cite 
en  juftice  lorfqu'on  n'a  pas  d'affaire  avec  eux. 
Accufés  pour  des  objets  de  commerce  ,  plufieurs 
ont  oppofé  en  vertu  de   la  loi   la    fin   de  non- 
recevoir,  ôc    ayant  paru  devant  vous  ,  ils  ont 
convaincu  celui  qui  les  citoit  à    votre  tribunal , 
de  les  attaquer  fans  raifon,  &  de  le«  inquiéter 
Tome  y,  T 
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fous  prétexte  d'intérêts  de  commerce.  On  verra  t 
dans  la  fuite  dudifcours  quel  eft  l'iiomme  qui 
s'efl:  ligué  avec  mon  adverfaire  pour  me  nuire  , 
ôc  dont  les  menées  odieufes  m'ont  fufcité  ce  pro- 
cès. Comme  Taccufation  d'Apaturius  n'eft  ni 
fondée  ni  légitime,  que  les  affaires  que  nous 
avons  faites  enfemble  ,  ont  été  accommodées  ôc 
terminées,  que  nous  n'en  avons  fait  de  nouvelles 
d'aucune  nature  ,  j'ai  oppofélafinde  non- rece- 
voir en  vertu  des  loix  qu'on  va  vous  lire. 

On  lit  les  loix. 

Je  vais  vous  prouver,  Athéniens ,  par  plufieurs 
raifons  qu'Apaturius  m'a  intenté  procès  contre 
ces  loix  j  ôc  que  fon  accufation  n'eft  pas  fondée. 
Je  m'occupe  depuis  fort  long- tems  du  commerce 
fur  mer  ,  j'ai  même  navigé  autrefois ,  &  il  n'y 
a  pas  fept  ans  encore  que  j'y  ai  renoncé.  Je  pof- 
fede  une  fortune  médiocre  que  je  tâche  de  faire 
valoir  fur  les  vaiiïeaux.  Comme  j^'ai  été  dans 
bien  des  pays,  &  que  j'ai  fréquenté  le  porc  j  je 
fuis  connu  d'un  grand  nombre  de  navigateurs,  & 
fur-tout  de  ceux  de  Byzance  avec  lefquels  je  fuis 
fort  lié  ,  ayant  féjourné  dans  leur  ville.  Telle 
écoit  ma  pofuion  ,  lorfqu'Apaturius ,  il  y  a  ciois 
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ans  ,  arriva  ici  avec  Parménon ,  fon  compa- 
triote, exilé  de  Byzance  donc  il  eft  originaire. 
Ils  me  Joignirent  cous  deux  au  porc  &  me  parlè- 
rent d'argent.  Apaturius  devon  quarante  mine* 
fur  fon  vailTeau  ;  preflfé  fans  ménagement  par 
fes  créanciers  qui  faifoient  arrêt  defTus  Se  qui 
s'en  faififlToient ,  parce  qu'il  ne  payoit  pas  au  jour 
préfix  ,  il  étoit  fort  embarrafle.  Parménon  lui 
promettoit  dix  mines  j  lui ,  me  prioic  de  lui  en 
prêter  trente ,  fe  plaignant  de  fes  créanciers , 
difant  qu'ils  convoitoient  fon  vailTeau ,  que  leurs 
perfécucions  tendoienc  à  s*en  rendre  maîtres , 
qu'enfin  ils  vouloient  le  réduire  à  l'impollibilité 
de  payer.  Comme  je  n'avois  point  pour  lors  d'ar- 
gent, j'ai  recours  au  banquier  Héraclidcj  &  je 
rengage  à  prêter  la  fomme  que  me  demandoic 
Apaturius ,  &  dont  je  me  rends  caution.  Lorfque 
je  lui  eus  fourni  les  trente  mines  ,  Parménon 
&  lui  fe  brouillèrent.  Parménon  qui  lui  avoic 
promis  dix  mines  ,  étoit  comme  forcé  de  lui 
compter  toute  cette  fomme,  à  caufe  des  trois 
mines  qu'il  lui  avoic  déjà  données;  mais,  dans 
Fobjec  de  bien  aflurer  fa  créance ,  refufanc  de 
contracter  avec  Apaturius  _,  il  vouloic  que  je  me 
chargeafTe  de  tout ,  6c  n'avoir  affaire  qu'à  moi. 
Ayant  donc  reçu  fept  mines  de  Parménon,  6c 
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mettant  fut  mon  compte  les  trois  qu'il  avoit  déjà 
données  ,  je  prends  le  vailTeau  d'Apaturius  &  fes 
cfclaves  pour  gage  des  dix  mines  qu'il  avoit  re- 
çues par  mes  mains,  ôc  des  trente  dont  je  m^é- 
tois  rendu  caution  auprès  du  banquier.  En  preuve 
de  ce  que  je  dis ,  écoutez  les  déportions  des 
témoins. 

On  Ut  les  dépannons» 

De  cette  manière ,  Apaturius  s'acquitta  avec 
fes  créanciers.  Peu  de  tems  après ,  la  banque 
ayant  manqué ,  &  Héraclide  ayant  été  obligé 
d'abord  de  fe  cacher,  Apaturius  voulut  faire  partir 
fecrettement  d'Athènes  fes  efclaveSj  &  fon  vaif- 
feau  du  port.  Et  voilà  d'où  eft  venu  notre  pre- 
mière querelle  ,  comme  vous  allez  voir.  Parmé- 
non  s'étant  apperçu  de  fon  deiTein  ,  arrête  hs 
efclaves  qui  partoient  déjà ,  retient  au  port  le 
vaifiTeaUj  &  m'envoyant  chercher  il  me  dit  la 
chofe.  Inftruit  du  fait ,  Ôc  perfuadé  ,  d'après  une 
telle  entreprife  ,  qu'Apaturius  étoit  un  fripon 
infigne,  je  cherchai  à  me  délivret  de  mes  en- 
gagemens  avec  la  banque  ,  &  à  faire  rendre  à, 
Parménon  ce  qu'il  avoit  prêté  par  mes  mains. 
Je  mis  des  gardes  au  vaifiTeau ,  j'inftruifis  de 
mes  démarches  les  répondans  de  la   banque , 
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&  je  leur  donnai  pour  afiTurance  les  effets  de  mon 
débiteur  ^  en  leur  difant  qu'il  écoit  dû  fur   le 
vaiflfeau  dix  mines  à  un  étranger.  Après  quoi , 
je  me  nantis  même  des  efclaves  ,  afin  de  pren- 
dre fur  eux  ce  qui  pourroit  manquer  à  la  fomme^ 
Telles  furent  les  sûretés  que  je  pris  pour  le  By- 
zantin &  pour  moi  même,  dès  que  j'eus  reconnu 
la  mauvaife  foi  d'Apaturius.  Celui-ci  ,  comme 
s'il  eût  étéoffenfé  &  non  ofFenfeur,  feplaignoic 
de  moi,  me  demandoit  s'il  ne  me  fuffifoit  pas 
de  me  délivrer  de  mes  en^a^emensavecla  ban- 
que  j  s'il  falloir  encore  engager  fon  vaiifeau  & 
(es  eklaves  pour  la   créance  de  Parménon ,  & 
devenir  fon  ennemi  en   faveur  d'un    miférable 
exilé.   Je  lui  répondis  que   je  devois   d'autant 
moins  abandonner  un  homme  qui  s'étoit  fié  à 
moi ,  qu'il  étoic  exilé  8c  malheureux  ,  &  qu'on 
vouloir  lui  faire  rort.  Lorfque  j'eus  pris   toutes 
les  précautions ,  &  que  je  me  fus  attiré  toute 
l'inimitié  d'Apaturius ,  je  vendis  le  vai(reau& 
j'eus  bien  de  la  peine  à  faire  les  quarante  mines 
pour  lefquelles  il  étoit  engagé.  Je  remis  trente 
mines  à  la  banque  ,  ôc  dix  à  Parménon  ,  en  pré- 
fence  deplufieurs  témoins.   J'annullai  Tadte  de 
ma  créance  j  je  rompis  tout  accord  avec  Apa- 
turiuSj&nous  nous  donnâmes  réciproquçmenc 

T  iij 


ie)4  Plaidoyer. 

une  décharge  générale.  Pour  preuve  que  je  dis 

vrai,  écoutez  les  dépofuions  des  témoins. 

On  lit  les  dépojîdons. 

Je  n'ai  fait  depuis  avec  Apaturius  aucune  af- 
faire quelconque.  Parmcnon  le  cita  en  juilice, 
&  pour  les  coups  qu'il  en  avoir  reçus  lorsqu'il 
arrêtoit  fes  efclaves  qui  parroient ,  Ôc  parce  qu'il 
l'avoic  empêché  de  faire  un  voyage  en  Sicile.  Le 
procès  étant  près  d'être  jugé,  Parménonluipro- 
pofa,  fur  certains  griefs,  le  ferment  (i)  qu'il 
accepta  en  convenant  d'une  fomme  s'il  ne  le 
prêtoit  pas.  Pour  certifier  ce  que  je  dis,  greffier, 
prenez  la  dépofîtion  des  témoins. 

On  Ht  la  dépofitïon, 

Apaturius  qui  ne  pouvoir  ignorer  que  bien  èi^i 
gens  feroient  inftruits  de  fon  parjure ,  ne  fe 
préfenta  point  pour  prêter  le  ferment  qu'il  avoit 


(i)  Quel  étoit  ce  ferment  que  propofoit  Parménon  , 
poQrquoi  il  le  propofoit,  &  de  quels  griefs  il  étoit 
queflion  j  c'eft  ce  qu  on  ne  voit  pas  ici  ,  &  ce  qu'il  n'cft 
guère  poffiblc  de  deviner. 
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accepté  ;  mais  comme  fi  par  un  procès  il  eût  p'ii 
fe  difpenfer  du  ferment ,  il  alTîgna  Parménon.  On 
alloit  juger  leur  caufe  j  (iéterminés  par  ceux  qui 
étoienc  préfens  à  la  mettre  en  arbitrage ,  ils  font 
un  accord  par  écrit ,  choififlTent  pour  arbitre  Pho- 
critus  ,  un  de  leuis  compatriotes  ,  &  lui  don- 
nent chacun  un  afTefifeur.  Ariftociès  efl:  choifi  par 
Apaturius ,  ôc  moi  par  fon  adverfaire.  Us  con- 
viennent dans  leur  écrit  que  ,  fi  nous  étions  tous 
trois  du  même  avis,  ils  s'en  tiendroient  â  noiî 
décifions,  &  qu'ils  en  pafieroient  également  par 
ce  qu'auroient  jugé  deux  d'entre  nous.  Pour  af- 
furer  ces  conventions ,  ils  fe  fourniffent  l'un  à 
l'autre  un  répondant  :  Apaturius  fournit  Arifto- 
ciès ,  &  Parménon  Archippe.  Us  dépoferent  d'a- 
bord l'écrit  chez  Phocritus  j  mais  celui-ci  de- 
mandant qu'on  le  déposât  chez  un  autre  ,  ils  le 
remirent  aux  mains  d'Ariftoclès.  Pour  preuve  de 
ce  que  je  dis ,  écoutez  les  dépoficions  des  témoins. 

On  lit  les  déportions. 

Des  témoins  inftruits  viennent  d'attefter  que 
l'écrit  a  été  dépofé  chez  Ariftociès ,  &  que  les 
parties  ont  choifi  pour  arbitres  Phocritus,  Arif- 
tociès ôc  moi.  Ecoutez,  je  vous  prie ^  Athéniens j, 
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la  faite  de  cette  hiftoire.  Elle  vous  convaincra 
qu'Apaturius  m'intente  ce  procès  à  tort. 

Lorfqu'il  eut  vu  que  Phocritus  &  moi  nous 
étions  du  même  avis  ,  &  que  nous  allions  le 
condamner;  voulant  rompre  l'arbitrage,  il  cher- 
cha à  anéantir  l'écrit  qui  nous  nommoit  arbitres, 
de  concert  avec  celui  qui  en  étoit  le  dépofîtaire. 
Il  vint  jufqu'à  prétendre  qu'Ariftoclès  étoit  feul 
arbitre ,  &  que  Phocritus  &  moi  nous  n'avions 
d'autre  pouvoir  que  d'amener  les  parties  à  un 
accommodement.  Indigné  de  ce  propos  ,  Par- 
ménon  demandoit  à  Aiiftoclès  de  produire  l'é- 
crit :  S'il  eft  falfifié  ,  difoit  -  il ,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  s'en  convaincre,  parce  qu'il  eft  faic 
de  la  main  d'un  de  mes  efclaves.  Quoiqu'Arif- 
toclès  fe  foit  engagé  à  le  produire,  il  ne  l'a  pas 
encore  montré  3  mais  il  fe  rendit  un  certain  joue 
au  temple  de  Vulcain,  &  là  il  prétendit  quefon 
efclave  s'étant  endormi  en  l'attendaiit  ,  avoic 
perdu  récrit.  Celui  qui  avec  eux  a  forgé  cette 
fable  i  eft  Euryxias,  médecin  du  Pirée  ,  ami  in-> 
limed'Ariftoclès;  c^eft  lui  encore  qui  m'a  fufcité 
ce  procès  j  étant  mon  ennemi  particulier.  Pour 
prouver  qu'Ariftoclès  prétendoit  que  l'écrit  étoit 
perdu,  écoutez  les  dépofuions  des  témoins. 
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On  Ut  les  dépojiûojis  des  témoins. 

L'écrit  anéanti ,  les  arbitres  conteftés ,  l'arbi- 
trage dès  lors  étoit  rompu.  Les  parties  vouloienc 
faire  un  autre  écrit ,  mais  elles  ne  s'accordoient 
pas  fur  les  conventions  ,  Apatucius  demandant 
Ariftoclès  pour  feul  arbitre  ,  &  Parménon  les 
trois  qu'on  avoir  choifis  d'abord.  On  n'avoir  point 
de  nouvel  écrit,  &  le  premier  étoit  difparu: 
celui  même  qui  Ta  voit  fait  difparoître,  en  vint 
à  cet  excès  d'impudence  ,  d'annoncer  qu'il  pro- 
nonceroit  feul.  Parménon  amenant  àes  témoins, 
fit  dcfenfe  à  Ariftoclès  ,  en  vertu  des  conven- 
tions ,  de  prononcer  contre  lui  fans  fe^  co-arbi- 
tres.  Ecoutez  la  dépofition  des  témoins  en  pré-, 
fence  defquels  il  lui  intima  cette  défenfe. 

On  lit  la  dépojîàon  dès  témoins. 

Après  cela  ,  il  furvint  à  Parménon  unmalheuc 
affreux.  Exilé  de  fa  patrie  ,  il  habitoic  d  Ophry- 
nium  :  dans  le  tremblement  de  terre  qu'éprouva 
la  Querfonèfe  ,  fa  maifon  croula ,  fa  femme  & 
fes  enfans  périrent.  ï^hs  qu'il  eût  appris  cette 
trifte  nouvelle ,  il  s'embarqua  &  partit  d'ici.  Arif- 
toclès profitant  de  fon  abfence  occafionnée  pat 
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le  défaftre  de  fa  famille  ,  prononça  contre  lui  Se 
Je  condamna  par  défaut,  malgré  la  défenfe qu'il 
lui  avoit  faite j  en  préfence  de  témoins,  de  pro- 
noncer fans  {qs  co- arbitres.  Phocritus  &  moi, 
quoique  nommés  arbitres  dans  Técrit ,  nous  n'a- 
vons pâs  voulu  nous  conftituer  juges,  parce 
qu'Apaturius  nous  conteftoit  cette  qualité  ;  & 
Ariftoclès  à  qui  non  feulement  on  la  conteftoit 
comme  à  nous ,  mais  à  qui  on  avoit  fait  défenfe 
de  rien  prononcer ,  a  prononcé  néanmoins  \  dé- 
marche que  perfonne  dans  Athènes  n'eût  ofé 
fe  permettre.  Celui  qui  eft  léfé ,  s'il  peut  reve- 
nir ,  pourfuivra  en  juftice  la  fuppreflîon  de  l'écrit, 
les  démarches  irrégulieres  d'Apaturius  &  de  l'ar- 
bitre prétendu.  Mais  puifque  le  même  Apatu- 
rius  eft  alFez  impudent  pour  me  citer  devant  les 
tribunaux,  pour  m'intenter  procès  ,  comme  m^é- 
tant  engagé  a  payer  la  fomme  à  laquelle  feroit 
condamné  Parménon  j  pour  ofer  dire  que  je  me 
fuis  Gonftitué  dans  l'écrit  fon  répondant ,  il  con- 
vient, fans  doute,  de  détruire  les  faits  qu'il 
avance  j  8c  je  vais  le  faire  en  prouvant  d'abord 
par  des  témoins  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  ré- 
pondu pour  Parménon,  mais  Archippe^  puis  en 
tâchant  de  me  défendre  par  de  fortes  induc- 
tions. 
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Il  mtfcmbU  qu'il  manque  ici  quelque  chofe  , 
la  dépojidon  des  témoins  qui  attejlent  que  ceji 
Archippe  qui  a  répondu  pour  Parménon  ^  &  la 
tranjition  de  la  preuve  tirée  des  témoins  aux 
preuves  d'induclion. 

Je  crois  premièrement  qae  le  tems  dépofe  , 
en  ma  faveur ,  de  la  fauiïeté  de  l'accufation.  Il 
y  a  trois  ans  que  Parménon  &  Apaturius  ont 
porté  leur  caufe  en  arbitrage  ,  &  qu'AriftocIcs 
a  prononcé  ;  on  donne  a6lion  lîx  mois  Tannée 
aux  commerçans  pour  leurs  procès ,  depuis  No- 
vembre jufqu'à  Juin  ,  afin  qu'ils  puifiTenc  partir 
fans  être  arrêtés  par  les  délais  de  la  juflice:  oc 
fi  je  me  fulfe,  en  effet,  conftitué  répondant  d« 
Parménon ,  pourquoi  Apaturius  ne  me  faifoit- 
il  pas  payer  la  fomme  dont  j'avois  répondu  , 
aufli-tôt  après  la  fentence  prononcée  ?  Il  ne  peut 
pas  dire  qu'il  craignoit  de  me  faire  de  la  peine 
à  caufe  de  l'amitié  qui  étoit  entre  nous.  Car  je 
lui  avois  fait  payer  avec  la  plus  grande  rigueur 
les  mille  drachmes  qu'il  devoit  à  Parménon,  & 
lorfqu'il  vouloir  m'échapper  ,  faire  partir  fecré- 
tement  fon  vaifleau  ,  &  me  fruftrer  de  la  fomme 
empruntée  pour  lui  à  la  banque  ,  je  l'en  ai  em- 
pêché. Si  donc  il  étoic  vrai  que  j'euflfe  réponda 
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pour  Parménon ,  il  m'aiiroit  fait  payer  auflî  tôt  , 

&  non  au  bouc  de  trois  ans. 


.  Mais,  dira-c-on  ^  il  étoit  à  fon  aife ,  en  farte 
«[u'il  pouvoir  attendre  pour  faire  exécuter  la  fen- 
tencej  d'ailleurs  il  n'en  avoit  pasleloifir,  étant 
à  la  veille  de  fe  mettre  en  mer.  Mais,  faute  d'ar- 
gent ^  il  avoit  abandonné  fa  fortune ,  vendu  fon 
vailfeau;  &  quand  il  y  auroit  eu  quelque  obfta- 
cle  qui  l'eût  empêché  de  me  pourfuivre  fur-le- 
champ,  pourquoi,  étant  ici  l'année  dernière,  n'a- 
t-il  pas  ofé  me  pourfuivre  ,  pas  même  m'inter- 
peller?  Toutefois  ,  fi  Parménon  condamné  eût 
été  fon  débiteur  ,  Ôc  moi  répondant  de  Parmé- 
non ,  il  devoir  me  venir  trouver  avec  des  témoins, 
fi  non  l'avant-derniere année,  du  moins  la  fui- 
vante,  me  demander  la  fomme  dont  j'avois 
répondu,  l'emporter  fi  je  la  lui  eulfe  donnée  , 
ou  me  pourfuivre  fur  mon  refus  de  payer  :  d'au- 
tont  plus  que  dans  ces  fortes  d'affaires  on  fait 
toujours  des  demandes  avant  les  pourfuites.  Or 
il  n'eft  perfonne  qui  puiflfe  attefter  avoir  vu  Apa- 
turius  me  pourfuivre  l'année  dernière  ou  la  pré- 
cédente, ou  me  parler  de  l'objet  pour  lequel  il 
me  pourfuit  actuellement.  Afin  de  prouver  qull 
écoic  ici  l'aimée  dernière  lorfque  ks  tribunaux 


m 
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<Éroienc  en  exercice  ,  greffier ,  lifez  la  dépoû- 
tion  des  témoins. 


¥ 


On  lit  la  dépojidon. 


Lifez  auflîla  loi  qui  veut  qu'après  une  année; 
on  ne  puifle  avoir  adion  contre  les  répondans. 
En  m'appuyant  de  la  loi,  je  ne  prétends  pas 
qu'elle  me  difpenfe  de  payer  fi  j'ai  répondu  , 
mais  je  foutiens  que  la  loi  «5c  Apaturius  atteftent 
enfemble  que  je  n'ai  pas  répondu,  puifque ,  fans 
doute ,  il  m'eût  pourfuivi  pour  me  faire  payer 
dans  le  tems  marqué  par  la  loi. 

On  lit  la  loi. 

Mais  voici  une  nouvelle  preuve  qu' Apaturius 
avance  le  faux.  Si  j'avois  réellement  répondu 
pour  Parménon  vis-à  vis  de  lui ,  je  le  demande, 
moi  qui  avois  bravé  fon  inimitié  par  égard  pour 
Parménon ,  pour  empêcher  que  celui-ci  ne  per- 
dît ce  qu'il  lai  avoii  pieté  par  mes  mains ,  me 
feroisjf  iailTé  abandonner  moi-même  pour  un 
homme  pour  lequel  j'aurois  répondu  vis-à-vis 
de  lui  ?  quelle  efpérance  avois-je  d'être  ménage 
par  Apaturius    que   j'avois    forcé  de  fatisfaire 
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Parménon?  Après  avoir  exigé  avec  rigueur  la 
fomme  dont  j'avois  répondu  pour  lui  à  la  ban- 
que, quel  traicement  pouvois  je  attendre  de  fa 
part? 

Remarquez  encore  ,  Athéniens ,  que  ,  fi  je 
me  fuITe  porté  caution,  je  ne  le  nierois jamais, 
puifque  j'aurois  une  meilleure  défenfe  C\  '^çn 
faifois  l'aveu,  fi  je  demandois  qu'on  repréfentât 
l'acle  en  vertu  duquel  la  caufe  a  été  mife  en  ar- 
bitrage. On  vous  a  attefté  qu'on  avoit  choifi  trois 
arbitres  ;  or  les  trois  n'ayant  pas  prononcé  , 
pourquoi  nierois-je  m'ètre  porté  caution,  puif- 
que cette  caution  ne  m'obligeroit  à  rien  ,  la 
lentence  n'ayant  pas  été  rendue  conformément 
à  l'acle  qui  aommoit  les  arbitres?  abandonne- 
rois  je  donc  ce  moyen  pour  recourir  à  un  défa- 
vêu?  On  vous  a  aufli  attefté  que,  lorfqu'on  eut 
fait  difparoître  l'écrit  qui  renfermoit  les  conven- 
tions ,  Apaturius  &  Parménon  vouloient  en  faire 
un  autre ,  reconnoifTant  que  le  premier  ne  pou- 
voit  plus  les  obliger.  Mais  puilque  le  premier 
écrit  étant  perdu,  ils  cherchoient  à  en  taire  un 
fécond  pour  obtenir  une  fentence  valida  ;  ce  fé- 
cond n'ayant  pas  été  fait ,  l'arbitrage  ou  la  cau- 
tion peuvent^elles  avoir  lieu  ?  On  n'a  pas  fait  un 
fécond  ade  parce  que  les  parties  n'étoient  pa? 
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«J'accord,  l'une  demandant  un  feul  arbitre  ,  ôc 
l'autre  trois  :  or  le  premier  ade  en  vertu  duquel 
ils  foutiennait  que  je  me  fuis  porté  caution , 
étant  difparu  ,  fans  qu'on  en  ait  fait  un  autre  , 
Apaturius  eft  il  en  droit  de  me  pourfuivre  j  moi 
contre  lequel  il  ne  peut  produire  aucun  a<5te? 
D'ailleurs  ,  des  témoins  ont  attefté  que  Parmé- 
non  a  fait  défenfe  à  Ariftcdès  de  prononcée 
contre  lui  fans  fes  co  -  arbitres  :  or,  Athé- 
niens, le  même  homme  ,  qui ,  fans  douce,  a  fait 
difparoître  l'écrit  où  écoient  les  conditions  de 
l'arbitrage  j  avouant  lui  même  qu'il  a  prononcé 
fans  fes  co  arbitres  contre  la  défenfe  à  lui  figni' 
fiée ,  croyez  vous  qu'on  puifle  avec  juftice  me 
condamner  fur  fa  parole  ?  non  alTurément. 

En  effet,  &  c'eft  une  nouvelle  obfervation  à  faire; 
il  Apaturius  pourfuivoic  aujourd'hui  Parménon 
&  non  pas  moi  ,  qu'il  exigeât  de  lui  les  vingt 
mines  en  vertu  de  la  fentence  d'Ariftoclès  ^  6c 
que  Parménon  de  retour  ici  ôc  fe  défendant  à 
votre  tribunal ,  produisît  des  témoins  aux  fins 
de  prouver  qu'il  a  remis  fa  caufe  à  l'arbitrage, 
non  du  feul  Ariftoclès ,  mais  de  lui  troifieme  , 
qu'il  lui  a  fait  défenfe  de  prononcer  fans  {qs  co* 
arbitres ,  &c  que  lui  Parménon  étant  parti  à  la 
nouvelle  que  fa  femme  ôc  (ss  enfans  avoienc  péri 


•304  Plaidoyer 

dans  le  tremblement  de  terre  ,  celui  même  qui  a 
fait  difparoître  l'écrit  qui  le  nommoit  arbitre  ,  l'a 
condamné  par  défaut  pendant  fon  abfence  :  fi  j 
dis-je ,  Parménon  fe  défendoit  de  la  force  ,  eft  il 
quelqu'un  de  vous  qui  crût  devoir  ratifier  une 
fentence  arbitrale  aufli  illégitime  ?  Je  dis  plus  ; 
quand  tous  les  objets  ne  feroient  pas  conteftés , 
quand  il  exifteroit  un  aéle  ,  quand  Ariftoclèseût 
étéautorifé  à  juger  feul ,  &  que  Parménon  ne  lui 
eût  pas  fait  de  défenfe  de  prononcer  j  en  fup- 
pofant  feulement  que  le  malheur  de  celui  ci  (m 
arrivé  avant  que  la  fentence  fur  rendue  ,  eft  il 
un  adverfaire,  eft  il  un  arbitre  aflez  cruel  j  qui 
iî*eût  pas  cru  devoir  attendre  le  retour  de  cet 
infortunée  Mais  s'il  eft  vrai  que  la  caufe  de 
Parménon plaidée  par  lui-même,  vous  paroîcroit 
plus  jufte  en  tous  points  que  celle  d'Apaturius, 
pourriez  vous  légitimement  me  condamner,  moi  ' 
qui  n'ai  avec  Apaturius  aucune  affaire? 

Ainfi,  Athéniens,  que  je  fois  fondéà  oppofer  " 
une  fin  de  non-recevoir,  qu'Apaturius  m'ait  ac- 
cufé  fur  de  faux  griefs,  &  m'ait  cité  en  juftice, 
contre  les  loix ,  je  crois  vous  l'avoir  démontré 
par  plufieurs  raifons.  Mais ,  ce  qui  eft  elTenriel  j 
il  n'ofercit  dire  qu'il  exifte  un  accord  entre  lui& 

moi. 
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moi.  Quand  il  dira  fauiremenr  que  je  me  fuis 
porcé  caution  dans  l'accord  fait  entre  Parménon 
êc  lui,  réfntez-le  en  lui  demandant  cet  accord, 
en  lui  difanc  que  le  motif  pour  lequel  tous  les 
hommes  j  quand  ils  font  des  accords  par  écrit. 
Us  dépofent ,  après  les  avoir  fignés,  chez  des 
perfonnes  de  confiance  ^  c'eft  pour  les  confuker, 
quand  il  furvient  des  conteftations  ,  &  terminer 
aufli-tôt  le  différend.^  Mais  lorfque  celui  qui  a 
fupprimé  l'a  fie ,  s'efforce  d'éluder  la  vérité  par 
des  paroles  ,  doit  on  y  ajourer  foi  ? 

Sans  doute  ,  ce  qui  eft  très-facile  ,  quand  âh 
veut  être  injufte  ôc  faire  de  mauvaifes  chicanes, 
il  a  trouvé  quelqu'un  qui  dépofefa  pour  lui  con- 
tre moi.  Mais  fi  je  m'infcrisen  faux  contre  fon 
témoin  ,  comment  fe  juftihera  t  il  ?  Sera  ce  en 
produifant  un   ade  en  forme?  que  celui  qui  a 
cet  aéte  ne  diffère  donc  pas  à  le  montrer.    S'il 
dit  qu'il  a  été  perdu  ,  par  où  attaquerai-je  le 
faux  témoin,  fuppofé  qu'on  mè  charge   par  un 
faux  témoignage  ?  Si  ]'a6te  eût  été  dépofé  chez 
moi,  Apaturius  pourroic    m'accufer    de  l'avoir 
fupprimé  à  caufe  de  mes  engagemens  ;  que  s'il 
étoit  dépofé  chez  Ariflocies,  pourquoi ,  s'il    eft 
difparu  contre  fon  defir ,  ne  pourfuit  il  pas  celui 
chez  lequel  on  l'a  dépofé  &  qui  ne  le  reptéfente 
Tome  F,  '  V 
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point?  Pourquoi  produit  il  aujourd'hui  contre 
moi  la  dépofition  de  celui  même  qui  la  fuppri^ 
mé,  &  dont  il  devroit  être  fort  mécontent,  s'ils 
ne  manœuvroient  pas  tous  deux  de  concert  ? 

Je  vous  ai  expofé,  Athéniens,  les  raifons  les 
plus  folides  que  j'ai  pu  trouver  j  c'eft  à  vous  de 
prononcer  d'après  les  loix  &  de  me  rendre  juftice. 
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ÉM  ON  »  oncle  de  Démofthene,  avoit prêté  une  fom- 
me  à  un  nommé  Protus  ,  commerçant  d'Athènes;  celui- 
ci  avec  les  deniers  de  Démon  avoir  acheté  à  Syracufe  du 
blé  qia'il  avoit  mis  fur  le  vaiireau  d'Hégeflrate,  armateur, 
pour  le  tranfportcr  à  Athènes  ;  HégeHrate  &  Zénothémis 
avoient  emprunté  de  l'argent  à  Syracufe    aux  conditions 
de  le  rendre  à  Athènes ,   fuppofé  »]ue  le  vaifleau  arrivât 
à  bon  port  ;  ils  envoient  cet  argent  à  Marfeille  ^  &  pour 
frudrer  leurs  créanciers^  ils  forment  le  projet  de  fubmer- 
ger  le  vaifleau.  Hégeftrate  périt  dans  les  flots ,  comme  il 
le  méritoit ,  ayant  voulu  faire  périr  les  autres  ;  Zénothé- 
mis forcé,  dit  l'orateur  ,  de  ramener  le  vaifTeau  à  Athè- 
nes ,  ne  veut  pas  fc  defl^aifir  du  blé  ,  il  prétend  qu'il  lui 
appartient ,  parce  qu'il  appartenoit ,  difoit-il ,  à  Hcgefirate 
auquel  il  avoit  prêté  de  l'argent.  Il  intente  procès  a  Protus 
qui  revendiquoit  le  blé  ,  &  à  Démon  qui  s'en  étoit  em- 
paré de  force. 

Démon  lui  oppofe  une  i\n  de  non-recevoir  ,  fondé  fur 
ce  qu'il  n'avoit  fait  aucune  affaire  avec  lui.  Il  établit  en 
deux  mots  dans  fon  exorde  la  validité  de  fa  fin  4e  non- 
recevoir  ;  après  quoi  il  raconte  la  manœuvre  de  Zénothé- 
mis &  d'Hégeftrate  ,  la  façon  dont  l'un  eft  péri  dans  les 
flots ,  &  dont  l'autre  a  été  contraint  de  ramener  le  navire 

V  ij 
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a  Athènes.  Il  parle  àe  ce  qui  a  enhardi  Zénothémis  j  de 
ce  qui  l'a  engagé  à  foutenir  c]ue  le  blé  lui  appartenoic  ; 
il  preuve  qu'il  appartient  à  Protus ,  par  des  irdudlions, 
par  la  propre  conduite  de  Zénothémis  ,  par  Tes  propres 
paroles,  par  fon  refus  defe  tranfporter  en  Sicile  pour  y 
faire  décider  la  chofc.  Protus  s'étoit  laiiTé  condamner  par 
défaut  ;  il  montre  qu'il  y  avoir  collufion,  que  Protus  , 
par  des  vues  d'intérêt,  s'étoit  tourné  du  côté  de  la  partie 
adverfe.  Il  finit  par  dire  qu'on  lui  a  reproché  fau/Tement 
<]e  n'avoir  entrepris  cette  caufe  que  parce  qu'il  comptoit 
fur  le  crédit  de  Démofthene. 
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ZÉNOTHÈMIS. 

V>oMME  j'ai  ôppofé  à  Zénothémis  une  fin  de 
non-recevoir ,  je  vais  d'abord  ,  Athéniens  ,  par- 
ler des  loix  en  vertu  defquelles  j'emploie  cette 
défenfe.  Les  loix  veulent  qu'on  donne  ailioii 
aux  armateurs  ôc  aux  commerçans  qui  ont  fait 
enfemble  des  affaires ,  &  dont  il  exifte  entre  eux: 
des  ades  ,  pour  effets  à  tranfporcer  de  chez  vous 
en  pays  étranger,  v!<^  de  pays  étranger  chez  vous; 
elles  veulent  qu'on  puilîe  oppofer  la  fin  de  non- 
recevoir  à  quiconque  plaidera  fans  avoir  contrarié 
dans  cette  forme.  Zénoçhémis  avoue  dans  fou 
ad:e  d'accufation,  que  nous  n'avons  fait  enfemble 
aucune  affaire,  &  qu'il  n'exifte  aucun  aâ:e  entre 
lui  &  moi  :  il  dit  avoir  prêté  de  l'argent  à 
l'armateur  Hégeflirate  ,  &  que  celui-ci  ayant  péri 
en  mer,  je  me  fuis  approprié  le  blé  appartenanc 
au  défunt  :  voilà  ce  que  porte  l'aile  d'accufacion.^ 
Le  récit  du  fait  vous  fera  connoîrre  la  légitimité, 

.      V  lij 


jio  Plaidoyer 

de  ma  défenfe  ^  tjute  la  fourberie  &  toute  la 
fcélérareiTe  de  l'accufateur.  Je  vous  demande  a 
tous  la  plus  grande  attention  pour  cette  caufe , 
qui  en  mérite  plus  que  nulle  autre  ^  vous  allez  en- 
tendre les  traits  d'une  audace  S:  d'une  perverfité 
■peu  commune  ,  fi  je  puis  vous  expofer,  comme 
je  l'efpere  ,  les  menées  d  un  fripon  infigne. 

Zénothémis,  courtier  de  cet  Hégeftrate  arma- 
teur, qui  ,  comme  il  ledit  lui-même  dans  fou 
ade  d'accufation ,  a  péri  en  mer,  (  il  ne  dit  pas 
comment ,  je  le  dirai ,  moi ,  )  fe  joint  à  lui  pour 
concerter  une  manœuvre.  Ils  empruntoient  tous 
deux  de  l'argent  dans  la  ville  de  Syracufe.  Hé- 
geftrate afnrmoit  à  ceux  qui  prêtoient  à  Zéno- 
thémis j  &  qui  faifoient  des  informations  fur 
fon  compte  ,  qu'il  avoit  mis  beaucoup  de  blé 
dans  le  vaiiïeau  j  Zénothémis,  à  fon  tout ,  alTu- 
roit  à  ceux  qui  prêtoient  à  Hégeftrate,  que  la 
charge  de  fon  vaifteau  .lui  appartenoit.  Comme 
l'un  étoit  armateur  &  l'autre  palTager^  on  croyoit 
fans  peine  ce  qu'ils  difoient  l'un  de  l'autre.  Ayant 
reçu  de  l'argent,  ils  l'envoyèrent  à  Marfeille, 
qui  étoit  leur  patrie,  fans  rien  mettre  fur  le  vaif- 
feau.  Les  ades  portoientj  ainfi  qu'ils  portent 
tous  ,  qu'on  rendroit  l'argent  fi  le  navire  arrivoit 
à  bon  port,  ils  réfolurent  donc  de  le  fubmerger , 
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afin  de  nous  fiuftrer  tous  de  nos  créances.  Lorf- 
qu'on  fut  éloigné  de  la  terre  ,  &  qu'on  eut  na- 
vigué pendant  deux  ou  trois  jours ,  Hégeftrate 
defcend ,  la  nuit ,  au  fond  du  bâtiment  ik  le 
perce.  Zénothémis ,  comme  s'il  n'eût  rien  fu , 
ccoit  reftj  en  haut  avec  les  autres  paflagers.  Ceux- 
ci  au  bruit  qu'ils  entendent,  perfuadés  qu'on 
çxécutoit  au  fond  de  cale  quelque  mauvais  def- 
fein ,  defcendent  pour  l'empêcher,  Hégeftrate  fe 
voyant  furpris,  &  craignant  la  punition  ,  prend 
la  fuite.  Pourfuivi  de  près ,  il  fe  jette  dans  la 
mer,  &  n'ayant  pu  joindre  la  chaloupe  à  caufe 
des  ténèbres,  il  eft  étouffé  dans  les  flots:  il  périt 
miférablement ,  comme  il  le  méritoit  j  Ôc  fouffric 
ce  que  méchamment  il  avoit  voulu  faire  fouffcir 
aux  autres.  Son  alfocié  ôc  fon  complice  qui ,  dans 
le  moment  du  crime  ,  étoit  refté  tranquille  , 
comme  s'il  eût  ignoré  ce  qui  fe  pafToit ,  faifoit 
l'effrayé,  confeilloit  au. pilote  &  aux  matelots  de 
fe  jetter  dans  la  chaloupe  ,  d'abandonner  le  vaif- 
feau,  comme  s'il  n'y  eût  eu  aucune  efpérance 
de  le  fauverj  ôc  qu^il  dût  fur-le-champ  couler 
à  fond.  Il  vouloit  ,  fans  doute  ,  exécuter  ce 
qu'Hégeftrate  &  lui  avoient  réfolu  de  concert^ 
fubmerger  le  vaiireau,&fruflrerceux  qui  avoient 
prêté  j  mais  il  ne  put  réuffir.  Un  des  paflagerSj 
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qui  croît  d'Athènes,  s'oppofa  à  ce  deffein ,  & 
ayant  promis  une  grande  récompenfe  aux  mate- 
lots ,  s'ils  poiivoicnc  faiiver  le  navire ,  il  fut 
fauve  ,  &  arriva  heureufement  à  Céphalénie.  Là, 
Zénothémls  propofe  à  des  habitans  de  Marfei'.le , 
concitoyens  d'Hégeftrate  ,  de  ne  pas  ramener  le 
VaiflTeaa  à  x\chenes ,  fous  prétexte  que  lui  &  les 
effets  du  vailTeau  ,  l'armateur  &  ceux  qui  avoienc 
prêté,,  étoient  de  Marfeille.  Ce  projet  ne  lui 
réufïît  pas  encore  ,  &  les  juges  de  Céphalénie 
décidèrent  que  le  vaineau  recourneroit  à  Athè- 
nes d'où  i!  étoit  parti.  Après  de  telles  menées  & 
de  telles  adions  ,  on  ne  croyoit  pas  qu'il  osât 
revenir  dans  cette  vilie  ;  mais  telles  furent  fon 
audace  ÔJ  fon  impudence,  que  non- feulement 
il  eft  revenu  ,  mais  encore  qu'il  nous  a  intenté 
procès ,  Se  nous  a  contefté  notre  blé. 

D'où  vient  donc  cette  conduite?  ôc  qu'eft-ce 
qui  lui  a  donné  alTez  de  confiance  pour  revenir 
à  Atheries&  inten.ter  procès?  je  vais  vous  le  dire. 
Athéniens  j  quoiqu'avec  peine  de  malgré  moi, 
je  vous  ie  protefte. 

Il  eft  au  Pirée  des  compagnies  de  fripons, 
qu'il  ne  faudro^t  que  voir  j^our  les  connoître. 
Lorfque  Zénothcmis  iiitriguoit  pourquesle  vaif- 
feau  ne  revînt   ras   à  Ather.es  j  j'en  choifis  v\ 
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d'entre  eux  ,  agent  de  fourberie  ,  que  je  necon- 
noiffois  pas  quoique  alTez  connu  ;  &  c'eft  pref- 
que  un  aufîî  grand  malheur  pour  moi  de  m'êcre 
fié  à  ce  traître,  que  d'avoir  eu  d'abord  une  liai- 
fon  d'intérêt  avec  des  fcélér;îts.  Celui  que  j'en- 
voyai, s'appelloit  Arift  phon  j  c'eft  l'homme  qui 
a  manœuvré  dans  les  affaires  de  Miccalion  (i), 
comme  j'ai  fu  depuis.  11  offrit  à  Zénothémis  de 
le  fervir  s'il  vouloir  le  payer,  &  s'engagea  à  le 
tirer  d'embarras  :  c'eft  lui  enfin  qui  mené  toute 
rintricTLie.  Zénothémis  reçut  très- volontiers  fes 
offres.  N'ayant  pu  réuftir  à  fubmerger  le  vaif- 
feau,  hors  d'état  de  renJre  l'argent  à  ceux  qui 
lui  avoient  prêté  j  (Se  comment  auroit-il  pu  les 
fatisfaire  ,  puifqu'à  fon  départ  il  n'avoit  rien 
mis  fur  le  navire?  il  fe  faifit  d'effets  qui  étoienc 
a  nous,  difant  avoir  prêté  à  Hégeftrate  fur  un 
blé  acheté  par  un  commerçant  parti  de  cette  ville 
(i).  Les  créanciers  j  qui  s'apperçoivent  qu'ils  ont 
été  tfompés ,  qui  ne  trouvent  abfolument   pour 


(l)  On  ignore  quel  croie  ce  Miccalion,  &  les  affaires 
dans  lefquellcs  Ariflophon  avoir  manœuvré, 

(  I  )  Acheté  par  un  commerfant  parti  de  cette  ville  : 
c'eft  la  réflexion  de  l'orateur ,  &  non  les  paroles  de  Zé- 
nothémis. Ce  commer<^ant  étoit  Protus. 
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leur  créance  qu'un  mauvais  débiteur  ,  Si  qui  fe 
flattenc  que,  fi  Zénothcmis  excorque  une  fen- 
tence  des  juges ,  ils  pourront  fe  dédommager  à 
mes  dépens,  font  comme  forcés  par  leur  intérêt 
de  féconder  celui  qui  m'attaque  ,  quoique  con- 
vaincus de  fon  impofture. 

Tel  eft,  Athéniens  ,  le  précis  de  la  caufe  dans 
laquelle  vous  allez  prononcer.  Je  vais  d'abord 
produire  les  témoins  des  faits  que  j'ai  rapportés 
jufqu'à  préfent,  après  quoi  je  vous  inftruirai fur 
le  refte.  Greffier ,  lifez-nous  les  dépofitions. 

On  lie  les  déportions. 

Lorfque  le  vailTeau  fut  revenu  dans  nos  ports  , 
parce  que  les  Céphaléniens  avoient  décidé  , 
malgré  Zénothémis  ,  qu'il  devoir  retourner  d'oij 
il  étoit  parti  ;  ceux  qui  de  chez  nous  avoient 
prêté  fur  le  navire  s'en  emparèrent  aufll-tôt , 
laifTant  le  blé  à  celui  qui  l'avoir  acheté  ,  &  qui 
étoit  mon  débiteur.  Cependant,  Zénothémis 
arrive  avec  cet  Ariftophon  que  j'avois  envoyé 
comme  agent ,  il  conteftoit  le  blé  ,  &  difoic 
qu'il  avoit  prêté  delTus  à  Hégeftrate.  Quoi  f  lui 
difolt  Protus  (  c'efl:  le  nom  de  celui  qui  avoit  ap- 
porte le  blé  &  qui  me  devoit  )  vous  avez  prêté 
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de  l'argent  à  Hégeftrace,  vous  qui  de  concerc 
avec  lui  en  avez  trompé  d'autres  pour  qu'on  lui 
prêtât?  on  ne  celToit  de  vous  dire  que  l'argent 
qu'il  avoir  entre  les  mains ,  étoic  perdu  pour 
les  prêteurs  j  &c  néanmoins  vous  lui  en  auriez 
prêté  !  Il  la  foutenoic  avec  impudence.  Si  ce  que 
vous  dites  efl:  vrai ,  reprit  un  de  ceux  qui  fe 
trouvoient  là  ,  Hégeftrate  ,  votre  alTocié  ôc  votre 
concitoyen  ,  vous  a  trompé  apparemment ,  & 
c'eft  pour  cela  que  fe  condamnant  lui-même  a 
la  mort,  il  a  péri.  Voici  une  preuve,  dit  un 
autre  j  qu'il  s'encendoit  en  tout  avec  Hégeftrate: 
avant  que  celui-ci  entreprit  de  percer  le  vailfeau, 
ils  dépoferent  entre  les  mains  d'un  des  paffagerSj 
un  billet  qu'ils  avoient  fait  enfemble.  Toutefois, 
Zénothémis,  (i  vous  aviez  confiance  dans  Hé- 
geftrate en  lui  prêtant  votre  argent ,  pourquoi 
cette  précaution  avant  qu'il  entreprît  un  mau- 
vais coup  ?  fi  vous  n'en  aviez  pas,  pourquoi  n'a- 
voir point  pris  vos  sûretés  à  terre  ,  comme  les 
autres  (i)?  En  un  mot,  nous  ne  gagnions  rien 
par  tous  ces  propos  ;  Zénothémis  retenoit  tou- 
jours le  blé.  Protus  ,  &   Phertatus  fon  alTocié^ 


(i)  Pourquoi  avoir  attendu  qu'on  fût  embarqué  pour 
faire  le  billet. 
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vouloient  s'en  faifîr  malgré  lui  ;  mais  il  faifole 
réfiftance,  &  déclaroic  expreflemenc  qu'il  n'y 
auroic  que  moi  qui  pourroic  l'en  delTaifir.  Après 
cela  ,  nous  lui  propolions ,  Procus  &  moi ,  de 
retourner  à  Syracufe ,  d'y  paroîcre  devanc  le 
juge  y  ôc  s'il  eft  prouvé  ,  lui  difois-je ,  que  c'eft 
Piotus  qui  a  acheté  le  blé,  qui  en  a  payé'  le 
prix ,  fi  l'acquit  des  droits  eft  porté  fous  fon  nom, 
vous  ferez  puni  comme  un  fourbe  ôc  un  trom- 
peur y  fi  non ,  outre  Tobjec  conrefté,  vous  rece- 
vrez de  nous  un  talent  j  enfin  ,  nous  vous  aban- 
donnerons le  blé.  N'ayant  pu  rien  gagner  encore 
par  cette  propofition  ,  nous  n'avions  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  nous  faifir  du  blé  malgré  Zé- 
nothémis  ,  ou  de  perdre  notre  bien  qui  avoir  été 
fauve  &  qui  étoit  fous  nos  yeux.  Protus  répondoic 
de  tout ,  il  vouloir  fe  faihr  du  blé  à  fes  rifques  , 
&  retourner  en  Sicile ,  difant  que  fi  j  malgré  cette 
avance  de  fa  part,  j'abandonnois  le  blé,  il  ne 
fe  mêleroic  plus  de  rien.  Pour  preuve  que  je  dis 
vrai,  que  Zénothémis  déclaroit  hautement  qu'il 
ne  fe  laifieroit  dellaifir  que  par  moi  j  qu'il  n'a 
pas  accepté  la  propofition  qui  lui  étoic  faite  de 
retourner  en  Sicile,  &  qu'il  a  fait  un  billet  dans 
le  vailfeauj  greffier,  lifez  les  dcpofitions  des 
témoins. 
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On  lit  les  dépofînons. 

Puis  donc  que  Zénothémis  ne  vouloir  pas  fè 
laiirer  defTaifir  par  Protus,  ni  rerourner  en  Sicile 
pour  faire  examiner  (qs  droits  \  puifque  vifible- 
menc  il  écoit  inftruic  de  toures  les  manœuvres 
d'Hégeftrate,  il  me  reftoit  à  moi  qui  d^ici  avois 
prêté  mon  argent  ,  &  qui  recevois  de  mon 
débiteur  le  blé  qu'il  avoir  légitimement  acheté 
en  Sicile  3  il  me  reftoit  ,  dis- je  ^  de  m'en 
faifir  malgré  Zénothémis.  Car  enfin,  qu'eulîions- 
nous  fait  autre  chofs  ?  nous  ne  pouvions  croire  ^ 
mes  alTociés  &c  moi,  que  vous  adjugeaffiez  ja- 
rnais  le  blé  à  celui  qui  avoir  confeillé  aux  mare- 
lots  de  l'abandonner ,  de  le  laifler  périr  avec  le 
vaifleau;  ce  qui  eft  une  forte  preuve  qu'il  ne 
lui  apparrenoir  pas.  Quel  homme  ,  en  effet , 
eût  confeillé  de  laitier  périr  fon  propre  blé,  à 
ceux  quivouloient  le  fauver?  quel  homme  n'eue 
pas  accepté  la  propofition  qu'on  lui  faifoit  de 
retourner  en  Sicile ,  où  la  chofe  eût  été  parfai- 
tement éclaitcie  ?  Je  ne  pouvois  non  pluspenfer 
de  vous,  que  vous  lui  donneriez j  ici  même, 
aélion  pour  des  effets  qu'il  avoit  voulu  empè- 
cheï  qu',on  ne  cranfportâc  ici ,  foie  en  confeilianc 
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aux  matelots  de  les  abandonner  ,  foit  en  propo- 
fant  dansCéphalénie  de  ne  pas  ramener  le  vaif- 
feau.  D'ailleurs ,  ne  feroit-il  pas  indécent,  ne 
feroit-il  pas  révoltant,  qu'après  tjue  les  Cépha- 
léniens  ont  décidé  qu'on  rameneroit  le  navire  a 
Athènes ,  pour  conferver  aux  Achéniens  leurs 
effets  ,  des  Athéniens  décidaffeut  qu'on  donnera 
les  effets  de  leurs  compatriotes  à  ceux  qui  les 
ont  voulu  fubmerger  ,  &  qu'on  permettra  àZé- 
nothémis  de  difputer  dans  \os  tribunaux  ce 
qu^il  empèchoit  d'amener  dans  vos  ports  ?  Ne  le 
faites  pas ,  au  nom  des  dieux.  Greffier  ,  lifez 
mon  a6te  de  fin  de  non-recevoir. 

On  lu  l'aEle  de  fin  de  non  -  recevoir. 

Lifez  auffi  la  loi. 

On  lit  la  loi. 

J'ai  montré  fuffifamment ,  je  penfe  ,  que  ma 
fin  de  non-recevoir  eft  légitime.  Ecoutez  main- 
tenant l'artifice  d'un  fourbe  adroit,  d'Ariftophon 
qui  conduit  toute  la  manœuvre.  Comme  ils 
voyoient  que  leur  affaire  étoit  abfolumencmau- 
vaife  ,  ils  font  parler  â  Procus,  &:  lui  perfuadenc 
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ide  trahir  fa  caufe.  Il  eft  probable  ,   ainfi   que  je 
le  vois  aujourd'îiin  j  qu'ils  l'avoienc  follicicé  dès 
le  commencement  fans  avoir  pu  Je  gagner.  Car 
tant  que  Procus  crut  pouvoir  faire  du  gain  fur  le 
blé  ,  il  ne  l'abandonnoit  pas  j   il  aimoit  mieux 
faire  lui  -  même    quelque   profit ,  &   agir  pour 
nous ,  que  de  fe  liguer  avec  nos  adverfaires,  par- 
tager fon  gain  avec  eux,  &  nous  faire  tort.  Mais 
lorfqu'il  fut  de  retour  ici,  8c  que,  pendant  les 
délais  caufés  par  de  mauvaifes  chicanes,  le  prix 
•du  blé  fut  bailTé  ,  il  changea  tout-à-coup.  D'ail- 
leurs, , Athéniens,  je  vous  dirai  la  vérité  :  nous, 
{es   créanciers,  nous  le  perfécutions ,  nous  le 
traitions  durement  j   ôc  voyant,  que  fes  pertes 
retomberoient  fur  nous  ,  nous  nous  plaignions 
qu'il  nous  eût  amené ,  au  lieu  de  bons  effets , 
•un  miférable  chicaneur.  Protus  en  conféquence, 
qui ,  fans  doute, 'n'eft  pas  efifentiellement  hon- 
nête homme  ,  fe  range  du  parti  de  nos  adver- 
faires ,  &  confent  à   fe  laifiTer  condamner  par 
défaut ,  dans  le   procès   que   lui  avoir  intenté 
Zénothémis  lorfqu'il  ne  Pavoit  pas  encore  en- 
gagé dans  le  complot.  Car  d'une  part,  fi  Zé- 
nothémis eût  ceflTé  de  pourfiiivre    Protus ,  on 
auroit  apperçu   liir-le-champ  la  mauvaife  foi 
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de  fes  pourfuites  contre  nous  :  Protus  defoncôcé 
ne  voLiloic  pas  être  condamné  autrement  que  par 
défaut,  afin  que,  fi  on  faifoit  pour  lui  ce  qui 
étoit  convenu,  il  trouvât  fon  avantage ^  finoti 
qu'il  pût  revenir  par  oppofition.  Mais  à  quoi  bon 
ces  raifonnemens  ?  fi  Protus  eft  coupable  de  ce 
qu'on  lui  impute  dans  la  plainte  portée  contre 
lui  ,  il  doit  être  condamné,  5c  même  ,  à  ce  qu'il 
me  femble,  il  mérite  la  mort.  En  effet  j  fi  dans 
les  plus  grands  périls,  au  milieu  d'une  tempête, 
il  a  bu  tant  de  vin  qu'il  reflembloit  à  un  infenfé, 
ou  s'il  a  volé  êc  ouveit  des  re^iftres  en  bri- 
faut  les  fceaux  j  quelle  peine  ne  devroit-il  pas 
fubir  ? 

Quoi  qu'il  en  folt  de  cqs  griefs,  vous  pouvez  , 
Zénothémis  ,  les  difcuter  entre  vous  autfes,fans 
mêler  la  caufe  de  Protus  avec  la  mienne.  S'il  a 
agi  ou  parlé  contre  vous,  vous  avez  adion  con- 
tre lui,  je  crois;  aucun  de  nous  ne  nous  a 
empêché  de  le  pourfuivre ,  aucun  ne  s'y  op- 
pofe.  Si  vous  l'avez  calomnié  ,  que  nous  un- 
porte?  Mais;  dites-vous,  il  eft  parti.  Oui ,  & 
c'eft  vous  qui  l'avez  fait  partir  ,  afin  qu'il  ne 
pût  dépofer  en  notre  faveur,  &  que  vous  puf- 
f.ez  dire  contre  lui  tout  ce  que  vous  voudriez. 

En 
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Ed  effet  j  fuppofé  que  la  condamnation  par  dé- 
faut ne  fût  pas  votre  ouvrage  ,  vous  Teuffiez 
cité  devant  le  polcmarque  (  i  )  pout  lui  faire 
donner  des  répondans.  S'il  en  eût  donné  ,  vous 
l'euffiez  obligé  de  refter  ,  ou  vous  eufficz  eu 
un  recours  :  s"il  n'eût  pu  en  fournir,  vous  l'euf- 
fiez  fait  mettre  en  prifon.  A  préfent  que  vous 
vous  entendez  avec  Protus,  il  fe  perfuade  que 
votre  accufation  le  difpenfera  de  remplir  la 
fomme  qyi  m'eft  due  ;  8c  vous  en  l'accufanc 
vous  efpérez  vous  rendre  maître  de  mes  effezs  (2). 


(1)  Le  polémarqne  ctoit  le  trojfieme  des  neuf  archon- 
tes ;  fon  nom  fcmble  annoncer  que  les  caufcs  militaires 
refTortifToienc  à  Ton  tribunal  ;  mais  on  voie  par  cet  en- 
droit ^  &  par  d'autres  encore,  que  fa  jurifdidion  s'écen- 
dpit  à  d'autres  objets. 

(1)  C'cft-à-dire  ,  (î  on  m'adjuge  le  blé,  comme  il 
croit  qu'on  me  l'adjugera,  Protus  fe  perfuade  que,  fi 
l'argent  que  produira  le  blé  vendu  ne  remplit  pas  la 
fomme  qu'il  me  doit ,  il  pourra  fe  rejetter  fur  ce  que 
les  chicanes  des  advcrfaires  ont  empêché  de  vendre  le 
blé  avant  qu'il  fût  baiiie  de  prix  ,  &  d'en  retirer  tout 
l'argent  qu'il  étoit  poffible  d'en  tirer.  Les  advcrfaires 
penfent  qu'en  accufant  Protus  ,  &  le  faifant  condamner 
pax  défaut ,  ils  pourront  déterminer  les  juges  à  leur  adjuger 
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La  preuve  de  ce  que  je  d'iSj  c'eft  que  je  l'at- 
taquerai ,  moi ,  quand  il  fera  revenu  ;  tandis 
que  vous ,  vous  ne  lui  avez  pas  fait  donrter  dé 
répondans  avant  fon  départ,  ôc  que  vous  ne  l'at- 
taquerez pas  à  fon  fetour. 

Il  eft  encore  un  autre  moyen  avec  lequel  ils  fe 
flattent  d'en  impofer  aux  juges,  &  de  les  fur- 
prendre. Ils  parleront  de  Dimofthene,  ils  diront 
que,  comptant  far  fon  crédit  &  fur  f-n  élo- 
quence ,  je  me  fuis  faifi  du  blé  malgré  Zéno- 
thémis.  Comme  Dimofthene  eft  un  orateur  , 
ÔL  citoyen  connu  j  Ils  s'imaginent  qu'on  les  ea 
croira  fans  peine.  Je  l'avoue  ,  Athéniens,  Dé- 
mofthene  eft  mon  parent ,  mais  je  prends  tous 
les  dieux  à  témoins  de  la  vérité  de  ce  que  je 
vais  dire.  Lorfque  j'allai  le  trouver  j&r  que  je 
le  priai  de  fe  charger  de  macau'e  ,  &  de  plaider 
pour  moi ,  s'il  écoit  polîible  :  Démon ,  me  dit- 
il  ,  je  le  ferai ,  fi  vous  l'exigez  ,  car  il  me  feroit 
trop  dur  de  vous  refufer  j  mais  en  vous  obli- 
geant je  ne  dois  pas   m'oublier   moi  -  même  : 


mon  blé  ,  par  la  raifon  que  Protus  s'eft  condamné  lui- 
même  en  fe  retirant,  qu'il  a  prononcé  contre  lui  même 
que  le  blé  ne  lui  appartenoit  pas,  qu'il  appartcnoit  à 
Hé^eftrate. 
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ïîepuis  que  j'ai  commencé  à  parler  fur  les  affai- 
res publiques  ,  je  ne  me  fuis  chargé  d'aucune 
caufe  particulière  ;  &  même,  dans  le  gouverne- 
menc  de  l'écat ,  J'ai  évité  tout  ce  qui  avoic  tap- 
porc  à  ces  objets  (i). 

^^p— ^—^M    il         I  II         I  ■  ■       ■  <     r  r      n  11  I  I, 

(l)  La  proteftation  cle  Démon  tombe  fur  ce  que  Dé- 
moftliene,  fon  neveu  ,  n'a  point  voulu  lui-même  plaidex 
fa  caufe  ,  &  non  fur  la  compoficion  du  plaidoyer.  II  y  a 
cependant  du  faux  dans  ce  qu'il  piotcfte  ,  parce  qu'il  vou» 
loit  faire  croire  aux  juges  que  Démofthene  ne  s'éiok 
raclé  de  fa  caufe  ea  aucuue  manière. 
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SOMMAIRE 
DU       PLAIDOYER 

CONTRE      PHORMION. 

VJn  nommé  Cluyfîppe  avoir  prêté  vingt  mines  à  Phor- 
mion  qui  devoit  faire  un  voyage  dans  le  Bofphore ,  à 
condition  qu'il  lui  en  paieroit  l'intérêt  de  retour  à  Athè- 
nes ,  &  qu'il  mettroit  fur  le  vaifTeau  de  Lampis,  des 
marchandifes  qui  ferviroient  de  gages.  Arrivé  dans  le 
Bofphore  ,  Phormion  n'ayant  pu  vendre  les  marchandifes 
qu'il  avoir  tranfportées  d'Athènes  ,  dit  à  Lampis  qu'il 
pouvoir  partir,  qu'il  partiroir  fur  un  autre  vaifTeau. 
Lampis  partir  donc  &  fir  naufrage  aiïez  près  du  porr  ;  il 
fe  fauva  dans  la  chaloupe  &  revinr  à  Athènes  avant 
Phormion.  Il  répondit  à  Chryfippe  qui  lequeflionna, 
^ue  Phormion  n'avoir  point  mis  d'etfers  fur  fon  vailTeau  ^ 
qu'il  n'en  avoit  pas  reçu  d'argent  dans  le  Bofphore. 
Phormion  de  retour  ne  remit  à  fon  créancier  ni  intérêts 
ni  principal.  Il  prérendir  avoir  remis  i'argenr  à  Lampis ,  Se 
que  par  conféquenr  il  ne  devoit  plus  rien,  I'argenr  éranc 
péri  avec  les  autres  effets  du  vaifTeau.  Lampis  avoit 
changé  de  langage  ,  parce  que  ,  dit  Chryfippe ,  il  s'en- 
tendoit  avec  Phormion.  Chryfippe  cita  en  juftice  fon  dé- 
biteur qui  lui  oppofa  une  lîn  de  non-recevoir. 

Le  créancier  attaque  la  fin  de  non-recevoir  comme 
illégitime  ,  &c  prétend  qu'on  doit  difcuter  le  fonds  qu'il 
difcute  en  effcr.   Après  avoir  combattu  en  peu  de  mots 
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dans  fonv  exorde  la  fin  de  non- recevoir,  il  prouve  i°.  que 
Phormion  a  enfreint  l'aâe  pafle  entre  eux  ,  en  ne  mettant 
fur  le  vaifleau  ^  ni  à  fon  départ ,  ni  à  fon  retour  ,  les 
gages  de  îa  créance  ,  fuivant  les  conventions  j  î°.  qu'il 
n'a  pas  remis  d'argent  à  Lampis  :  c'eft  fur  ce  fécond  arti- 
cle que  roule  prefque  tout  le  difcoiirs.  Il  attaque  far  cec 
objet  Phormion,  par  toute  fa  conduite  dans  le  Bofphore  Se 
à  fon  retour  ,  par  le  peu  de  probabilité  des  faits  qu'il 
avance,  par  les  premiers  difcours  de  Lampis,  enfin  par 
toutes  fortes  de  raifons  folides.  II  rappelle  les  fervices 
qu'il  a  rendus  à  la  ville  dans  trois  circonftances  efTentielles, 
&  finît  par  exhorter  les  juges  à  prononcer  pour  lui  dans 
une  caufe  qui  intérefle  le  commerce ,  qui  les  iniéreflc 
eux-mêmes. 
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CONTRE    P  H  OR  MI  ON. 

jE  vous  fais,  Athénien j, '-une  demande  jufte  ; 
c'eîl  d'écouter  avec  bienveillance  ma  réponfe  a 
la  fin  de  non-recevoir  de  Phormion  j  d'autant 
plus  que  je  fuisj  vous  le  favez  ,  tout- à- fait  neuf 
dans  la  plaidoietie ,  ôi  que  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années  que  je  commerce  dans  le  porc 
d'Athènes,  que  j'y  fais  beaucoup  d'affaires,  je 
n'ai  jamais  paru  devant  les  tribunaux  pour  des 
procès  que  j'aie  intentés  moi-même ,  ou  qui 
m'aient  été  intentés  par  d'autres.  Et  même  à 
préfent  ^  je  vous  prie  d'en  être  convaincus,  fi 
je  penfois  que  ma  créance  fût  périe avecle  vaif- 
feau,  je  n'euffe  jamais  cité  Phormion  en  juftice  , 
n'étant  ni  aflez  hardi ,  ni  allez  peu  accoutumé 
à  eduyer  des  pertes.  Mais  comme  plufieurs  me 
reprochoient  ma  foiblefle  ,  &  fur- tout  des  com- 
Hîerçans  qui  s'étoient  trouvés  avec  Phormion 
dans  le  Bofphore,  &  qui  favoient  certainement 
qu'il  ne  lui  écoit  point  péri  d'effets  danslevaif- 
feau  de  Lampis;  je  crus  que  ce  feroit  une  lâcheté 
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impardonnable  de  ne   pas  me  défendre  contre 
des  hommes  qui  me  faifoient  cort. 

Pour  la  fin  de  non-recevoir  qu'ils  m'oppofenfj^ 
je  n'ai  qu'un  mot,  à  dire.  Sans  nier  abfolument 
qu'ils  aient  fait  une  affaire  dans  votre  port ,  ils 
prétendent  que  cette  affaire  ne  les  regarde  plus  , 
puisqu'ils  ont  exécuté  fidèlement  ce  qui  étoic 
porté  dans  l'ade  de  créance.  Mais,  Athéniens, 
les  loix  qui  vous  écablilfent  nos  juges,  ne  parlent 
pas  ainfi  j  elles  n'accordent  la  fin  de  non-rece- 
voir que  pour  les  affaires  qui  n'ont  été  faites  ni 
a  Athènes ,  ni  pour  le  port  d'Athènes.  Lorfqu'on 
ne  peut  difconvsnir  qu'on  n'ait  fait  des  affaire^ 
en  l'une  ou  l'autre  forte  ,  &  qu'on  prétend  avoir 
rempli  les  claufes  de  fade,  elles  ordonnent  de 
£ç  juftifiet  fur  le  fondj  <Sc  non  de  rejetter  la  pour- 
fuite.  Je  me  flatte  cependant  de  prouver ,  par  le 
fond  même  de  la  caufe ,  que  je  fuis  tecevable  à 
plaider  contre  cçux  que  j'attaque.  Examinez ,  je 
vous  prie ,  ce  qu'ils  accordent  &  ce  qu'ils  eontef- 
lent^  c'eft  la  meilleure  manière  pour  vous  inf- 
truire.  Ils  avouent  qu'ils  m'ont  emprunté  de  l'ar- 
gent, &  qu'ils  m'en  ont  paffé  l'ade  :  mais  ils 
difent  avoir  remis  cet  argent  dans  le  Bofphore  à 
Lampis ,  commiflionnaire  de  Dion.  Je  montre- 
rai qu'ils  ne  le  lui  ont  pas  remis ,  &  même  qu'ils 
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n'ont  pas  du  le  lui  remettre.  Il  eft  néceflaire  de 
vous  expofer  brièvement  le  fait  en  reprenant  les 
chofes  dès  l'origine. 

J'ai  prêté  à  Phormion  ,  pour  fon  voyage  du 
Pont,  vingt  mines  dont  il  me  devoit  payer  l'in- 
térêt de  retour  à  Athènes,  &  pour  lerquelles  il 
engageoit  des  effets  mis  fur  un  vaiflTeau.llm'en 
a  paffé  l'aéie  que  nous  avoiîs  dépofé  chez  le  ban- 
quier Cittus.  Aux  termes  de  l'adle,  il  devoit 
mettre  fur  le  vaiîfeau  pour  quatre  mille  drach- 
mes de  marchandifes  :  par  un  trait  odieux  de 
friponnerie,  fans  me  patler,  il  emprunte  fur-le 
champ  dans  le  Plrée  quatre  mille  cinq  cents 
drachmes  à  Théodore  le  Phénicien  ,  &  mille  à 
l'armateur  Lampis.  Il  auroit  dû  tranfporcer  d'A- 
thènes pour  cent  cinquante  mines  de  marchan- 
difes aiin  de  fatisfaire  à  tous  (qs  engagemenSj 
il  n'en  tranfporta  que  pour  cinq  mille  cinq  cents 
drachmes  avec  les  vivres;  ôc  il  rerte  redevable 
de  quatre  vingt-quinze  mines.  Tel  eft  fon  pre- 
mier délit  i  il  n'a  pas  fourni  le  gage  de  ma 
créance ,  il  n'a  pas  mis  d'effets  fur  le  vaiffeau , 
quoiqu'il  y  fût  oblige  par  l'aéle.  Greffier,  prenez 
l'adleôc  faites- en  ledure. 


^ 
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1^  On  fait  kclure  de  l'acle. 

I  I     Prenez  auflî  le  regiftre  des  contrôleurs  &  les 
^cpofitions  des  témoins. 

Le  greffier  lit. 

Arrivé  dans  le  Bofphore  avec  des  lettres  que 
je  lui  avois  données  pour  remettre  à  mon  fils 
qui  y  étoit  en  quartier  d'hiver,  &  à  un  de  mes 
aGTociés  à  qui  je  marquois  dans  ma  lettre  Tar- 
gent  que  j'avois  prctc&fur  quoi  je  l'avois prêté, 
a  qui  je  recommandois ,  dès  que  les  marchan- 
difes  feroient  déchargées  ^  de  les  examiner  &" 
d'en  fuivre  le  débit  ,  Phormion  n'a  remis  mes 
lettres  ni  à  Uun  ni  à  l'autre  ,  de  peur  qu'ils  n'é*- 
clairaffent  fes  démarches.  Ayant  trouvé  le  Bof- 
phore dans  un  trifte  état ,  à  caufe  de  la  guerre 
queParifadès  faifoit  aux  Scythes,  &  ne  pouvant 
débiter  fes  marchandifes,  il  éroit  fort  fembarraffé, 
d'autant  plus  que  ceux  qui  lui  avoient  prêté  pour 
être  rembourfés  dans  le  Pont,  le  prefToient  vive- 
ment. Comme  donc ,  en  vertu  de  l'ade  j  l'ar- 
mateur lui  fignifioit  de  mettre  fur  le  vaiflTeau 
des  effets  qui  dévoient  être  le  gage  de  ma  créance, 
lui  qui  foutient  à  préfenc  avoir  remis  mes  de- 
niers à  l'armaceur,  dit  alors  à  celui-ci  que  ne 
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pouvant  débiter  fes  marchandifes  j  il  ne  pouvoit 
mettre  d'effets  fur  le  vaifleau ,  qu'il  n'avoit  tou- 
|ours  qu'à  partir  j  qu'il  s'en  retourneroic  fur  un 
autre  vaifleau  quand  il  auroic  débité  fes  mar- 
cbandifes.  Greffier,  lifez  la  dépofition  qui  cer- 
tifie ce  fait. 

On  lit  la  dépojltïon. 

Phormion  refta  donc  dans  le  Bofphore.  Latn- 
pis  étant  parti  ,  fit  naufrage  aflej  près  du  port. 
Son  navire  étant  déjà  trop  chargé,  à  ce  que  j'ai 
fo,  il  avoir  encore  pris  fur  le  tilUc  mille  peaujc  j 
ce  qui  fit  périr  le  bâtiment.  Larapis  fe  fauva  dans 
la  chaloupe  avec  les  auiires  commiflionn^ires  d»ç 
Dion  \  il  périt  d'ailleurs  plus  de  trente  perfonnes 
avec  les  marchandifes.  Le  Bofphore  étoit  dans  le 
deuil  à  la  nouvelle  de  ce  naufrage;  tout  le  monde 
félicitoit  Phormion  de  ce  qu'il  n'écoit  point  parti 
avec  Lampis,  &  de  ce  qu'il  n'avoit  rien  mis  fur 
fon  vaifl^eau.  Phormion  étoit  d'accord  là  defluç 
avec  tout  le  monde.  Greffier,  lifez  les  dépor- 
tions qui  prouvent  ce  que  j'avance. 

On  lit  les  dtpoJîÙQns, 

Lampis  lui-même,  auquel  il  prétendit  avoir 
remis  mes  ^deniers ,  (  faites  attcation  à  ceci , 
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o.Atîiénieos ,  )  Lampis  lui  -  même ,  lorfque  j« 
l*abor,<ii^j.>  .&  que  je  le  queftionnai  au  fujec  de 
PhortrtiQH,  me  die  qu'ii  n'avoic  point  mis  d'ef- 
fets fur  fon  vaiflTeau ,  comme  il  le  devoir  au» 
tetmçs  de  l'aile  ,  ôc  qu'il  n'en  avoir  pas  reçu 
d'argçut;  dans  le  Bofphore,  Greffier,  lifez  la  dé- 
pofuion  de  ceux  qui  étoient  préfens  quand  ja 
^ueftignuai  Lampis. 

iJi  3;r       O-fi  lit  là  itpofitï&n. 

Lors  donc  que  Phorraion  fut  revenu  ftir  u» 
^ujcre  vaideau  fans  avoir  elfuyé  aucune  perte ,  je 
l'abordai  &  je  lui  demandai  ma  créance.  D'a- 
bord il  ne  me  dit  abfolument  rien  de  ce  qu'il 
dit  aujourd'hui  ,  il  promettoit  toujours  de  me 
fatisfaire  :  mais  lorfqu'il  eut  conféré  avec  ceux 
qiii  lé  fécondent  maintenant  dans  fes  chicanes  , 
c0i  nécoit  plus  le  même  homme.  M'étant  ap- 
perçu  qu'il  me  jouoit  y  j'aborde  Lampis,  &  je 
lui  dis  que  Phor mion  négligeoit  de  me  fatisfaire, 
qu'il  ne  me  rendoit  pas  la  fomme  que  je  lui 
avois  prêtée  ;  &  je  lui  demandai  en  même  tems 
s'il  ne  favoit  pas  oii  il  étoit ,  afin  que  je  pufle 
l'ajourner.  Lampis  m'ordonna  de  le  fuivre,& 
nous  le  trouvâmes  dans  le  quartier  des  parfu- 
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meiirj.  Accompagné  d'huiffiers,  je  lui  fis  fighi» 
fier  l'ajournemenr.  Lampis  qui  étoit  préfent  lorf- 
que  je  le  lui  fignifiois  ,  n'eut  pas  le  front  de  dire 
que  Phormion  lui  eût  remis  mon  argent.  Une 
me  die  point  comme  il  devoir  :  Chryfippe, 
vous  n'y  penfez  pas  d'ajourner  Phormion, il  m'a 
remis  votre  argent.  Phormion  ne  me- ^it  point 
non  plus  ,  comme  il  devoir  me  le  dire  en-mç- 
monrrant  Lampis  &  le  forçant  d'en  convenir: 
Pourquoi  me  citez- vous  ?  j'ai  rfimis  votre  argent 
à  cet  homme  que  voilà.  Pour  preuve  que  dans 
k  circonftance  dont  je  parle,  Phormion&  Lam- 
pis ne  m'ont  point  dit  un  mot ,  greffier,  prenés 
U  dépodtion  des  huifllers. 

On  lit  la  dépojîùan» 

Prenez  aufli  l'ajournement  que  je  lui  fis  figttir 
fi^er  l'année  dernière ,  &  qui  eft  une  des -iT>eii- 
leurs  preuves  que  Phormion  ne  difoit  pas  encore 
qu'il  eût  remis  mon  argent  à  Lampis. 

On  lit  r ajournement. 

La  feule  chofe  qui  me  détermina  à  faire  ligni- 
fier cet  ajournement,  c'étoit  le  rapport  de  Lampis 
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oui  m'aiinonçoit  que  Phormion  n'avoir  rien  mis 
fur  fon  vailTeau  ,  &  qu'il  ne  lui  avoir  pas  remis 
mon  argent.  Croyez- vous  ,  en  efFer,  Athéniens, 
que  j'eude  porté  l'extravagance  &  la  toîie  ;  juf- 
qu'à  faire  fignilîer  un  tel  ajournement ,  quand 
jaurois  pu  être  confondu  par  Lampisqui  auroic 
déclaré  qu'on  lui  a  remis  mon  argent?  Exami- 
nez encore  que  dans  une  fin  de  non-recevoir 
qu'ils  oppofoient  l'année  précédente  ,  ils  n'ont 
pas  eu  le  front  d'annoncer  qu'ils  avoienr  remis 
mon  argent  à  Lampis.  Greffier ,  lifez-nous  cette 
fin  de  non  -  recevoir. 

On  lit  la  fin  de  non-recevoir. 

Vous  entendez ,  Athéniens  j  qu'il  ne  dit  nulle 
part  dans  la  fin  de  non-recevoir  que  Phormion 
ait  remis  mon  argent  à  Lampis,  quoique,  dans 
l'ajournement  dont  vous  venez  d'entendre  la 
ledure ,  j'eulfe  dit  en  termes  formels  qu'il  n'a- 
voit  pas  mis  d'effets  fur  1«  vailfeau,  &  qu'il 
n'avoir  remis  mon  argent  à  petfonne.  Quel  té- 
moin ,  demandez  vous ,  quand  ils  rendent  contre 
eux-mêmes  un  tel  témoignage? 

Notre  procès  étoir  fur  le  point  d'être  porté 
au  tribunal ,  lotfqu'ils  me  prient  de  mettre  Taf- 
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faite  en  arbicrage.  Dé  concert,  nous chôîïîflottt 
Thcodote  (i  ) ,  fous  des  conditions  écrites.  Lam» 
pis  ayant  partagé  depuis  mon  argent  avecPKof-i 
mion  ,  perfuadé  qu'il  pourroit  devant  l'arbitfft 
témoigner  impunément  tout  ce  qu'il  voud toit; 
atteftoit  le  contraird  de  ce  qu'il  avoit  dit 
^  abord  ;  car  il  y  a  une  grande  différence  et 
témoigner  le  faux  en  face  d'un  tribunal  ou  devant 
un  arbitre.  Dans  un  tribunal ,  les  faux  témoins 
font  pourfuivis  &  punis  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur :  devant  un  arbitre  ,  on  témoigne  tout  ce 
.  qu'on  veut  avec  impudence  ,  fans  courir  aucun 
lifque.  Indigné  de  l'auJace  de  Lampis,  je  m'en 
plains  avec  force,  je  produis  devant  l'arbitre, 
comme  je  fais  devant  vous^  Athéniens,  les  dé- 
pofirions  de  ceux  qui  éroient  préfens  lorîque  je 
l'abordai ,  &  qu'il  déclara  que  Phormionn'avoit 
pas  mis  d'effets  fus  fon  vaiffeau  ^  &  ne  lui  avoir 
pas  remis  d'argencj  Lampis,  violemment  pré* 
venu  de  faux  témoignage  8c  de  mauvaife  foi, 
convient  de  ce  qu'il  m'avoic  dit ,  mais  qu'alors 
il  ne  penfoit  pas  à  ce  quil  difoit.  Greffier,  lifez 
la  dépofition  qui  Certifie  ce  que  j'avance. 

(l)  Théodoce  ,  Je  grec  ajoute  /Joce.e  ^  c  cit  a-dirc  , 
étranger  établi  à  Athènes,  &  jouiifant  de  tous  Jes  droit* 
de  citoyen,  excepté  qu'il  ne  pouvoit  être  magiftiac. 
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On  lit  la  dépojidon. 

Inftrulc  cîe  toutes  mes  raifons ,  &  perfuadé 
que  Lampis  cémoigiioit  le  faux,  Théodore  ne 
prononça  pas  que  je  n'avois  point  action ,  mais 
il  nous  renvoya  devant  votre  tribunal ,  ne  vou- 
lant point ,  fans  doute  ,  condamner  mes  adver- 
faires  ,  parce  qu'il  écoit  ami  de  Phormion  , 
comme  je  l'ai  fu  depuis ,  &  craignant  auffi  de 
prononcer  que  nous  n'avions  point  adlion  ,  pour 
ne  pas  fe  parjurer. 

Mais  raifonnez  d'après  la  chofe  même ,  & 
voyez  comment  Phormion  auroit  pu  remettre 
mon  argent  à  Lampis.  En  partant  d'ici,  il  n'avoic 
pas  mis  fur  (ow  vaifTeau  aflTez  d'effets  pour  les 
fommes  qu^il  avoit  empruntées  j  car  il  avoic 
emprunté  à  d'autres  qu'à  moi.  N'ayant  pu  dé- 
biter (qs  marchandifes  dans  le  Bofphore^  il  eut 
bien  de  la  peine  à  s'acquitter  envers  ceux  qui 
lui  avoient  prêté  pour  être  rembourfés  dans  ce 
pays.  Moi,  je  lui  avois  prêté  deux  mille  drach- 
mes pour  n'être  rembourfé  qu'à  fon  retour  ,  à 
condition  que  je  recevrois  à  Athènes  deux  mille 
fix  cents  drachmes.  Phormion  prétend  avoit  re- 
mis à  Lampis  dans  le  Bofphore  cent  vingt  ftacers 
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de(i)Cyzique  (faites  attention  à  ceci  )  qu'il 
avoit  empruntés  aux  intérêts  d'un  pour  fix.  Le 
Aater  vaut  dans  le  Bofphore  vnigt-liuit  drachmes 
attiques.  lifaut  vous  montrer  combien  il  prétend 
avoir  remis  d'argent.  Les  cent  vingt  ftaters  font 
trois  mille  trois  cents  foixante  drachmes  j  l'inté- 
rêt de  trois  mille  trois  cents  foixante  drachmes 
à  un  pour  fix,  forme  cinq  cents  foixante  drach- 
mes. En  réuniflTant  le  principal  &  les  intérêts  j 
on  a  la  fomme  entière.  Mais  y  a-t-il ,  y  aura-t-il 
jamais  un  emprunteur  qui  pour  deux  mille  fix 
cents  drachmes  en  veuille  payer  trois  mille  trois 

(  I  )  Le  ftatcr  étoic  une  raonnoie  d'or.  Il  y  en  a  de 
trois  fortes  nommés  dans  Démofthene  ,  le  ftater  attique  , 
le  ftater  de  Cyzique  ,  le  dater  phocéen.  Le  flarcr  attique 
valoic  deux  drachmes  d'or  &  vingt  drachmes  d'argent. 
Nous  voyons  ici  que  le  ftater  de  Cyziquc  valoir  vingt- 
huit  drachmes.  Je  n'ai  vu  nulle  part  la  valeur  du  ftater 
phocéen.  Cyzique  étoit  une  des  principales  villes  de  l'HcU 
lefponc.  Le  ftater  de  Cyzique  étoit  une  monno:efort  com- 
mune dans  le  Bofphore.  Les  écrivains  attiques  parlent 
beaucoup  de  cette  monnoie ,  parce  que  les  Athénieos 
faifoicnt  un  grand  commerce  de  blé  dans  cette  partie  du 
Pont.=  V intérêt...,  à  unpourjix  ^  le  grec  ajoute  eggeics  , 
terrejlre  f  c'cft-à-dire,  l'intérêt  qu'on  prend  jur  terre.  Nous 
avons  expliqué  ces  mots  dans  le  traité  des  loix  qui  fait 
partie  du  premier  tome, 

cents 


CONTRE       PhOÎIMION.  537 

cents  foixance,  empruntées  à  un  intérêt  de  cinq 
cents  foixjnte  j  c'eft-à-ciire  ,  trois  mille    neuf 
cents  vingt  drachmes,  c'eft  la  foname  que  Phot- 
mion  prétend  avoir  remife  à  Lampis  ?  Peut- on 
fuppofer  qu'un  homme  étant  hbre  de  ne  remettre 
fa  créance  qu'à  fon  retour  à  Athènes,  ait  remis 
dans  le  Bofphore  treize  mines  de  plus  au  moins 
(1]  ?  Comment,  Phormion ,  vous  avez  remis 
avec  peine  le  principal  à  ceux  qui  vous  ont  prêté 
pour  être  rembourfés  au  Borphore ,  qui  avoienc 
fait  avec  vous   le  voyage ,  qui  étoient  près  de 
vousj  qui  vous  pcrfécutoient  ;  ôc  vous  avez  re- 
mis pour  moi  qui  étois  éloigné,  non- felilement 
le  principal  <S:  les  intérêts  j  mais  encore  l'amenûe. 
portée  dans  l'acle  commun  en  cas  d'infraction  j 
&c   cela  fans  être  forcé  par  perfonne  1  Vous  ne 
vous  embarra'.îiez  pas  de  ceux  à  qui  leurs  acles 
donnoient  a6lion  contre  vous  dans  le  Bofphore 
pour  leur  créance  j  &c  vous  avez  craint  de  man- 


(i)  Treize  mines  font  n-eizecents  drachmes,  lefquelîes 
ajoutées  aux  deux  mille  fix  cents  drachmes  que  Pho'mioa 
devoir  tcmettreà  Athènes,  donnent  trois  mille  neuf  cents 
drachmes  ;  donc  Phormion  avoir  remis  dans  le  Bolphcre 
plus  de  treize  mines  en  fus  de  ce  qu'il  devoir  remettre  à 
Athènes. 

Tome  F>  Y 
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quer  de  parole  â  celui  à  qui  vous  aviez  fait  tort 
dès  le  commencement  j  en  ne  mettant  point 
d'effets  fur  le  vailfeau  à  votre  départ  d'Athènes, 
contte  la  difpofition  de  i'adle  commun  !  Aujour- 
d'hui que  vous  êtes  arrivé  dans  le  port  d'une 
ville  où  l'aCle  a  été  pafle  ,  vous  cherchez  à  dé- 
pouiller votre  créancier^  &  vous  prétendez  avoir 
fait  plus  que  vous  ne  deviez  dans  le  Bofphore , 
ou  il  n'avoit  pas  d'aélion  contre  vous  ! 

Les  commerçans  qui  empruntent  pour  le  lien 
d'où  ils  partent ,  ne  manquent  pas ,  quand  ils 
quittent  le  port,  de  faire  venir  plulieurs  témoins, 
en  préfence  defquels  ils  déclarent  qu'ils  mettent 
des  effets  en  mer  aux  rifques  de  leur  créancier: 
vous,  Phormionj  vous  prenez  un  feul  témoin, 
le  complice  même  de  votre  iniquité  ;  vous  n'a- 
vez pris  ni  mon  fiis  qui  étoit  dans  le  Bofphore, 
ni  mon  aflocié  ,  vous  ne  leur  avez  pas  remis  les 
lettres  dont  je  vous  avois  chargé  pour  eux  ,  dans 
îefquelles  je  leur  marquois  de  fuivre  toutes  vos 
démarches.  Mais,  Athéniens ,  de  quoi  n'eft  pas 
capable  un  homme  qui  ne  remet  pas  fidèlement 
aux  perfonnes  les  lettres  dont  il  s'eft  chargé?  fa 
conduite  ne  dévoile-t-elle  pas  fes  manœuvres  ? 
Toutefois,  j'en  attefte  les  dieux  ,  en  payant  une 
fomme  fi  confidérable ,  &  au-delfus  de  fa  créance. 


j 
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il  dévoie  le  publier  hautement  dans  le  porc , 
prendre  tout  le  monde  à  témoin ,  &  fur  -  tout 
mon  fils  ôc  mon  aiïocié.  Ne  fait-on  pas  que  les 
coiiimerçans  prennent  peu  de  témoins  lorfqu'ils 
empruntent  j  ôc  qu'ils  en  font  venir  un  grand 
nombre  lorfqu'ils  paient ,  pour  faire  montre  de 
probité  dans  le  commerce  ?  Et  vous  qui  n'ayanc 
profité  de  mon  argent  que  jufqu'au  Bofphore , 
remettiez  avec  le  principal  les  intérêts  doubles 
ÔC  treize  mines  en  fus ,  ne  deviez-vous  pas  pren- 
dre un  grand  nombre  de  témoins  ?  fi  vous  l'euf- 
fiez  fait,  on  vous  eut  propofé  pour  modèle  dans 
votre  état.  Mais  au  lieu  de  prendre  plufieurs  té- 
moins de  votre  adtion,  vous  avez  voulu  lacachec 
a  tout  le  monde,  comme  fi  c'étoit  un  crime.  Si 
vous  m'eufiiez  remis  ma  créance  en  mains  pro- 
pres ,  les  témoins  devenoient  inutiles  :  j'aurois 
annuité  l'adte  ôc  rompu  l'engagement.  Vous  la 
remettiez  à  un  autre  pour  moi ,  &  non  pas  à  Athè- 
nes, mais  dans  le  Bofphore',  il  y  avoir  à  Athènes 
de  votre  part  un  a6le  fubfiftant  *,  celui  à  qui  vous 
remettiez  l'argent  étoit mortel,  il  avoir  à  parcou- 
rir un  grand  efpace  de  mer  :  ôc  vous  n'avez  pris 
aucun  témoin,  ni  libre,  ni  efclave  ! 

Mais,  dic-ilj  i'adte  m'ordonnoit  de  remettre 
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Targcnc  à  l'armateur  (i).  Mais  il  ne  vcus  dé- 
fcDcloic  pas  (de  prendre  des  témoins,  m  de  re-' 
rnertie  les  lettres  dont  vous  éîiez  charc^é.  Nous 
vous  avons  (ait  faire  deux  adles  comme  ayanc 
de  la  défiance  ;  &  vous,  Phormion,  vous  pré^' 
rendez  avoir  remis  notre  argent  à  un  homme 
fans  nul  témoin,  fâchant  bien  qu'il  exiftoit  à 
Aihenes  un  aAe  de  votre  part  fait  avec-  nous. 
Et  eue  dit  l'aile  ?  il  vous  ordonne  de  remettre 
l'argent.,  li  levailleau  arrive  à  bon  port  ^  il  vous 
ordonne  en  outre  de  mettre  des  marchandifes 
fur  le  vaifTeau  .  finon  de  payer  cinq  mill-e  drach« 
mes.  Vous  négligez  cette  claufe  de  l'ade  ;  &r 
après  que  vous  lavez  violée  dès  le  commence- 
ment ^  que  vous  n'avez  pas   mis  d'effets  fur  le 

(i)  Apparemment  çju'il  y  avoic  dans  l'ade  quelques 
termes  équivoques,  qui  poavojent  fignifier,  ou  que  Phor- 
mion devoir  remettre  l'argent  à  Lampis  ,  ou  qu'il  devoir 
mettre  descfiets  fur  fonvaiffeau.  En  vous  accordant,  die 
Chryfippe  j  ce  qui  n'eft  pas,  que  vous  deviez  rcûiettre 
l'argcnc  à  Lampis,  vous  deviez  prendre  en  le  remecranc 
des  précautions  que  vous  u'av,c2,pas  prifes.==  Nous  vous 
avens  fait  faire  deux  actes  ^  je  ne  vois  pas  quels  étoienc 
ces  deux  acfles  Se  quel  en  pouvoit  être  l'objet  j  à  moins  que 
Chryfippe  n'eût  rerais  un  double  à  Phormion ,  pour  qu'il 
eut  devant  les  yeux  les  conditions  auxqiieîles  il  emprtja- 
toit. 


\ 
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vaideau  y  vous  dirpiitez  fur  hii  mor  que  vous 
vous  êces  ôcé  vous-même  (i)  i  Car  enfin  ,  puif- 
que  vous  dites  n'avoir  pas  mis  d'effets  fur  le 
vaiOfeau,  mais  avoir  remis  de  l'argent  à  l'arma- 
teur ,  pourquoi  parler  du  vailTeau  ?  n'y  ayant 
rien  mis  avez-vous  partagé  le  péril? 

Il  avoic  eu  recours  d'abord  à  cette  faulTeré  de 
prétendre  avoir  mis  des  effets  fur  le  vailTeau  ; 
mais  comme  il  ne  pouvoir  manquer  d'être  con- 
vaincu de  menfonge  ,  Se  par  le  regiftre  des  con- 
trôleurs du  Bofphore,  &  par  le  témoignage  des 
commerçans  qui  étoient  alors  dans  ce  pays,  il 
change  de  fyftême  ,  Te  concerte  avec  Lampis  , 
[■'  ^  foutient  qu'il  lui  a  remis  mes  deniers  j  croyant 
qu'il  pouvoir  alléguer  pour  prétexre  que  l'acle  le 
lui  ordonnoit  ôc  que  je  n'aurois  aucun  moyen 
de  le  convaincre  fur  ce  qu'ils  auroient  fait  entre 
eiix  feuls.  Tout  ce  qu'a  dit  Lampis  avant  qu'il 
eût  été  corrompu  par  Phormion ,  e(i  nul  •  à  l'en- 
tendre ,  il  ne  penfoit    point  à  ce  qu'il  difoir: 


('.  )  Chiyfipne  raifonnc  mainrcram  c.'rpiès  Its  rcrmcN 
de  l'acte  ,  comme  ils  dévoient  être  encenùus  dans  leur 
fciis  naturel.  Vous  parlez  du  vailTcau  de  Lampis,  ûic-ii  à 
piio-  inioii,  mais  qae  vou*;  faic  le  naufrage  de  fan  vaifleaii 
j  uif.jac  vous  n'aviez  rais  delî'us  aucune  aiarthandifc, 
(]aoiou:  vou';  y  fiifTiez  obligé  par  l'ac^^e  ? 

Y  iij: 
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depuis  qu'il  a  reçu  fa  parc  de  mes  deniers ,  iî 
penfe  à  ce  qu'il  dit ^  &  fe  fouvient  de  tout  parfai- 
tement. 

Si  Lampis  n'eût  méprifé  que  moi,  il  n'y 
auroitpasde  quoi  s'étonner j  mais  voici, 6  Athé- 
niens ,  un  délit  beaucoup  plus  grave  qui  vous 
regarde  tous.  Parifadès  avoit  annoncé  par  un 
édit  dans  le  Bofphore  que  quiconque  voudroit 
acheter  du  blé  pour  le  port  d'Athènes  ,  il  le 
tranfporteroit  fans  qu'on  y  mît  d'impôt.  Lampis 
qui  étoit  pour  lors  dans  le  Bofphore  ,  s'offre 
pour  en  tranfporter  ,  &  fous  le  nom  d'Athènes 
profite  de  l'exemption.  II  remplit  un  grand  vaif- 
feau  de  blé  qu'il  tranfporte  à  Acanthe  ,  où  il  le 
débite  après  avoir  partagé  mes  deniers  avec  Phor- 
mion.  Il  âgififoit  de  la  forte,  quoiqu'il  fût  établi 
à  Athènes, qu'il  y  eût  une  femme  &  des  enfans, 
quoique  les  loix  menacent  du  dernier  fupplice 
tout  homme  établi  à  Athènes  qui  tranfporte  du 
blé  ailleurs  que  dans  nos  ports.  Ajoutez  qu'alors 
on  étoit  réduit  à  diftribuer  de  la  farine  par  me- 
fure  aux  habitans  de  la  ville,  que  ceux  du  Pirée 
recevoient  des  pains  pour  une  obole  près  de  l'ar- 
fenal  des  vaiffeaux ,  &  que  fous  le  grand  portique 
ils  jettoient  &  fouloient  aux  pieds  la  farine  qu'on 
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leur  diftribiioit  par  deux  boiffeaux  (  i  ).  Pour 
preuve  de  ce  que  je  dis  ,  greffier,  prenez  la  loi 
&  la  dépofition  des  témoins. 

On  lit  la  loi  &  la  dépq/ition  des  témoins. 

Phormion  prenant  Lampis  pour  aflocié  Se  pour 
témoin  ,  prétend  nous  fruftrer  de  notre  argent  , 
nous  qui  avons  toujours  apporté  du  blé  dans 
votre  port,  Se  qui  n'avons  manqué  à  la  ville  dans 
aucune  des  trois  circonftances  ctitiques  où  elle 
s'eft  trouvée  ,  circonftances  dans  lefquelles  vous 
favez  reconnoître  les  bons  patriotes.  Lorf- 
qu'Alexandre  prelToit  vivement  la  ville  de  The- 
bes.,  nous  vous  avons  fait  préfent  d'un  talent. 
Dans  une  autre  occafion  qui  avoit  précédé , 
lorfque  le  blé  étoit  fort  cher  ,  que  le  boifleau 
fe  vendoit  feize  drachmes ,  nous  vous  en  avions 
apporté  plus  de  cent  mille  boiHeaux  ,  &  nous 
î  vous  lavions  vendu  le  prix  ordinaire  j  cinq 
drachmes  le  boilTeau.  Vous  êtes  tous  inftruits  de 
ce  fait,  puifque  le  blé  vous  a  été  diftribué  pu- 
■  bliquement.  Nous  avons  encore  contribué  d'un 
.    talent,  mon  frère  ôc  moi,  pour  qu'on  achetât 

(  i)  Apparemment  que  c'écoit  des  farines  gâtées ,  qu'oa 
abandonnoit  au  peuple  qui  les  rejettoit. 

Yiv 
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du  blé ,  &  qii^on  pourvût  à  la  fubfiftance  da  peu- 
ple. Greffier,  lifez  les  déporuions  qui  certifient 
ces  faits. 

On  lit  les  dépojidons. 

Mais  fi  l'on  peut  râifonner  par  conjedures , 
cft-il  probable  que  nous  qui  avons  contribué  de 
pareilles  fommes  pour  mériter  votrp  eftimej 
nous  nous  expolîons  à  la  perdre  en  faifant  de 
mauyaifes  cKicanes  à  Phormion  ? 

Vous  devez  donc  nous  être  favorables.  Nous 
vous  avons  prouvé  que  ,  dès  en  partant  d'Athè- 
nes, Phormion  n'a  pas  mis  fur  fon  vaifleau  des 
«ffets  pour  toutes  fes  créances;  qu'avec  les  mar- 
chandifes  qu'il  a  vendues  dans  le  Bofphore  ,  il 
a  eu  bien  de  la  peine  à  s'acquitter  avec  ceux  qui 
lui  avoient  prêté  pour  être  rembourfés  dans  ce 
pays  j  qu'il  n'ctoir  pas  à  fon  asfe,  ni  alTez  fimple 
pour  donner  trente-neuf  mines  au  lieu  de  deux 
mille  fix  cents  drachmes;  qu'il  dit  aveir  remis 
mon  argent  à  Lampis ,  fans  prendre  pour  té- 
moins, ni  mon  fils,  ni  monalfocié,  qui  étoient 
dans  le  Bofphore;  enfin,  que  Lampis,  avant 
d'avoir  été  gagné  par  Phormion  ,  a  témoigné 
lui-même  n'avoir  rien  reçu  de  lui.  Si  Phormion 
eût  ainfi  démontré  chaque  article,  c'eût étéj  fans 
douce,  la  nieilleure  manière  de  fe  juftifier. 
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Par  rapport  à  la  fin  de  non-recevoir  ,  la  loi 
même  rend  témoignage  pour  moi,  paifqii'elle 
donne  adion  aux  commerçans  qui  ont  fait  des 
affaires  dans  Athènes  &  pour  le  port  d'Athènes , 
&  même  à  ceux  qui  ont  fait  des  affaires  ailleurs, 
mais  pour  une  navigation  qur^r  pour  terme  notre 
ville. Greffier,  prenez  les  loix. 

On  lit  les  lûïx. 

Ils  ne  nient  pas  eux-mêmes  qu'il  n'y  au  eu 
une  affaire  de  faite  à  Athènes  entre  Phormioii 
&  moij  &  ils  m'oi^pofent  ur.e  fin  de  non-recevoir. 
A4ais  devant  quels  tribunaux  ferai-je  reçu  j  ô 
Athéniens  j  fi  je  ne  le  fais  pas  devant  ceux  de 
votre  ville  où  l'affaire  s'eft  faire?  Si  j'avois  été 
iéfé  dans  une  navi^acion  feulemjnt  qui  eiit  eu 
Athènes  pour  but ,  je  pourrois  poufuivre  Phor- 
mion  devant  vous  j  &  quand  l'affaire  s'eft  faire 
dans  votre  port  ,  n'eft-il  pas  étrange  qu'ils  difenc 
qu'on  ne  peut  pas  les  attaquer  devant  vous  ?  Lorf- 
que  nous  avons  choifi  Théodore  pour  arbitre  , 
ils  font  convenus  que  j'avois  adlion  contre  eux  j 
&  ils  dilent  maintenant  le  contraire  pour  les  mê- 
mes objets  pour  lefqueis  ils  font  convenus  d'a- 
bord que  j'étois  recevable  à  plaider   contre  eux 
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devant  Théodore ,  ils  prétendent  que  je  ne  fuis 
plus  recevable  aujourd'hui  que  nous  paroi  {Tons 
devant  votre  tribunal.  Je  penfe  à  ce  que  Phor- 
mion  auroit  pu  mettre  dans  fa  fin  de  non- 
recevoir ,  fi  Théodore  eût  prononcé  que  nous 
n'avions  point  adion  ,  puifqu'après  qu'il  a  pro- 
noncé que  nous  irions  devant  le  tribunal ,  il 
prétend  que  je  n'ai  pas  adlion  contre  lui  devant 
vous ,  devant  vous,  dis- je  ,  à  qui  Théodore  nous 
a  renvoyés.  Ce  leroic ,  fans  doute ,  le  comble  de 
rinjuftice  ,  Ci ,  lorfque  les  loix  donnent  adion 
devant  les  thefmothetes  pour  des  affaires  faites 
à.  Athènes ,  vous  prononciez  que  je  n'ai  point 
adion,  vous  qui  avez  juré  de  prononcer  fuivanc 
les  loix. 

Phormion  lui-même  &  l'affaire  que  nous 
avons  faite  enfemble  ,  atteftent  que  j'ai  prêté  de 
l'argent  ;  perfonne  n'attefte  qu'on  me  l'ait  rendu  , 
excepté  Lampis,  complice  de  Phormion.  Celui- 
ci  n'a  pas  d'autre  témoin  que  Lampis  pour  prou- 
ver que  j'ai  recouvré  ma  créance.  Je  prouve , 
moi,  le  contraire,  &  par  Lampis  lui-même.  Se 
par  ceux  qui  lui  ont  entendu  dire  qu'on  ne  lui 
avoir  pas  remis  d'argent.  Phormion  peut  attaquer 
mes  témoins  j  s'il  prétend  qu'ils  dépofent  contre 
lavérité.Maiscommentpourfuivrai-je  les  témoins 
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de  Phormion  ^  qui  difent  favoir  que  Lampis 
attefte  avoir  reçu  mon  argent?  Si  on  produifoic 
le  témoignage  de  Lampis  (1) ,  peut-être  feroit- 
on  fondé  à  dire  que  je  dois  l'attaquer  ;  mais  on 
ne  nous  produit  pas  ce  témoignage  ,  &  on  croît 
échapper  en  ne  vous  donnant  aucune  certitude 
pour  motiver  votre  décifion.  Lorfque  Phormion 
convient  d'une  part  qu'il  m'a  emprunté  j  &  pré- 
tend de  l'autre  qu'il  m'a  remis  ma  créance , 
feroit-il  raifonnable  d'infirmer  ce  qu^il  avoue 
lui  même ,  &  de  confirmer  ce  qui  lui  eft  contefté  ? 
Lampis  ,  fur  le  témoignage  duquel  il  s'appuie  , 
a  nié  d'abord  qu'on  lui  eût  remis  de  l'argent  ; 
vous,  Athéniens,  qui  n'êtes  pas  témoins  du  fait, 
déciderez-vous  qu'on  lui  en  a  remis?  ne  tire- 
rez -  vous  pas  une  preuve  de  ce  qu'il  difoit  fur- 
ie champ  avec  vérité  ;  &  regarderez-vous  comme 
plus  croyable  ce  qu'il  a  dit  fauiTement  depuis 
qu'il  s'eft  lailfé  corrompre  ?  Toutefoisj  ce  qui  a  été 
dit  d'abord  mérite  bien  plus  d'être  cru  que  ce  qui 
a  été  enfuite  controuvé  ;  l'un  étoit  (impie  ôc  fans 
préparation  ,  l'autre  étoit  concerté  par  le  men- 
fonge  &  ajufté  à  l'intérêt.  Rappeliez  -  vous  auflî 

(i)  Sans  doute  que  Lsmpis  étoit  abfent,  &  que  d'autres 
dépofoient  de  fon  témoignage. 
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que  Lampis.fans  pouvoir  fe  défendre  d'avoir 
dit  qu'il  n'avoir  point  reçu  l'argent ,  en  eft  con- 
venu lui-même,  ajoutant  feulement  qu'il  ne 
penfoit  pas  à  ce  qu'il  difoit.  Mais  y  aiiroit-il  de 
la  raifon  d'admettre  la  partie  de  la  dépolîtion 
qui  favorife  jes  auteurs  d'une  fraude,  «11'  de  rejet- 
ter  celle  dont  s'appuient  les  vic1;imes  de  cette 
même  fraude?  non  ,  Athéniens  ,  vous  ne  le  fe- 
rez pas. 

Vous  êtes  les  mêmes  qui  avez   condamné;  ui? 

commerçant  qu'on  avoir  cité  -devant  le  peuple  j 

vous  le  condamnâtes  parce  qu'il  avoir  emprunté 

qans  votre  port  plus  d'argent  qu'il  ne  devoit,  &c 

qu'il  nepréfentûit  pas  à  fes  créanciers  les  aaaes 
Il  ,  ^  » 

oe  ieurs  créances  :  vous  proiionçâtes  contre   lui 

peine  de  mort,  quoiqu'il  fut  votre  cor.cicoyen , 
nij  a  un  père  qui  avoit  commande  les  armées. 
Car  vous  croyez  que  de  tels  Ivjmmes  ,  non-feu- 
lement font  tort  à  ceux  avec  lefqueis  ils  con- 
traûenc ,  mais  qu'ils  nuifenc  en  général  à  voire 
commerce  :  oc  vous  avez  d'autant  plusraifon, 
que  le  commerce  fefoutient  n-^oinspar  ceux  qui 
empruntent  que  par  ceux  qui  prêtent.  Qu'il  ny 
ait  plus  perfonne  qui  prê^e  ,  il  nt^.  pluspolîible 
qu  un  vailTeau  ,  qu'un  armateur  ,  qu'un  padager 
fe  mette  en  mer.  Aulà  les  loix  lenfermeHt -elles 


I 
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beaucoup  de  rcglemens  ûges,  rous  favorables 
aux  prèceurs.  Vous  devez  donc  ,  Achéniens,  cor- 
rir^er  {es  abus  &  réprimer  la  fraude  ,  ahn  que  le 
commerce  foie  pour  vous  de  la  plus  grande  uti- 
licé  :  &  il  le  fera  lî  vous  protégez  ceux  qui  con- 
fieiK  leur  argent  à  d'autres,'  fi  vous  ne  les  livrez 
pas  aux  manœuvres  de  la  mauvaife  foi- 

J'ai  défendu  mes  droits  comme  j'ai  pu  :  je  ferai 
parler  quelqu'un  de  mes  amis,  fi  vous  le  per- 
metcez. 
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N  nommé  Androclès  avoit  prêté  de  l'argent  à  Ar- 
témon  j  frère  de  Lacritus  rhéteur,  difciple  d'Ifocrate. 
Artémon  étoit  commerçant  ;  Androclès  lui  avoit  prêté 
fur  des  effets  à  traufporter  d'Athènes  dans  le  Pont,  &  de 
cette  province  à  Athènes.  Artémon  étoit  mort  fans  avoir 
fatîsfait  à  fes  engagemens,  Lacritus,  dit  Androclès,  avoit 
hérité  de  toute  fa  fortune  j  le  créancier  non  payé  attaque 
Lacritus  qui  lui  oppofe  une  fin  de  non-recevoir ,  fondé 
fur  ce  qu'il  n' avoit  fait  aucune  affaire  avec  lui,  &  qu'il 
avoit  renoncé  à  la  fuccc/Tion  de  fon  frerc.  Androclès  atta- 
que foiblement  la  fin  de  non  -  recevoir  j  il  en  die  peu  de 
chofes  ,  mais  il  s'étend  beaucoup  fur  la  mauvaife  foi  de 
fes  parties  adverfes ,  il  fait  lire  l'ade  que  Lacritus  lui- 
même  a  écrit  &  figné  ,  il  montre  que  toutes  les  claufes 
ont  été  enfreintes.  II  rapporte  &  réfute  les  mauvaifes  dé- 
faites qu'on  lui  a  données  lorlqu'il  redemandoit  fon  ar- 
gent. Il  fe  moque  du  talent  fophiflique  de  Lacr'tus  ,  & 
exhorte  les  juges  à  ne  pas  fe  lallfer  tromper  par  fes  dif- 
cours  artificieux. 

Quelques-uns  croient   que  ce  plaidoyer  n'eft  pas  de 
Déraolihenc  ,  à  caufc  de  la  foibleffe  des  raifons  par  kQ 
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quelles  on  attaque  la  fin  de  non-rccevoir  ;  mais  peut-être 
que  la  caufe  n'en  demandoit  pas  de  plus  forces ,  &  que 
d'ailleurs  montrer  la  mauvaife  foi  des  parties  adverles 
dans  toute  une  affaire  dont  Lacritus  étoit  le  chef  ôc  le 
moteur  ,  c'étoit  prouver  alfez  qu'il  donnoit  une  mauvaife 
défaite  en  difant  qu'il  renonçoit  à  la  fucceflion  de  foa 
frère  dont  il  avoit  recueilli  les  biens. 
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L     A    C    R     I    T    U    S. 

J^Es  Phafélites  ,  o  Âchcniens,  ne  font  rien 
de  nouveau  ,  ils  agilTenc  comme  de  coutume. 
Prompts  &  ardens  pour  emprunter  dans  le  com- 
merce, ll-iôc  qu'ils  ont  reçu  &  qu'ils  ont  patlé 
l'aile  ordinaire',  ils  oublient  l'acte  qu'ils  ont 
pafTé,  les  loix  ,  l'obligation  de  rendre,  ou  s^'ils 
rendent  par  hafard ,  ils  s'imaginent  qu'ils  per- 
dent du  leur  ;  au  lieu  d'argent  pour  s'acquitter  j 
ils  cherchenr  des  défaites ,  de  mauvaifes  chica- 
nes _,  des  fins  de  non-recevoir  :  ce  font  en  un 
mot  les  plus  fourbes ,  les  plus  injuftes  des  hom- 
mes. La  meilleure  preuve  de  ce  que  je  dis  ,  c'eft 
que  parmi  les  Grecs  &  les  Barbares  qui  commer- 
cent chez  nous  ,  les  Phafélites  feul  ont  plus  de 
procès  que  tous  les  autres  enfemble.  Voilà  quels 
font  les  Phafélites. 

J'avois  prêté  de  l'argent  à  Artémon ,  frère  de 
Lacritus  ,  fuivant  les  loix  du  commerce  ,  fur 
des  effets  à  tranfporter  d'Athènes  au  Pont  ôc  du 

Pont 
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Pont  a  Athènes.  Artémon  étant  mort  avant  de 
me  rendre  mon  argent ,  j'ai  intenté  à  Lacritùs 
le  procès  aâuel  fuivant  les  mêmes  loix  en  vertu 
defqueiles  j'ai  fait  une  affaire  de  commerce.  Je 
ïe  pourfuis  comme  frère  d'Artémon  ,  maître  de 
tous  les  biens  que  fon  frère  poflédoit  chez  nous , 
&  de  ceux  qu'il  avoir  à  Phafélis ,  comme  l'héri- 
tier de  toute  ia  fortune  ,  comme  ne  pouvant 
produire  aucune  loi  qui  lui  permette,  après 
avoir  poiïedé  les  biens  de  fon  frère  ,  &  les  avoir 
adminiftrés  ainfi  qu'il  a  jugé  à  propos,  de  dire 
aujourd'hui  qu'il  n'eft  pas  fon  héritier,  &  qu'il 
renonce  à  fa  fucceffion.  Telle  eft ,  Athéniens  , 
la  mauvaife  foi  de  notre  adverfaire.  Ecoutez- 
moi,  je  vous  prie  ,  avec  bienveillance;  &  fije 
convaincs  Lacritùs  de  vous  faire  tort  à  vous- 
mêmes  autant  qu'à  nous  (es  créanciers,  foyez- 
nous  favorables  félon  que  la  juftice  le  demande. 
Je  ne  connoilTois  en  aucune  façon  les  fortes 
.^e  gens  avec  lefquels  j'ai  fait  affaire.  Thrafy-. 
mede  ^  fils  de  Diophante  ,  &  fon  frère  Ména- 
lope,  qui  font  mes  amis,  &  amis  intimes, 
vinrent  me  trouver  avec  Lacritùs,  dont  ils  étoient 
connus  ^  je  ne  fais  comment  ,  &  me  prièrent 
de  prêter  une  fomme ,  pour  la  commercer  dans 
Tome  V.  Z 
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le  Ponr ,  à  Arrémon  &  à  Apollocîore  (i)  fes 
frères.  TKrafymede  ne  connoilfoit  pas  toute  leiir 
inauvaife  foi  ,  il  les  croyoit  auffi  honnêtes  Se 
aufli  sûrs  qu'ils  le  paroilfoienc  &  qu'ils  difoient 
l'être;  il  penfoic  qu'ils  me  fatisferoient  en 
tous  points  ,  ainfi  qu'ils  l'annonçoieut  eux- 
mêmes  &  que  le  promettoit  pour  eux  Lacricus. 
11  fetrompoit  fort,  &  il  ne  favoir  pas  avec  quels 
odieux  perfonnages  il  étoit  lié.  Pour  moi,  déter- 
miné par  Thrafymede  &  Ménalope  ,  &  par  La- 
critus  qui  me  proteftoit  que  j'^iurois  toute  facis- 
factlon  de  fes  frères  ,  je  prêtai  trente  mines 
conjointement  avec  un  de  mes  hôtes  de  Caryfte. 

Je  vais  vous  faire  lire  d'abord  l'ade  en  vertu 
duquel  nous  avons  prêté  les  trente  mines  ,  6:  la 
déposition  des  témoins  qui  éioientpréfens  quand 

(i)  Il  y  a  en  grec  à  An^monfon  frère  &  a  Apollodore. 
Il  femble  qu'il  faifdroit  infétei  de  cet  endroit  &  d'autres 
du  difcours  ,  qu  Apollodore  n'étoit  pas  fiere  de  Lacricus  : 
mais  ce  qui  cft  dit  uii  mcraent  après,  6c  plufîeurs  fois 
ailleurs,  eft  une  preuve  fans  réplique  qu'AndrocIès  avoic 
prêté  à  deux  frères  de  Lacritus,  &  que  par  conféquent 
Apollodore  étoit  un  de  ces  deux  frexes.  Mais  qu'étoit  de- 
venu cet  Apollodore  l  étoit-il  mort  f  étoit  il  vivant  ?  s'il 
étoit  mort ,  pourquoi  n'en  eft-il  pas  fait  mention  ;  s'il  étoic 
vivant ,  pourquoi  Androclès  ne  rattaque-t.il  pas  J 
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|Vi  ternis  la.  fommej  après  quoi  je  vous  expoferai 
le  rëfte^  &  vouj;  inftruirai  de  coures  les  manœu- 
vres de  mes  adverfaires  pour  fe  difpenfer  de 
payer.  Gieffier,  lifez  l'acle  &  la  dépofKion  des 
témoins. 

ACTE. 

îî  Androclèsde  Spliecce  ,  &  Nauficrate  de  Ca- 
*s  ryfte,  ont  picfcé  à  Atcémon  &  à  Apollodore, 
M  de  Phafelis,  trois  mille  drachmes  darc^enc  fur 
»  des  effets  à  cranfporrer  d'Athènes  à  Meiide  ou 
35  àScione  (i),  &  de  là  dans  le  Bofphore  ,  & 
jî  s'ils  le  veulent  j  fur  la  côre  à  gauche  jufcju'au 
»  Boryftene,  &  enfuite  à  Athènes.  Ils  ont  prêté 
w  les  trois  mille  drachmes  à  deux  cents  vingt- 
ïî  cinq  par  mille  pour  intérêt.  Si  les  débiteurs 
»  ne  palfenc  du  Pont  au  temple  des  Argonautes 
»  qu'après  le  coucher  de  raré^ute,  ils  paieronc 
t»  trois  cenrs  d'intérêt  par  mille  (z).lls  encragenc 


(1)  Mende&  Scione  ,  petices  villes  deThrace  dépen- 
dantes de  Pallène.:?t=  Boryfthene  ,  vjle  &  fleuve  da  Pont. 

(2)  Le  pa/fage  du  Ponc  au  temple  des  Argonautes  étoU 
plusdangerevîx  que  les  autres,  fur-tout  aucommencemenc 
de  l'ai^tomne  :  afin  donc  d'engager  les  débiteurs  à  ne  point 
retarder  leur  retour,  &  à  ne  point  expofer  les  maichan- 
difcs,  gagcsdes  créances  Jesxréanciers  fpécifîent  contre 
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»  pour  la  femme  prêtée  trois  tnille  brocs 
»  de  vin  de  Mende,  qu'ils  tranfporteronc  de 
»  Mende  ou  de  Scione  fur  un  vaifTeau  à  vingc 
«  rames  ,  dont  Hybléfius  ell  l'armateur.  Ils  pro- 
y»  teftentqu'ils  ne  doivent  &  n'emprunteront  rien 
»j  à  perfonne  fur  ce  vin.  Ils  rapporteront  du  Pont 
}>  à  Athènes  far  le  même  vaifTeau  les  effets  qu'ils 
9î  auront  échangés  pour  le  vin  ;  ôc  lorrqu'ils  fe- 
3>  ront  arrivés  avec  ces  effets,  ils  rendront,  en 
y>  vertu  du  préfent  ade  ,  à  leurs  créanciers  l'ar- 
75  gent  qu'ils  leur  ont  prêté  ,  dans  l'efpace  de 
»  vingt  jours  ,  à  compter  de  celui  où  ils  feront 
»  entrés  dans  les  ports  d'Athènes  ',  ils  rendront 
>î  la  fomme  en  entier,  &c  n'en  déduiront  que 
:•  les  pertes  que  les  palTagers  auront  faites  dans 
D>  le  trajet  d'un  commun  accord ,  ou  celles  qu'ils 
3»  auroient  effuyées  de  la  parc  des  ennemis  j  la 
»  fomme  d'ailleurs  doit  être  entière.  Ils  livre- 
»  ront  fans  aucune  charge  aux  créanciers  ,  les 
ij  effets  engages  pour  la  fomme ,  jufqu'à  ce 
i>  qu'ils  aient  rendu  l'argent  prêté ,  intérêts  & 
93  principal ,  en  vertu  de  l'adle.  S'ils  ne  l'ont  pas 
»  rendu  dans  un  tems  marqué,  les  créanciers 

eux  des  intérêts  plus  confidcrables  s'fls  n'ont  point  franchi 
ccpalfage  avant  le  commencement  de  l'automne. 
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ti  pourront  faifir  les  eft'ecs  &  les  vendre  le  prix 
»  qu'ils  valent.  Si  les  créanciers  n'en  tirent  pas  la 
■  »>  femme  qui  doit  leur  revenir  en  vertu  de  l'aile  , 
»  ils  pourront  exiger  le  refte  d'Artémon  5c  d'A- 
>»  pollodore  ,  ou  de  l'un  des  deux  j  ou  de  tous 
3î  les  deux  en  même  tems ,  faire  .»rr'-.  iL\':  leurs 
j>  biens  de  ti--  e  5:  âe  mer  en  que' que  endroit 
»  qu'ilifoient,  comme  s'ils  eudent  été  condamnés 
«  &  qu'ils  n'eiilTenE  pas  è;^écuté  la  fentence.  S'ils 
a?  ne  palTent  poUit  dans  le  Pont  ,  ôc  que  reftsmc 
i>  dans  l'Hellefpont  dix  jours  après  la  canicule, 
asils  déchargent  dans  un  pays  (j)  oa  les  Athé- 
«  niens  ne  peuvent  exercer  le  commerce,  reve- 
»  nus  à  Athènes  ils  paieront  toujours  i'in;érêc 
>3  marqué  dans  l'ade  qui  aura  été  fait  l'annéô 
3>  précédente  (i).  S'il  arrive  au  vailTeau  quelque 

(l)  En  grec  ,  dans  ce  pays  ou  les  Athéniens  n^  ont  pas 
le  droit  de  dépouiller.  De  dépouiller,  peut  cire,  d'enlever 
des  marchandifes  :  car  c'eft  ainfi  que  j'explic^ue  le  grec  , 
fans  offrir  cette  explication  comme  certaine. 

(2)  L'année  athénienne  commençoir  au  mois  de  Sep- 
tembre :  Artémon  probablement  devoir  fe  mettre  en  mer 
au  commencement  de  Juin  ou  de  Juillet ,  &  revenir  au 
mois  d'Odobrc;  donc  à  fon  retour,  l'afte  aura  été  fait 
Tannée  précédente.  Tout  cet  endroit  de  l'afte  cft  un  peu 
obfcur  ,  mais  peut-être  n'eft-il  obfcur  que  pour  nous  gui 
ignorons  des  chofes  fort  connues  dans  ce  tems- là. 

Z  i^ 
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53  accident  confidérable  ,  on  ne  pourra  toucher 
n  aux  biens  des  débiteurs  qu'ils  auront  donnés 
5>  pour  a(rurance3  les  effets  qui  auront  échappé 
»  feront  partagés  encre  les  créanciers  &  lesdébi- 
»  teurs.  Pour  cous  ces  articles ,  rien  ne  pourra  in- 
«  firtner  l'ade.j. 

NOMS    DES    TÉMOINS. 

»  Phormion  du  Pirée  ,  Céphifodote  de  Béo- 
»  tîe  (i),  Héliodore  de  Pithe  >. 

Lifez  auffi  ,  greffier ,  I&s  dépofitions  des  témoins. 

DÉPOSITIONS. 

»3  Archémonide  ,  fils  d'Archédamas ,  d'Ana- 
>3  gyrufe  j  attefte  qu'Androciès  deSphette  ^Naii- 
*>  crate  de  Caryft-e  ,  Arrémon  &  Apollodore  de 
»  Phafelis ,  ont  dcpofé  chez  lui  un  adle  qui  y 
«  eft  encore  ». 

Lifez  auflî  la  dépofirion  des  témoins  qui  étoient 
préfens. 


(l)  Béotie  t{[û  le  nom  d'un  bourg  de  l'Artique  ,  ou 
«ft-ce  la  province  de  Béotie  ?  c'cft  fur  quoi  les  favans  oc 
Toot  point  d'accord. 
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DÉPOSITION. 

»  Théodore  ifotele  (i),  CharinuSj  fils  d'Epi- 
53  charès,  de  Leuconie ,  Phormion  ,  fils  de  Ce- 
y  phifoplion,  du  Pirce,  Céphifodore  de  Béotie  , 
>5  Hciiodore  de  Pithe,  aiceftent  qu'ils  étoient 
jî  prcfens  lorfqu'Androcîès  a  prêté  à  Auémoii 
»  &  à  Apoilodore  trois  mille  drachmes  d'argent; 
»  ils  faventque  l'ade  en  a  été  dépofé  chezAc- 
5J  chémonide  d'Anagyrufe  ». 

D'après  cet  acte  J'ai  prêté  de  l'argent  à  Arté- 
mon  ,  frère  de  Lacritus  ,  à  la  follicitation  de 
celui-  ci  &  fur  les  promeffes  qu'il  m'a  faites  qu'on 
me  farisferoit  fur  tous  les  articles  ^  c'efi  lui-même 
qui  a  rédigé  fade  îk  il  l'a  Çxgnh  avec  (qs  frères, 
qui  étoient  encore  très-jeunes  &  fans  expérience. 

C'étoit  Lacritus  ,  digne  citoyen  de  Phafelis , 
difciple  d'Ifocrate,  titre  important!  qui  condui- 
foic  tout.  Je  devois  avoir  toute  confiance  en  lui  ; 
lui  même,  difoit-il ,  me  fatisferoit  dans  tous  les 


(  i)  C'eft  j  faas  doute  ,  ici  le  même  Théodote  dont  il 
cfl:  parlé  dans  le  difcouis  précédent,  où  nous  avons  expli- 
aué  ce  qu'on  entendoit   à  Athènes   par  ifotele.  Voyez 
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points;  il  refteroit  à  Athènes,  tandis  que  fon 
frère  Artcmonfe  mettroiten  mer  pour  faire  valoir 
l'argent.  Lorfqu'il  vouloit  être  faifi  de  nos  de-     | 
niers ,  il  fe  difoit  frère  &  afTocié  d'Artémon ,  il 
nous  amufoic  de  fes  difcours  merveilleux  &  per- 
fuafîfs  :  dc5  qu'ils  en  ont  été  maîtres  j   ils  les 
ont  partagés  entre  eux  ^  &  en  ont  fait  l'ufage 
qu'ils  ont   voulu.  Ils   n'ont  exécuté  aucun  des 
articles  de  Tade  d'après  lequel  je  leur  ai  prêté, 
comme  on  l'a  vu  par  l'événement.  C'éroit  La- 
critus ,  je  le  répète,  qui  dirigeoit  toute  cette 
manœuvre.  Je  vais  entrer  dans  le  détail  des  ar- 
ticles ,  &  prouver  qu'ils  n'en  ont  rempli  aucun. 
D'abord  il  eft  porté  dans  l'afte  qu'ils  nous 
empruntoient  trente  mines  fur  trois  mille  brocs 
de  vin,  comme  s'ils  euflent  eu  le  gage  d'une  autre 
fomme  pareille,  le  vin  étant  eftimé  à  un  talent 
{î)j  toutes  les  dépenfes  rhéceffaires  déduites.  Ces 
trois  mille  brocs  dévoient  être  portés  dans  le 
Ponc ,  fur  un  navire  dont  Hybléfius  étoit  l'ar- 
mateur. Voilà  ,  Athéniens ,  ce  que  porte  l'ade 

(i)  On  fe  rappelle  qu'il  falloir  £oixantc  mines  pour 
faire  un  calent.  Ceux  qui  prcroient,  exigeoient  ordinaire- 
ment que  la  vakur  des  marchandifes  vniCes  fur  le  vaiffcau, 
au  nom  de  l'emprunteur  f  fût  au  moins  le  double  de  la 
fonsmc  prêtée. 
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i^ont  vous  avez  entendu  la  ledure.  Au  lieu  des 
trois  mille  brocs  qu'ils  dévoient  mettre  fur  le 
navire ,  nos  débiteurs  n'en  ont  pas  mis  cinq 
cents  ;  &  au  lieu  d'acheter  tout  le  vin  qui  conve- 
noit ,  ils  ont  fait  de  notre  argent  l'ufage  qu'il 
leur  a  plu.  Ils  n'écoient  pas  dans  ta  réfolution  de 
mettre  les  trois  mille  brocs  fur  le  navire  confor- 
mément à  l'adte,  ils  n'y  ont  pas  même  penfé. 
Pour  preuve  que  je  dis  vrai  ,  greffier,  prenez  la 
dépofition  de  ceux  qui  étoient  dans  le  même 
navire. 

DÉPOSITION  DES  TÉMOINS. 

»  Eraficlès  attefte  qu'il  étoit  pilote  du  navire 
»  dont  Hybléfius  étoit  l'armateur  i  il  fait  qu'A- 
»  pollodore  n'y  avoir  pas  mis  plus  de  quatra 
>3  cents  cinquante  brocs  de  vin  de  Mende,  qu'il 
>3  n'avoit  point  fur  le  navire  d'autre  marchandife 

93  pour  le  Pont. Hippias  ,  fils   d'Athénippe, 

»  d'Halicarnafle,  attefte  qu'il  étoit  dans  le  vaif- 
»  feau  d'Hyblélius ,  qu'il  a  vifité  ce  vailTeau  ,  Ôc 
33  qu'il  fait  qu'AfJollodore  de  Phafelis  n'y  avoic 
»  mis  pour  le  Pont  que  trois  cents  cinquante 
•j  brocs  de  vin  de  Mende,  fans  autre  marcha n- 
>ï  dife.— *'Ar<;hade,  fils  de  Mnéfanide,  d'A- 
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»  charne  ,  Sofirate^  fils  de  Philippe,  d  Hiftiée  , 
■  »»  PhilcJade,  filsde  Ctéfuis  ,  de  Xypecé,  Denys, 
>î  fils  de  Dcmocraride ,  de  Chollé  ,  atteftenc  avoir 
»>  entendu  dire  la  même  chofe  à  d'auîres  'n 

Voilà  ce  qu'ils  ont  faic  par  rapport  à  la  quan- 
tité de  vin  qu'ils  dévoient  mettre  fur  le  navire, 
cotTimençanc  dès  le  premier  article  à  enfreindre 
nos  conventions ,  ôc  à  ne  rien  exécuter  de  ce  qui 
eft  écrit. 

Il  eft  enfuite  marqué  dans  l'ade  que  les  effets 
engagés  font  libres,  qu'on  ne  doit  rien  &  qu'on 
n'empruntera  rien  delFus  ;  voilà  ce  que  l'ade 
porte  expreiTémenc. Mais qu'onc-ils  fait?  s'embar- 
ralTant  peu  de  ce  que  l'adle  pcefcrit ,  ils  ont  em- 
prunté de  l'argent  à  un  jeune  homme,  auquel 
ils  ont  fait  accroire  qu'ils  ne  dévoient  rien  à 
perfonne.  Ils  nous  ont  joués  en  empruntant  à 
notre  infu  fur  nos  deniers ,  ôc  ont  trompé  le 
jeune  homme  qui  leur  p  êtoit  fon  argent  fur 
des  efrecs  qu'il  croyoit  libres.  Telles  font  leurs 
manœuvres;  telles  font  les  produélions  du  génie 
de  Laciirus  ôi  Ces  tours  de  rhéteur.  Afin  de  prou- 
ver ce  que  je  dis^  qu'ils  ont  emprunté  de  nou- 
veau contre  ce  qui  eft  porté  dans  l'aéle  ,  on  va 
vous  lire  la  dcpondon  de  celui  qui  leur  a  prêté. 
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DEPOSITION. 

3>  Aratus  d'Halicarnafle  attefte  qu'il  a  prêté  à 
»  Apollodore  onze  mines  d'argent  fur  des  mar- 
»  chandlfes  qu'il  portoic  dans  le  Pont  far  le  na- 
»î  vire  d'Hybléfius,  &  qu'il  devoit  échanger  dans 
»î  ce  pays  ;  il  ne  favoit  pas  qu'il  eût  emprunté 
«  d'Androclès,  il  ne  lui  eût  pas  prêté  s'il  l'eut  fuo. 

Telle  eft  la  mauvaife  foi  de  nos  adverfaires. 
L'ade  porte  encore  que,  lorfqu'ils  auront  vendu 
dans  le  Pont  les  marchandifes  qu'ils  y  auront 
tranfportées ,  ils  y  en  achèteront  d'autres  dont  ils 
chargeront  le  vailfeau ,  &  qu'ils  rapporteront  à 
Athènes  j  que  de  retour  à  Athènes  ils  nous  ren- 
dront notre  argent  dans  l'efpace  de  vingt  jours  , 
&  que  jufqu'à  ce  qu'ils  nous  Paient  rendu,  nous 
ferons  maîtres  de  tous  leurs  etfets  qu'ils  nous  li- 
vreront fans  aucune  charge  jufqu'à  parfait  paie- 
ment :  voilà  ce  qui  eft  porté  dans  Tadie  en 
termes  formels.  Et  c'eft  ici  fur-tout  que  paroît 
leur  infolence  &  leur  effronterie;  c'eft  ici  qu'ils 
ont  montré  qu'ils  s'embarraflToient  peu  de  tous 
les  articles  convenus  entre  nous  ,  &  qu^ils  ne  fai- 
fbient  pas  plus  de  cas  de  l'aéte  que  d'un  vil 
chiffon.  Ils  n'ont  rien  échangé  dans  le  Pont,& 
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n'ont  rien  mis  fur  le  vailTeau  pour  le  tranfporter 
à  Achenes.  Ainfi  ,  n'ayanc  rien  fait  entrer  dans 
nos  ports,  nous  ,  leurs  créanciers,  nous  n'avions 
aucun  gage  dont  nous  puffions  nous  faifir  juf- 
qu'à  ce  que  nous  euflions  retiré  noire  argent. 
Traités  de  la  manière  la  plus  étrange,  nous  qui 
ne  leur  avions  caufé  aucun  préjudice ,  nous  con- 
tre lefquels  ils  n'avoient  obtenu  aucune  {Qn~ 
tence,  nous  nous  fommes  vus  dépouillés  de  nos 
biens ,  dans  notre  propre  ville  ,  par  des  habitans 
de  Phafelisj  comme  fi  les  Phafélites  avoient  le 
droit  de  dépouiller  les  Athéniens.  En  effet,  puif- 
qu'ils  ne  veulent  pas  nous  rendre  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  nous ,  que  peut-on  dire  d'une  telle  con- 
duite, finon  qu^'ils  enlèvent  de  force  le  bien 
d^autrui? 

Pour  moi ,  je  n^ai  jamais  ouï  parler  de  pro- 
cédé aulîi  inique  que  celui  qu'ont  eu  à  notre 
égard  des  hommes  qui  avouent  eux-mêmes  avoir 
reçu  notre  argent.  Les  conventions  fut  lefquelles 
il  y  a  des  doutes  ,  ont  befoin  d'être  examinées  en 
juftice  :  quant  à  celles  qui  font  avouées  des  deux 
parties,  ôc  fur  lefquelles  il  exifte  des  adVes  en 
forme  ,  on  convient  généralement  que  d'elles- 
mêmes  elles  doivent  avoir  leur  effet,  &  qu'on 
doit  s'en  tenir  à  ce  qui  eft  écrit. 
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Que  nos  acîverfaires  n'aient  rien  exécuté  de  ce 
qui  eft  porté  dans  l'acte,  qu'ils  aient  commencé 
d'abord  par  ufer  de  fraude  ôc  de  mauvaife  foi 
pour  ne  pas  nous  fatisfaire  ,  ils  en  font  évidem- 
ment convaincus  ôc  par  les  témoins  &  par  eux- 
mêmes.  Mais  il  faut  vous  apprendre,  Athéniens, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  indigne  ,  &  qui  eft  l'ouvrage 
de  Lacritus  :  car  c'eft  lui  qui  conduit  tout. 

De  retour  en  ce  pays ,  ils  abordent ,  non  dans 
votre  port  j  mais  au  porc  Phorus(i)  qui  eft  hors 
des  limites  du  vôtre.  Aborder  au  port  Phorus, 
c'eft  comme  fi  on  abordoit  à  celui  d'Egine  ou  de 
Mégaresj  on  en  peut  partir  quand  on  veut  ôc 
pour  où  l'on  veut.  Leur  vaifleau  étoit  refté  a 
l'ancre  dans  cet  endroit,  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  jours  j  pour  eux  ,  ils  fe  promenoient  au 
Digma  (i).  Les  ayant  joints ,  nous  leur  parlons, 
ôc  nous  leur  demandons  qu'ils  fongent  à  nous 


(i)  Je  n'ai  vu  nulle  part  quel  pouvoir  être  ce  porc 
Phorus  :  tout  ce-  qu'on  voir  ici ,  c'eft  qu'il  étoit  voifin 
du  Pirée. 

(t)  Nous  avons  déjà  parlé  du  Digma,  nous  avons  dit 
que  c'étoit  un  endroit  du  pott  d'Achenes  très-fréquenté  , 
ainfi  appelle  parce  qu'on  y  porcoit  les  échantillons  des 
marchandifes. 
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lendre  au  plutôt  notre  argent.  Ils  convenoienc 
de  leur  dette,  &  penfoient,  difoient-ilsjà  nous 
fatisfaire.  Moi  cependant  je  ne  les  qnittois  pas  , 
j'examinois  s'ils  enlevoient  quelque  effet  de  leur 
vaifTeaUj  ou  s'ils  payoient  les  droits.  Voyant 
qu'après  plufieurs  jours  de  leur  arrivée ,  rien 
n'ctoit  enlevé  ni  payé  en  leur  nom ,  je  les  prefie 
alors  d'avantage.  Aind  perlécuté  ,  Lacritus,  frère 
de  notre  débiteur  ^  me  répond  qu'on  ne  pouvoic 
nous  rendre  notre  argent  ,  que  tous  les  effets 
ccoient  péris,  &  qu'on  avoit  de  bonnes  raifons  à 
nous  donner.  Je  m'indignois  de  ce  difcours,  mais 
je  n'en  étois  pas  plus  avarjcé;  car  mes  adverfaires 
n'éîoient  nullement  émus.  Je  leur  demande  ce- 
pendant de  quelle  rrianiere  les  effets  étoient 
péris.  Lacritus  me  dit  que  le  vaiflTeau  avoit  fait 
naufrage  en  pansant  de  Panticapée  (i)  à  Theudo- 
iîe  ,  que  dans  le  naufrage  les  effets  mis  par  Tes 
frères  fur  !e  bâtiment  cioient  péris,  qu'ils  y 
avoient  de  la  faline  ,  du  vin  de  Cos  ,  ôc  d'au- 
tres marchandifes  ,  qu'ils  av^oient  chargé  Cous 
les  effets  fir  le  navire,  5^:  qp'ils  les  auroient 
iranfportés   à  Athènes    s'ils   n'éioient  pas  péris 

(l)  Panticapée,  ville   capitale  du  Bofphorc.  Thciido. 
fie,  ville  de  la  Tauriùe  où  il  y  avoit  un  fore  beau  port. 
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dans  le  paiïage  :  voilà  ce  que  difoic  Lacrinis, 
II  eft  bon  de  connoîcre  l'audace  &  l'effronterie 
de  leur  menfonge.  Ils  n'avoitnt  rien  de  commua 
avec  le  vailFeau  qui  a  fait  naufrage  ,  c'écoic  un 
autre  homme  qui  avoir  prccé  fur  ce  vaiifeau  6c 
fur  des  effets  à  tranfporter  d'Athènes  dans  le 
Pont;  il  s'appelloit  Antipacer ,  &  étoic  Cittiea 
d'origine.  Le  vin  de  Ces  que  portoic  le  navire, 
étoit  quatre-vingts  brocs  d'un  vin  pa (Té.  On  y 
avoit  encore  chargé  de  la  faiine  j  qu'un  certain 
laboureur  faifoit  venir  de  Panticapée  à  Theudo- 
fie  pour  les  ouvriers  de  la  campagne.  Pourquoi 
donc  alléguer  des  raifons  auffi  foibles  &  aulîî 
étrangères  â  la  caufe?  Greffier,  lifez  d'abord  la 
dépofition  d'Apollonide  qui  prouve  que  c'étoit 
Antipater  qui  avoit  prêté  fur  le  vaiffeau ,  &  que 
ce  naufrags  ne  regardoit  pas  nos  adverfaires  : 
vous  lirez  enfuite  celles  d'Eraficlès  &  d'Hippias 
pour  preuve  que  le  vaiffeau  ne  portoitque  quatre- 
vingt  brocs  de  vin, 

DÉPOSITION. 

w  ApoUonide  d'Halicarnaffe  ,  attefte  favoir 
»  qu'Anripater  ,  Cittien  d'origine  ,  a  prêté  de 
»  l'argent  fur  des  effets  à  tranfporter    dans  le 
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j5  Pon: ,  ôc  fur  le  vaifleau  même  qu'Hyblénus  (  i  )  ^ 
j>  qui  en  étoit  l'armateur,  conduifoit  dans  le 
1)  Pont  ;  il  ajoute  qu'il  partageoit  la  propriété 
j>  du  vaifleau  avec  Hyblélius ,  qu'il  y  avoir  de 
■»  {qs  efclaves  ,  lorfqu'il  fit  naufrage  ,&  que  (es 
»  efclaves  lui  avoieni  rapporté  que  le  vaifl^eau 
»j  écoit  prefque  vuide  dans  le  paflage  de  Panti- 
»)  capée  à  Theudofîe. —  Eraficlès  attefte  qu'il 
»  étoit  dans  le  vaifleau  qu'Hybléflus  conduifoit 
M  dans  le  Pont,  &  que,  lorfque  le  vaifleau 
95  pafloit  de  Panticapée  à  Theudolie,  il  étoit  pref- 
»  que  vuide j  qu'ApoIlodore,  maintenant  accufé^ 
j>  n'y  avoit  pas  de  vin  ,  que  le  vaifleau  ne  por- 
«9  toit  que  quatre-vingts  brocs  de  vin  de  Cos  , 
î>  pour  un  certain  homme  de  Theudofie. — 
93  Callias ,  fils  d'Achénippe  ,  attelle  qir'il  étoit 
î>  dans  le  vaiflTeau  d'Hybléfius,  qu'il  Ta  vifité, 
»  &  que,  dans  le  paflTage  de  Panticapée  à  Theu- 
»>  dofie ,  Apollodorc  n'avoir  mis  fur  le  vaifleau 
30  qu'une  ou  deux  tonnes  remplies  de  laine,  onze 
,9  ou  douze  pots  pleins  de  faline ,  deux  ou  trois 
»  paquets  de  peaux  de  chèvre ,  &  rien  davan* 
»  tage.=  Ces  dépofitions  font  confirmées  par  le 

(i)    C'ctoit  un  vaifTcau  d'Hybléfias  autre  que  celui 
qui  eft  Tpécifié  dans  l'zûc, 

rapport 
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93  rapport  de  ce  qu  ont  entendu  dire  à  d'aucers, 
»  Euphilete,  fils  de  Damotime  ,  d'Aphidne  , 
»  Hippias,  fils  de  Timoxene,  deThymece,  Sof- 
>5trate,fils  de  Philippe ^  d'Hiftiée^  Archéoo- 
»>  mide  ,  fils  de  Srracon ,  de  Thries  ,  Philciade  , 
»>  fils  de  Ccéficlès,   de  Xypetc  «. 

Quelle  impudence  dans  nos  adverfaires  !  favez- 
vous  donc  ,  Athéniens ,  favez  -  vous  par  vous- 
mêmes  ,  ou  avez-vous  jamais  ouï  dire  que  du 
Pont  on  ait  apporté  du  vin  pour  être  vendu  à 
Athènes,  &  fur-tout  du  vin  de  Cos.  On  tranf- 
porte  au  contraire  dans  le  Pont  ^qs  pays  voifins 
d'Athènes ,  de  Péparhete  ,  par  exemple  ,  des 
vins  de  Cos  ,  de  Thafe  ,  de  Mende  j  Ôc  de  quel- 
ques autres  villes ,  des  vins  de  toute  efpece  :  on 
apporte  ici  du  Pont  d'autres  marchandifes. 

J'infiftois  &  je  demandois  à  Lacritus  fi  oa 
avoit  fauve  quelque  chofe  des  effets  tranfportés 
dans  le  Pont.  Il  m'a  répondu  qu'on  avoit  fauve 
cent  ftaters  de  Cyzique,  que  {on  frère  les  avoit 
prêtés  dans  le  Pont  à  un  certain  armateur,  fon. 
compatriote  8c  fon  ami ,  qu'il  n'avoit  pu  les  ra- 
voir, &  que  c'étoit  un  argent  à-peu-près  perdu. 
Voilà  ce  que  difoit  Lacritus  j  mais,  Athéniens, 
ce  n'eft  pas  ce  que  dit  Fade.  L'adle  leur  or- 
donne d'acheter  dans  le  Pcnt  des  rnarchaudifes 
Tomi  r.  A  a 
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pour  les  tranfporter  à  Athènes ,  &  non  d*y  prêter 
notre  argent,  fans  notre  aveu,  à  qui  bon  leur 
femble.  Il  leur  ordonne  de  nous  livrer  ,  fans 
aucune  charge ,  les  marcliandifes  qu'ils  auront 
tranfportées  à  Athènes,  jufqu'à  ce  que  nous  ayon$ 
reçu  l'argent  que  nous  leur  avons  prêté.  Greffier , 

tell  fez  l'adle. 

On  relu  l'acle. 

Il  ejl  répété  dans  le  grec  j  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  fut  nécejfaire  de  le  répéter  dans  ma  tra^ 
ducîion, 

L'acle,  ô  Athéniens,  leur  ordonne  -  t  -  il. 
de  prêter  notre  argent  à  un  homme  que 
nous  ne  connoilTons  pas  ,  que  nous  n'avons 
jamais  vu  ;  &  non  d'acheter  àes  marchan- 
difes,  de  les  tranfporter  à  Athènes ,  de  nous 
les  préfenter  ,  de  nous  les  livrer ,  fans  aucune 
charge?  L'ade  veut  que,  pour  tous  les  arti- 
cles, rien  ne  puilTe  infirmerez  qui  eft  cent  ^ 
&  qu'on  ne  puiOfe  yoppofer  ni  loi  ,  ni  décret, 
rien  en  un  mot.  Nos  débiteurs  ont  enfreint 
l'adle  dès  le  commencement,  &  n'en  faifanc 
aucun  cas,  ils  fe  font  fetvi  de  notre  argent 
comme  fi  c'eut  été  le  leur  propre  ;  tant  ils  font 
remplis  d'arcifice ,  de  fouiberie  Se  de  mauvaife 
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foi.  Pour  moi,  j'en  accefte  Jupiter  &  tous  les 
dieux ,  je  ne  fus  jamais  jaloux  Ôc  ne  fis  jamais 
un  crime  à  perfonne ,  de  vouloir  erre  fophifte , 
&  de  payer  Ifocrate  pour  le  devenir  :  je  lerois- 
infenfé  fi  je  m'embarrafTois  de  pareilles  chofer. 
Mais,  certes,  il  ne  faut  pas  que  des  hommes' 
fuperbes ,  fiers  de  leurs  calens  ^  ôc  fe  confiant 
en  leur  élpquence,  convoitent  &  raviifent  le  bien 
d'autrui  :  c'eft  le  fait  d'un  méchant  &  déplorable' 
fophifte.  Non,  Athéniens,  fi  Lacritus  foutienc 
ce  procès  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  compte  fur  la  jufticô 
de  fa  caufe ,  mais  il  s'imagine  que ,  malgré  les* 
fraudes  de  nos  débiteurs  dont  il  eft  mieux  inf- 
truit  que  perfonne ,  fon  habileté  lui  fera  trou- 
ver fans  peine  des  difcours  pour  couvrir  leurs 
mjuftices  ,  &  pour  vous  amener  au  point  qu'il 
voudra.  C'eft  de  lart  de  féduire  les  autres  qu'il 
fait  profeffion;  c'eft  le  talent  dont  il  fe  pique; 
c'eft  de  cela  qu'il  fe  fait  payer  ,  ramalTant  des 
difciples,  &  s'engageant  à  les  inftruire  dans  fort 
art.  Il  a  d'abord  inftruit  fes  frères  ,  il  leur  a  ap- 
pris à  ufer,  dans  le  commerce  ,  d'une  fciencê 
que  vous  fentez  être  au-ffi  odieufe  que  crimi- 
nelle, à  emprunter  fans  rendre,  &  à  fruftrer 
leurs  créanciers.  Peut-il  y  avoir  des  hommes  plus 
pervers  qu'un  tel  maître  ou  de  tels  difciples  ? 
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Puis  donc  que  Lacritus  eft  fi  habile  ,  puifqu  il 
compte  tant  fur  fon  éloquence  j  &  fur  les  mille 
drachmes  qu'il  a  données  à  fon  rhéteur ,  ordon- 
nez lui  de  vous  prouver  ,  ou  que  fon  frère  n'a 
pas  reçu  d'argenc  de  nous  ,  ou  qu'il  nous  Ta 
rendu,  ou  que  Fade  ne  doit  avoir  aucune  force , 
ou  qu'il  pouvoir  faire  de  notre  argent  un  autre 
ufage  que  celui  qui  eft  marqué  dans  l'ade. 
Qu'il  vous  perfuade  fur  quelqu'un  de  ces  objets  j 
&  je  conviendrai  moi  même  de  fon  habileté , 
s'il  peut  faire  goûter  fes  raifons  à  àes  juges  éta- 
blis pour  Us  affaires  du  Commerce.  Mais  je  fuis 
affuré  qu'il  ne  pourra  ,  ni  vous  convaincre ,  ni 
vous  perfuader  ,  fur  aucun  de  ces  articles. 

De  plus,  je  vous  le  demande.  Athéniens,  (i 
ce  n^étoit  pas  foa  frère  mort  qui  fût  mon  débi- 
teur, que  ce  fût  au  contraire  moi  qui  eût  em- 
prunté à  {on  frère  foixante  ou  quatre  vingts  mi- 
nes ,  plus  ou  moins  j  croyez-vous  qu'il  tiendroit 
les  mêtnes  difcours  dont  il  abufe  aujourd'hui  , 
qu'il  ne  fe  porteroit  pas  pour  {on  héritier  j  qu'il 
renonceroit  à  la  fucceffion ,  qu'il  ne  me  feroit 
pas  payer  avec  la  même  rigueur  qu'il  a  fait  payer 
tous  ceux  qui  dévoient  au  défunt  dans  Phafélis 
©u  dajis  d'autres  villes?  Et  fi  quelqu'un  de  nous 
accufé  par  lui ,  ofoit  lui  oppofer  une  fin  de  non- 
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recevoir,  je  fuis  sûr  cjii'il  s'indigneroic ,  qu'il  (e 
plaindroic  devant  vous  de  la  manière  dont  il  eft 
traité  ,  du  mépris  qu'on  fait  des  loix  ,  &  de  ce 
qu'on  adjuge  à  fon  préjudice  la  fin  de  non- 
recevoir  dans  une  caufe  pour  objets  de  com- 
merce. Ces  plaintes ,  Lacritus  ,  vous  femble- 
toienc  juftes  ,  &  les  miennes  ne  le  feroient  pas  l 
Les  mêmes  loix  ne  font- elles  donc  pas  pour  nous 
tous  ?  n'avons-nous  pas  tous  les  mêmes  droits 
dans  les  caufes  pour  objets  de  commerce?  peut- 
on  être  aflcz  audacieux  ,  alfez  éminemment  in- 
jufte  pour  entreprendre  de  perfuader  à  des  juges 
qui  connoiiTent  des  affaires  de  commerce,  d'ac- 
corder une  fin  de  non- recevoir  dans  un  procès 
pour  objets  de  commerce. 

Que  demandez  vous ,  Lacritus  ?  ne  vous  fuf- 
fit-il  pas  que  nous  foyons  fruftrés  de  l'argent 
que  nous  vous  avons  prêté  ?  faut-il  que  j  con- 
damnés z  vous  payer  une  fomme  ,  nous  fo}  ons 
jettes  en  prifon  Ci  nous  ne  la  payons  pas?  Ne 
feroit-il  pas  trifte  ,  affreux,  &  déshonorant  pour 
vous ,  Athéniens ,  que  privés  de  l'argent  que 
nous  avons  prêté  &  mis  chez  vous  dans  le  com- 
merce, nous  fuflîons  traînés  en  prifon  par  ceux 
qui  nous  l'ont  emprunté  ôc  qui  nous  en  font 
tort?  Eft-ce  là,  Lacritus,  ce  que  vous  voulez 
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perfuader  à  nos  juges?  Mais  ,  j©  vous  ptîe  ,  ou 
fautril  demander  juftice  dans  des  affaires  de 
commerce?  dans  quel  teras,  ou  à  quel  tribu- 
nal ?—  Au  tribunal  des  ondéceravirs?---  raais 
les  ondéceiiivirs  font  juger  à  mort  les  voleurs 
d£  toute  efpece  &  les  malfaiteurs. —  Au  tribu- 
nal jde  rarchonre  ?-—  mais  l'archor^ie  eft  chargé 
des  pupilles ,  des  orphelins  ,  àes  pères  Se  des 
mères.-—  Irons  •  iious  au  roi  des  facrifices  ?— 
mais  nous  ne  fomnies  pas  gymnâfiarq^ies  ,  Se 
nous  n^accufons  perfonne  d'impiété.  Le  polé- 
marque  nous  écoutera  peur-ètre  :  —  comme  s'il 
s'agilToit  d'avoir  trahi  des  patrons  ( i)  ou  ^e  n'en 

avoir  pas   pris.  IL  nous   refte  les  généraux  : 

mais  les  généraux  jugent  les  commandans  de 
navires  j  ils  connolifent  de  leurs  caufes&  jamais 
de  celles  des  commerçans.  Moi,  je  fuis  comi- 
tnerçant  ,&  vous,  Laciitus,  vous  èîes  frère  & 
héritier  d'un  commerçant  qui  a  reçu  de  nous 
des  deniers  pour  le  commerce.  A  quel  tribunal 


(i)  Tout  étranger  domicilié  à  Athènes,  devoit  Ce 
cîioifir  un  pacroo  parmi  les  citoyen";.  I!  pouvoir  être  éga- 
lement attaqué  en  juftice ,  ou  j  s'il  avoit  négligé  de 
prendre  un  patron,  ou  fî  en  ayant  pris  nn ,  il  lui  man— 
quoit  dans  quelque  point  effcntiel. 
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faut  il  donc  que  nous  demandions  juftice?  mou- 
trcz-noiis-le ,  dires  feulemenc  quelque  chofe 
d'un  peu  folide  Se  de  légal.  Mais  il  n'eft  point 
d'homme  allez  habile  pour  rien  dire  à  ce  fujet 
de  raifonnable. 

L'injuftice  révoltante  de  Lacritus  à  mon 
égard  ,  n'eft  pas  feulement  de  vouloirme  fruftrec 
de  mes  deniers,  il  m'a  jette  autant  quM  étoit 
en  lui,  dans  les  plus  grands  périls  j  &  j'y  ferois 
a6luellement  fans  l'accord  que  j'ai  fait  avec  eux', 
&  qui  artefte  que  j'ai  prêté  fur  des  effets  à  tranf^ 
porter  dans  le  Pont ,  &c  cnfuite  à  Aihcnes.  Vous 
jî'Jgnorez  pas  ,  fans  doute  ,  combien  eft  féveré 
la  loi  cjui  défend  aux  Athéniens  de  tranfporter 
du  blé  ailleurs  qu'à  Athènes  ,  &c  de  prêter  de 
l'argent  pour  un  amre  port  que  pour  celui  d  A- 
thenes;  vous  favez  combien  font  ric^oureufes 
les  peines  qu'elle  inflige  aux  infradeurs  :  on  va 
cependant  vous  lire  la  loi  même  ,  pour  que  vous 
la  connoifliez  mieux. 

LOI. 

ïî  II  ne  fera  permis  à  aucun  Athénien,  ni  à 
»  aucun  étranger  établi  à  Athènes  &  fournis  à 
iiÇcs  loix  j  de  prêter  de  l'argent  fur  un  vaideau 
»  qui  ne  doit  pas  tra;ifporter  à  Athènes  le  blé, 
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î3  (  6"  hs  autres  marchandifes  (i)  dont  la  loi  faie 
j>  le  détail  )  :  (î  quelqu'un  en  prête  ^  on  pourra 
99  dénoncer  l'argent  aux  infpe<Seurs  du  com- 
»  merce ,  comme  on  leur  dénonce  le  vaKTeau  &r 
55  le  blé.  Celui  qui  aura  prêté  fon  argent  pour 
sj  un  autre  port  que  pour  celui  d'Athènes ,  ne 
»i  peut  le  répéter  en  juftice;  il  n'obtiendra  adion 
»>  d'aucun  magiftratrî. 

Telle  eil ,  Athéniens  j  la  févérité  des  loix 
qu'ont  bravées  nos  débiteurs  ,  les  plus  fcélérats 
des  hommes.  Quoique  Pa6te  porte  en  termes 
formels  que  l'argent  prêté  fera  reporté  à  Athè- 
nes (2)  ,  ils  on:  permis  qu'on  tranfportât  à  Chia 
ce  qu'ils  ont  emprunté  de  nous  à  Athènes  5  & 
voici  de  quelle  manière.  Comme  l'armateur  de 
Phafélis  auquel  ils  avoient  prêté  notre  argent 
dans  le  Pont,  vouloit  en  emprunter  d'autre  à  un 
habitant  de  Chic,  f>:  que  celui  ci  refufoit  de 
hii  en  prêter  s'il  ne  lai  engageoit  tout  ce  qui 
étoit  far  le  navire,  ôi  (\  les  premiers  créanciers 

(l)  Les  mots  fn  italique  ,  font  de  l'orateur  qui  omet 
le  détail  des  marchandifes  dont  il  cft  parle  dans  la  loi. 

(i)  Sera  reporté  a  Athènes  ,  non  pas  €n  nature,  mais 
échangé  pour  des  marchandifes. 
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n'y  confencoient,  ils  onc  coiifenti  à  ce  qu'on  en- 
gageât ,  à  ce  qu'on  livrât  notre  bien  à  l'habitanc 
de  Chic.  Etant  donc  partis  du  Pont  avec  l'ar- 
mateur de  Phafélis  &  le  créancier  de  Chio^  ils 
abordent  au  port  Phorus  ,  n'entrent  pas  dans  nos 
ports,  &  ils  viennent  de  ttanfporter  à  Chio  Tar- 
gent  que  nous  leur  avions  prêté  fur  des  effets  à 
tranfporter  d'Athènes  dans  le  Pont  &  du  Pont  à 
Athènes.  Ce  que  j'ai  avancé  en  commençant  eft 
donc  véritable;  vous  n'êtes  pas  moins  léfés  que 
nous,  qui  avons  prêté  fargent.  Et  comment  ne 
le  feriez-vous  pas  ?  vouloir  fe  mettre  au-delTus 
de  vosloix  ,  ne  faire  aucun  cas  d^adtes  en  forme  , 
les  rendre  nuls,  tranfporter  notre  argent  à  Chio  ; 
n'eft-ce  point  là  vous  léfer  vous-iliêmes  ?  Pour 
moi  je  ne  connois  qu'eux,  c'eft  à  eux  que  j'ai 
prêté  mon  argent.  Qu'ils  s'arrangent  avec  l'ar- 
mateur de  Phafélis ,  leur  concitoyen  ,  auquel  ils 
difent  avoir  prêté  nos  deniers  ,  fans  notre  aveu, 
contre  la  difpofition  de  l'ade.  Nous  ne  favons 
pas  ce  qu'ils  ont  fait  avec  leur  compatriote  j 
c'eft  leur  affaire. 

Nous  croyons  ,  Athéniens^  que  ces  réfîexions 

font  juftes,  ôi  nous   vous  pripns  de  nous  êrre 

favorables  ,  puifque  nous  fommes  léfés;  nous 

vous  conjurons  de  punir  des  hommes  qui  ont 
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recours  à  des  fraudes  crimineiles,  &  qui  em- 
ploient pour  les  défendre  des  fophifmes  artifi- 
cieux j  comme  font  nos  adverfair.es.  Si  vous  les 
punifTez  fuivanc  qu'ils  le  méritent  ^vx)us  rendrez 
«ne  fentence  conforme  à  vos  intcrcts,  &c  vous 
ôterez  à  la  mauvaife  foi  les  routs  de  fripon- 
nerie qu'elle  fe  permet  dans  le  commerça. 
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DIONYSODORE. 


JL/  A  R  r  u  s  &  Pamphîlc  ^voient  piété  trois  mill? 
drachmes  à  Dionyfodore  &  à  Parmcnjrque  fon  afîocié, 
fur  un  vaifieau  qu'ils  dévoient  mener  en  Egvpte  ,  &  ra- 
rnener  d'Egypte  à  Athènes  ,  où  ils  remetrroicnt  le  prin- 
cipal Scies  intérêts,  &  piéfcnteroicnt  le  navir-  libre  de 
toute  charge,  comme  gage  ,de  la  créance.  Au  lieu  de 
revenir  d'Egypte  à  Athènes  ,  Parménifque,  fous  prctexre 
que  le  vaifTeau  étoit  brifé  &  hors  ^1  état  d'aller  plus  loin  , 
relâcha  à  Rhode  où  il  déchargea  Ton  blé  &  le  vendit. 
Darius  Ce  plaint  à  Dionyfodorç  ^7Î  étoit  rcfté  à  Athènes  , 
de  cette  infradrion  du  trait^,  &  lui  demande  les  intérêts 
convenus.  Dionyfodore  ne  veut  lui  remettre  que  les 
intérêts  jufqu'à  Rhode;  Darius  le?  refufe,  &  le  cite  en 
jndice  pour  le  contraindre  à  remplir  les  conditions  de 
l'aéle  qu'il  lui  avoit  palTé.  Une  fimpie  narration  du  fait, 
lui  paroit  fuffifante  pour  établir  fon  droit.  Il  réfute  en- 
fuite  trois  moyens  de  défenfe  de  l'adverfaire.  i''  I.e  na- 
vire s'eft  brifé  en  revenant  d'Egypte  ,  &  fon  afîocié  a  été 
contraint  daborder  à  Rhode,  d'y  décharger  fon  blé;  la 
preuve  c'cft  qu'il  a  été  forcé  de  loaer  d'autres  vaiffcaux 
à  Rhode  pour  tranfuorrer  à  Athènes  quelques     effets  : 
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a»  d'autres  qui  lui  ont  prêté  comme  Darius  ,  fc  font  con- 
tentés des  intérêts  jufqu'à  Rhode,  pourquoi  Darius  ne 
s'en  contcntcroit-il  pas?  }*>  enfin  ,  le  débiteur  ne  doit 
remettre  l'argent  qu'autant  que  le  vaifTcau  aura  été  con- 
fervé }  0r  il  n'a  pas  été  confervé  jufqu'au  Pirée.  Darius 
réfute  vidlorieufement ,  l'un  après  l'autre,  ces  trois 
moyens  de  défenfe.  Il  fait  relire  les  principaux  articles 
deï'aùc  dont  il  s'appuie,  rappelle  aux  juges  Tes  raifons 
aufli  fîmples  que  convaincantes  ,  &  les  mauvaifes  défaites 
àc  l'adverfaire  ;  il  montre  l'importance  de  fa  caufe  ,  fon 
influence  fur  tout  le  commerce,  &  finit  par  engager 
De'mofthene ,  prcfent  à  l'audience ,  à  parler  en  fa  faveur. 
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JTIl  thÉniens,  j*ai  faic  un  prêt  conjointe- 
ment avec  un  autre.  Nous  qui  faifons  com- 
merce fur  mer  ,  qui  prêtons  notre  argent  Se  le 
remettons  aux  mains  d'aucrui ,  nous  favons  par  • 
expérience  que  le  débiteur  a  fur  nous  tout  avan- 
tage. II  reçoit  notre  argent  bon  &bien  compté, 
&  nous  donne  à  la  place  une  vile  tablette  ,  un 
fimpleadte  par  lequel  il  s'engage  à  nous  fatis- 
faire.  Pour  nous,  nous  ne  nous  engageons  pas 
à  lui  remettre  la  fomme  qu'il  emprunte  ,  nous 
la  lui  remettons  furie-champ.  Qu'eft-ce  donc 
qui  fait  notre  confiance  ôc  notre  sûreté  quand 
nous  confentons  à  nous  delTaifir  de  notre  ar- 
gent ?  vous,  Athéniens,  &  vos  loix  qui  ratifient 
les  engagemens  volontaires  qu'on  a  pris  avec  un 
autre.  Mais  il  me  femble  que  ni  les  loix  ni  ra(5le 
ne  font  d'aucun  fccours  ^  fi  celui  qui  reçoit  l'ar- 
gent n'eft  parfaitement  honnête  homme,  &dif- 
pofé  de  façon  à  craindre  les  juges ,  ou  à  avoir 
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des  égards  pour  celui  avec  lequel  il  a  fait  af; 

faire. 

Dionyfodore  eft  bien  éloigné  d'être  ce  que  je 
di'.  Telle  eft  fon  audace  j  après  nous  avoiretn- 
prunté  trois  mille  drachmes  fur  fon  vaifleau  ,  à 
condition  que  le  vaifleau  reviendfoic  â-  Athè- 
nes ,  &  quoiqu'il  dût  remettre  notre  argent  l'été 
dernier  ,  il  a  conduit  fori  navire  à  Rliode  (i)-^" 
tt  y  a  déchargé  8c  vendu  fes  marchandifes  coni 
tre  la  difpofition  de  l'adtc  &  de  vos  loix;  dé 
Rhode,  il  eft  pafte  en  Egypte  ,  &  d'Egypte  il 
éft  revenu-  à  Rhode ,  fans  nous  avoir  encore 
rerhis  la  fomme  que  nous  lui  aVons  prêtée  pour 
Athènes ,  fans  nous  montrer  le  vaifleau  fur  lec^uel 
nous  la  lui  avons  prêtée.  Après  avoir  joui  deusi 
ans  de  notre  bien ,  faili  du  principal ,  des  inté- 
têts ,  du  vaifleau  qu'il  a  engagé ,  il  paroît  devant 
les  juges;  8c  peu  content  de  nous  fruftrer  de  ce 
qui  eft  à  nous  j  il  veut ,  fans  doute  ,  nous  faire 
condamner  à  payer  une  fomme  confidérable  , 
du  à  être  mis  en  prifon  ,  pour  avoir  intenté  un 
procès  témérairement.  Je  vous  prie,  Athéniens, 

(l)  //  a  conduit. . . .  Sans  doute  dans  la  perfonne  de 
Parménifcjue  fon  a(Tbcié  ;  car  nous  verrons  que  Dîeny- 
(ôdore  écoit  reftc  à  Athènes. 
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ôc  Je  vous  fupplie  de  m'être  favorables,  s'il  vous 
paroîc  que  je  fuis  léfé.  Je  vais  reprendre  les  choi- 
fes  dès  l'origine,  &  vous  dire  comment  'fdi 
conrra<âé  avec  Dionyfodore  i  vous  ferez  par-Ii 
plus  à  portée  de   bien  fuîvre  la  caufe. 

Dionyfodore  &  Parmcnifque,  fon  atïôcié  , 
nous  vinrenc  trouver  l'année  dernière  ,  au  mois 
d'Octobre ,  &  nous  dirent  qu'ils  vouloient  em* 
prunter  fur  leur  vaifleau  ,  dont  ils  dévoient  tranf- 
porcer  les  marchandifes  en  Egypte  ,  &  d'Egypte 
à  Rhode  ou  à  Athènes  ;  ils  s'engageoient  à 
donner  les  intérêts  de  l'argent,  quand  ils  feroienc 
entrés  dans  l'une  de  ces  deux  villes.  Sur  notre 
réponfe  que  nous  ne  lui  prêterions  que  pour 
Athènes,  il  accepta  la  condition ,  &c  en  confé- 
quence  d'un  accord  mutuel ,  il  nous  emprunta 
â  Pamphile  8c  à  moi  trois  mille  drachmes  dont 
il  nous  palTa  l'ade.  Pamphile  fut  infcric  dans 
'  Tade  comme  ayant  prêté  la  fomme  ,  Se  il  fut 
reconnu  par  un  a6le  à  part  que  j'en  avois  donné 
lane  partie.  Gn  va  vous  lice  d'abord  l'acte  même. 

On  lit  racle. 

D'après  cet  ade,  Dionyfodore  &  Parmé> 
nifque,  fon  aflocié,  ayant  reçu  notre  argent  , 
font  parEtir  kur  vaiHèaa  du  porc  d'Acheues  pour 


'3J4  Plaidoyer. 

l'Egypte.  Parménifque  partie  avec  le  vaififeau  J 
Dionyfodore  refta  ici.  Ils  formoienc  avec  d'autres 
(  il  eft  bon  ,  Athéniens,  de  vous  en  inftruire) 
une  fociété  d'agens  &  de  miniftres  de  Cléomene 
(i)  qui  régnoit  en  Egypte,  &  qui,  du  jour  qu'il 
fut  monté  fur  le  trône,  fit  beaucoup  de  mal  à 
notre  république  ,  ou  plutôt  à  tous  les  Grecs.  Lui 
&  fes  agens  achetoient  &  vendoient  du  blé  ;  c'écoic 
eux  qui  en  régloieni  le  prix  :  les  uns  envoyoient 
des  marchandifes  d'Egypte  ,  d'autres  y  en  tranf- 
portoient  pour  faire  le  commerce ,  d'autres  qui 
reftoient  à  Athènes  débitoient  le  blé  qu'on  y 
envoyoit.  Suivant  le  prix ,  ceux-ci  éctivoient  à 
leurs  alTociés ,  afin  que  ,  Ci  le  blé  chez  nous  étoic 
cher,  ils  y  en  apportaflfent ,  ou  qu'ils  le  tranf- 
portalfent  ailleurs  s'il  étoit  à  bon  marché.  Tous 
ces  avis  &  toutes  ces  manœuvres  necontribuoienc 
pas  peu  à  faire  haulTer  le  prix  du  blé, 

Lorfque  Parménifque  partit  d'ici ,  il  y  lalfla  le 
blé  alTez  cher  ;  en  conféquence,  lui  &  fon  alîo- 
cié  confentirent  à  ce  qu'il  fût  mis  dans  l'acte 
qu'on  tranfporteroit  les  marchandifes  à  Athènes , 
&  non  pas  ailleurs.  Après  quoi ,  notre  heureufe 
navigation  en  Sicile  ayant  fait  baiflet  le  prix  du 

(  I  )  L'hilloiren»  die  rieu  abfolumetu  de  ce  Cléomene. 

blé. 
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blé,  &  Parmènirque  étant  arrivé  en  Egypte 5 
Dionyfodore  lui  envoie  fur-le-champ  un  exprès 
à  Rhode ,  où  il  favoit  qnW  devoir  aborder  né- 
celTairement ,  pour  lui  annoncer  l'état  âès  chofes 
à  Athènes.  En  un  mot,  Parménifque  reçut  la 
lettre  qu'il  lui  écrivoit  ;  &  fâchant  quel  étoiticî 
le  prix  du  blé  ,  ii  décharge  fon  blé  à  Rhode , 
&  le  vend ,  fans  s'inquiéter,  ni  de  l'ade  ,  ni  des 
fommes  qu'ils  s'obligeou:nt  enx-îr.cmes  à  payer 
s'ils  ne  robfervoient  pas  dans  touces  fes  parues , 
ni  xie  vos  loix  qui  ordonnent,  fous  les  plus  gran- 
des peines  ,  aux  capitaines  de  vaiîTeaux  Se  a.at 
paflTagers,  dtie  rendre  dans  le  port  convenu. 

Dès  que  nous  eûmes  appris  ce  qui  s'étoit  pafTé , 
furpris  de  cetîe  conduite  ^  nous  allâmes  trouvet 
Dionyfodore  j  l'artifan  de  toute  cette  intrigue  , 
indignés,  comme  il convenoitj  &c  nous  plaignant 
de  ce  que,  bien  qu'il  fût  porté  expreiïémenc 
dans  Taéle  que  le  vailTeau  n'aborderoit  pas  ail- 
leurs qu'à  Athènes  ,  bien  que  nous  euflions 
prêté  notre  argent  à  cette  condition ,  on  ne  l'à- 
menoit  pas  néanmoins  dans  notre  port ,  fuivanc 
la  ûifpoficion  de  l'acte,  &  que  de  plus  on  nous 
cxpofoit  à  être  foupçonnés  Se  accufcs  d'avoic 
part  à  un  commerce  illégal  fait  à  Rhode.  Mais 
Tome  V.  B  b 
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comme  nous  ne  gagnions  rien  à  parler  de  Taâre 
&  idifcuter  nos  convencions  ,  nous  voulions  du 
moins  qu'on  nous  remîd'argent  que  nous  avions 
prêréj  avec  les  incérêts  dont  nous  écions  con- 
venus d'abord.  Dionyfodore  porta  l'infolence 
jufqu'à  déclarer  qu'il  ne  rousdonneroit  pas  tous 
les  intérêts  portes  dans  l'ade  :  Si  vous  voulez^ 
difoit-il^  en  recevoir  une  partie  pour  une  partie 
de  la  navigation ,  je  vous  compterai  ceux  qui 
vous  feroient  dus  jufqu  a  Rhode  ;  je  ne  vous 
donnerai  que  cela  :  il  vouloir  lui-même  faire  la 
loi ,  8c  ne  pas  fe  foumettre  aux  conditions  de 
Tadle.  Voyant  que ,  dans  la  crainte  de  paroîcre 
avouer  que  nous  avions  porté  du  blé  à  Rhode, 
nous  rejettions  abfolument  fa  proposition ,  il 
nous  prelToit  encore  d'avantage  :  il  prend  donc 
plufieurs  témoins ,  vient  nous  trouver ,  &  nous 
fignifie  qu'il  eft  prêt  à  nous  rendre  notre  prin- 
cipal ôc  les  intérêts  dus  jufqu'à  Rhode.  Son  in- 
tention n'étoitpas  de  le  faire;  mais  il  s'imaginoic 
que  nous  ne  voudrions  point  recevoir  d'argent  à 
caufe  des  foupçons  que  cela  pourroit  donner 
contre  nous  ,*  ôc  c'eft  ce  qu'il  a  prouvé  par  fa 
conduite. 

Comme  quelques  citoyens  d'Athènes  qui  fe 
trouvoient  là  par   hafard ,  nous  confeilloient , 
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furqu'à  que  la  chofe  fôc  décidée  juridiquement, 
de  prendre  ce  qui  nous  étoic  donrté ,  fans  con- 
venir des  intérêts  dus  pour  Rhode,  faufà  re- 
vendiquer en  juftice  ce  que  nous  conteftions  ; 
nous  acceptâmes  la  propofition  de  Dionyfodore, 
Ce  n'eft  pas  que  nous  ignoraflions  les  droits  que 
nous  donnoit  l'aôle  ;  mais  nous  pendons  qu'il 
falloir  perdre  ôc  céder  quelque  chofe  pour  ne 
point  paroître  trop  difficiles.  Lorfque  Dionyfo- 
dore vit  que  nous  nous  rendions  à  fa  demande  ; 
rompez  donc  l'adle,  nous  die- il.——  Que  nous 
rompions  ra6te!  nous  rre  le  ferons  jamais ,  nous 
en  fommes  bien  éloignés  :  nous  reconnoîtrons 
devant  un  banquier  avoir  reçu  un  à  compte  , 
par  là  nous  rendrons  l'ade  nul  en  partie  ;  mais 
nous  ne  voulons  pas  l'annuller  en  entier,  juf- 
qu'à  ce  que  les  juges  aient  prononcé  fur  les  objets 
conteftés.  De  quoi  nous  appuierions-nous  ?  par 
où  ferions- nous  valoir  nos  droits  devant  l'arlïitre 
ou  devant  les  juges,  Ci  nous  rompions  l'ade, 
feule  pièce  avec  laquelle  nous  puillîons  défen» 
dre  nos  droits  ?  Voilà  ce  que  nous  difions,  Athé- 
niens ;  nous  voulions  que  Dionyfodore  laifsâc 
fubfiftet  l'ade  ,  qu'il  ne  détruisît  pas  une  pièce 
qu'ils  reconnoiffoient  eux-mêmes,  &  qu'il  nous 
remît  la  fomme  qu'il  confentoit  à  nous  donner  : 
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quapt  aux  objets  conreftés ,  nous  étions  ptêrs  de 
nous  èB.  rapporter  à  des  commerçans,  à  un  feul 
ou  à  plufieursj  comme  il  le  voudroit.  Diony- 
ïbdore  n'accepta  rien  de  ce  cjue  nous  lui  pro* 
pofions  j  mais  parce  que  nous  ne  nous  fommes 
pas  rendus  à  ce  qu'il  exigeoit  de  nous ,  que  nous 
avons  refufé  de  rompre  l'aâe,  voilà  deux  années 
qu'il  garde  notre  bien  ^  qu'il  ufe  de  notre  ar- 
gent ;  Se  ce  qu'il  y  a  de  plus  criant  encore , 
c'eft  que  ,  percevant  les  inrértcs  ordinaires  dans 
le  commerce,  il  prête  à  d'autres  fur  nos  de- 
niers^ non  pas  à  Athènes  ni  pour  Athènes, 
mais  pour  Rhode  &  pour  l'Egypte  j  tandis  qu'il 
refufe  de  nous  fatisfaire ,  nous  qui  avons  prêté 
pour  votre  port.  En  preuve  de  ce  que  je  dis  , 
ou  va  vous  lire  la  propoficion  en  forme  que  nous 
lui  avons  fait©  à  ce  lujet. 

Le  greffier  lit. 

-.  Voilà  ,  Athéniens ,  la  propofition  que  nous 
avons  faite  à  Dionyfodore ,  Ôc  que  nous  lui 
avons  répétée  plufieurs  jours  de  fuite.  Nous 
étions  bien  fimples  ,  difoitil,  de  croire  qu'il 
fut  alfez  dépourvu  de  fens  pour  aller  devant  un 
arbitre    qui ,   fans   doute ,    le  condamneroic  à 
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payer,  tandis  qu'il  pouvoic  aller  devant  les  ju- 
ges l'argent  en  main;  que  ,  s'il  pouvoit  vous  en 
impofer,  il  fe  recireroic  avec  les  deniers  d'au- 
tnii,  finon  qu'il  paieroic.  Il  parloic  en  homme 
qui,  ne  pouvant  compter  fur  la  bonté  de  fa  caufe, 
veut  tenter  le  fort  d'un  jugement. 

Je  vous  ai  expofé  ,  Achcniens  ,  les  procédés 
de  Dionyfodore.  U  y  a  iong-cems,  fans  doute, 
que  vous  êtes  furpris  de  fon  audace  ,  &r  de  ce 
qui  peut  lui  donner  la  confiance  de  paroître  de- 
vant vous.  En  effec,  ne  faut- il  pas  qu'il  foit  bien 
audacieux  pour  n'avoir ,  ni  ramené  le  vailTeau  au 
Pirée  ,  ni  payé  ceux  qui  lui  ont  prêté,  pour  avoir 
déchargé  &  vendu  fon  blé  à  Rhode ,  lui  qui  a 
emprunté  de  l'argent  dans  le  port  d'Athènes, 
aux  conditions  exprefTes ,  écrites  &  fignées  , 
qu'il  reviendra  dans  le  même  poft ,  finon  qu'il 
paiera  le  double  ?  Et  après  cela  ,  il  ofe  encore 
vous  regarder  en  facel 

Mais  écoutez  ce  qu'il  allègue  pour  fa  défenfe. 
Il  dit  que  le  vailîeau  s'étant  brifé  en  revenant 
d'Egypte ,  fon  alTocié  a  été  contraint  d'aborder  à 
Rh»de,  Ôc  d'y  décharger  le  blé.  La  preuve 
qu'il  en  apporte,  c'eft  qu'il  a.  loué  des  vailTeaux 
ÀSkns  cette  ville  pour  envoyer  ici  quelques  effets  r 
voiU   fon  premiec  nioyen.  Il  dit,  en  fécond 
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lieu  ,  que  d'autres  qui  lui  ont  prêté  comm^ 
nous  ,  fe  font  contentés  des  intérêts  dus  jufqu'à 
Rhode  ,  &  qu'il  eft  ridicule  que  nous  ne  nous 
en  contentions  pas.  Il  dit  enfin  qu*'aux  termes 
de  l'aile  ,  il  ne  doit  nous  remettre  notre  argent 
qu'autant  que  le  vaiffeau  aura  été  confervé  ;  or 
que  le  vaiifeau  n'a  pas  été  confervé  jufqu'au 
Pirée. 

Voici  les  raifons  que  j'oppofe  à  chacune' de 
ces  défenfes.  D'abord  ,  quand  il  dit  que  fon 
VaiflTeau  a  été  brifé,  il  eft  évident,  que  c'eft  une 
iitipofture  :  car  fi  fon  VaifTeau  avoir  été  aufli  en- 
dommagé qu'il  le  prérend  ,  on  n'auroit  pu  mê- 
ftie  le  conduire  à  Rhode ,  ôc  il  n'eût  plus  été 
poflîble  de  le  mettre  en  mer.  Mais  il  eft  vifible 
qu'il  eft  arrivé  à  Rhode  en  bon  état,  que  de 
Rhode  on  l'a  ramené  en  Egypte ,  Se  qu'encore 
à  préfent  il  va  par-tout,  excepté  dans  les  ports 
d'Athènes.  Or  n'eft-il  pasabfiirde,  lorfqu'il  faut 
fe  rendre  dans  les  ports  d'Athènes,  de  dire  que 
ie  vaifTeau  a  été  brifé  ,  ce  même  vaifleau ,  dis- 
je  ,  qui  étoif  en  état  de  naviguer  lorfqu'il  falloic 
décharger  le  blé  à  Rhode  ?  Pourquoi  donc , 
dit-il,  avons- nous  loué  d'autres  vaiffeaux  ,  les 
avons-nous  chargés  d'une  partie  des  effets  ,&  les 
avons-nous  envoyés  ici  ?  C'eft  j  je  penfe,  que  ni 
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lui  ni  fon  afîocié  n'étant  polTefleiirs  de  tons  lëS 
effets  du  vailFeau  ,  les  pafiTagcrs  ont  été  forcés 
d'envoyer  ici  leurs  effets,  puifque  Parménifqué 
interrompoit  fa  navigation.  Quant  aux  marchan- 
difes  qui  étoient  à  eux  ,  ils  ne  les  ont  pâS  tou- 
tes envoyées  ici ,  mais  feulement  celles  doirt  le 
prix  étoit  hauffé.  Pourquoi  d'ailleuris,  puifqùe, 
comme  vous  le  dites,  vous  louyiez  d'autres  vaif- 
feaux  ,  ne  les  chargiez  -  vous  pas  de  tou^  lès  ef- 
fets ?  pourquoi  laiflîez-vous  le  blé  à  Rhode? 
La  raifon  ,  c'eft  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  ie 
vendre  là,  fâchant  que  le  prix  en  étoit  baiflfé  à. 
Athènes.  Aufli  nous  envoyoientils  leurs  autres 
marchandifes ,  fur  lefquelles  ils  comptoient  faire 
du  gain.  Quand  donc  vous  dites,  Dionyfodore, 
que  vous  avez  loué  dQS  vaifTeaux  ,  vous  ne  prou- 
vez pas  que  le  vôtre  a  été  btifé ,  mais  que  vous 
clierchiez  votre  avantage.  Mais  en  voici  alfez  la- 
defliis. 

Par  rapport  aux  autres  qui  lui  ont  prêté  ,  & 
qu'il  dit  s'être  contentés  des  intérêts  dus  jufqu'à 
Rhode  'y  qu*eft-ce  que  cela  nous  fait  ?  Si  quel- 
qu'un vous  a  cédé  volontairement  de  fes  droits  , 
les  deux  parties  étant  confentantes  ,  aucune  n'a 
été  léfée  :au  lieu  que  nous,  nous  ne  vous  avons 
ifcucédé,  &  ne  voulant  pas  nous  contenter  des 
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intérêts  dus  jufqu'à  Rhode,  nous  nous  en  te- 
nons à  l'adle.  Et  que  dit  l'ade  ?  où  veut-il  que  fe 
rende  le  vaitreau?  à' Athènes  en  Egypte  y  &  d'E- 
gypte  à  Athènes  ;  finon  ,  il  condamne  les  em- 
ptunteurs  à  payer  le  double.  Si  vous  avez  rempli 
les  conditions  de  Tai^e  ^  vous  n'êtes  pas  en  faute  : 
lî  vous  ne  les  avez  pas  remplies ,  fi  vous  n'ave» 
pas  ramené  le  vaifleau  à  Athènes ,  vous  à^^tz 
fubir  la  peine  exprimée  dans  l'aii^e.  Ce  n'eft  pas 
«n  autre  qui  vous  a   fait  cette  loi  ,  c'efl:  vous- 
rpcme  qui   vous  l'êtes  impofée.  Montrez  donc 
aux  juges  j  ou  ^ue  l'adle  n'a  aucune  force,  ou 
que  vous  pouvez  ne  pas  en  remplir  les  claufes. 
3i  quelques-lins  vous  cédant  de  leurs  droits^  fe 
font  çonrçntés  des  intérêts  dus  jufqu'à  Rhode , 
quel  que  foie  le  motif  qui  \qs  ait  déterminés  j 
n'êtes  vous  plus ,  à  caufe  de  cela  ;,  en  tort  vis- 
à-vis  de  nous,  pour  avoir  conduit  le  vaifleau  à 
KKode   contre  la  difpofition  de  Taile?  Non  ce 
n'eft  pas  fur  ce  que  les  autres  vous  ont  cédé  , 
que  les  juges  prononceront  aujourd'hui ,   mais 
fur  ce  qui  a  été  convenu  avec  ngus  dans  l'aile. 
Au  reffce,  s'il  eft  vrafij  comme  ils  le  difent, 
que  d'autres  leur  aient  céàè  des  intérêts  ,  on  va 
voit  que  c'étoit  l'avantage  des  prêteurs.  Comme 
îîs  avoiciit  ptçté  fimplement  pput   mx}.  voyage 
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d'Egypte  à  Athènes,   arrivés   à   Rhode  où  oa 
décKarfTta  le   vailTeau,    ils    n'étoient  pas,   fans 
doute,  fâchés  de  céder  les  intérêts  pour  Athènes^ 
&  de  recevoir  à  Rhode  un  argent  qu'ils  pou- 
,     voient  faire  valoir  de   nouveau   pour  l'E^ypre  : 
cela  leur  étoit  bien  plus  avantageux  que  de  re- 
venir   ici.    De  Rhode  en  Egypie  le    rrajet  eft 
facile  ,  ôc  ils  pouvoient  faire  valoir  le  même  ar- 
gent deux  ou  trois  fois  3  au  lieu  que  s'ils  fuîTenc 
revenus  ici ,   il  eût  fallu  relier  ,  &  attendre  la 
belle  faifon.   Ainlî  par  Tarrangement  qui  leur 
étoic   propofé  ,  ils  gagnoienc  tour,  ils  ne    cé- 
doienc  risn.  Nous,  au  contraire  ,  fans  parler  des 
intérêts,  nous  ne  pouvons  même  ravoir   notre 
principal.  N'écoutez    donc   pas.  Athéniens,  les 
vaines  fubtilités   de  Dionyfodore  ;   de   fans  lui 
permettre  de  fe  tejetter  fur  la  conduite  des  au- 
tres dont  il  a  emprunté ,  rappeliez -le  à  l'acle ,  de 
aux  conditions  qu'il  renferme. 

Il  me  relie  à  détruire  le  moyen  qu'il  tire  de 
la  même  pièce  d'où  nous  tirons  les  nôtres.  Il 
dit  qu'aux  termes  de  Vd^Q  il  ne  doit  me  remettre 
mon  argent  qu'autant  que  le  vaifleau  aura  été 
confecvé.  Nous  en  convenons  avec  lui.  Mais  je 
vous  le  demande  j  Dionyfodore  ,  prétendez - 
vous  qire  le  vaifleau  a  été  entièrement   brifé. 
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ou  qu'il  a  été  confervé?  b'il  a  été  entièrement 
brifé  ,  5c  s'il  eft  péri  ,  pourquoi  difputer  fur 
les  intérêts  '^  pourquoi  vouloir  que  nous  nous 
contentions  des  intérêts  dus  jufquâ  Rhode? 
nous  ne  pouvons  exiger  ni  intérêts  ni  principal. 
Que  fi  le  vailfeau  eft  confervé ,  ôi  s'il  n'eft  pas 
brifé,  pourquoi  ne  pas  nous  donner  la  fomme 
portée  dans  l'ade  f 

Vous  pouvez  vous  convaincre.  Athéniens, 
que  le  vaiffeau  eft  confervé  ,  fur-tout  parce  qu'il 
eft  en  mer ,  &  auffi  par  les  propres  paroles  de 
Dionyfodore.  Il  veut  que  nous  prenions  le  prin- 
cipal &  une  partie  des  intérêts ,  parce  que  ap- 
paremment il  fuppofeque  le  vaiffeaa  ,  fàris  avoir 
fourni  toute  fa  courfe,  eft  confervé.  Examinez 
qui  d'eux  ou  de  nous  obfervent  les  conditions 
de  l'adle.  Les  obfervent  ils  eux  qui  n'ont  pas 
abordé  dans  le  port  convenu  ,  mais  à  Rhode 
ou  en  Egypte ,  quoique  le  vaifTeau  ait  été  con- 
fervé ,  &  qu'il  ne  foit  pas  péri  ;  eux  qui  deman- 
dent une  rcmife  des  intérêts  j  quoiqu'ils  aient 
enfreint  les  conditions  de  l'aéte  ,  qui  ont  tiré 
des  profits  confidérables  en  vendant  leur  blé  à 
Rhode j  qui  enfin  depuis  deux  ans  gardent  6c 
font  valoir  nos  deniers  i  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  dans  leur  conduite  ,  c'eft  qu'ik  nous 
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fendent  le  principal  ,  ce  qui  fuppofe  que  le  vaif- 
feau  eft  confervé,  en  même  tems  qu'ils  veulenn 
nous  fruftrer  des  intérêrs  comme  s'il  fût  péri. 
L'aâ:e  néanmoins  ne  s'exprime  pas  autrement 
pour  les  intérêts  que  pour  le  principal  ;  les  con« 
dirions  font  les  mêmes  pour  tous  les  deux  j  il 
donne  la  même  action  pour  l'un  &  l'autre.  Gref- 
fier, relifez-nous  l'adte. 

ACTE. 

M  D'Athènes  en  Egypte  &  d'Egypte  à  Athe- 
»  nés». 

Entendez  -  vous  ,  Athéniens?  d'Athènes  en 
^SyP^^  ^  <^'iigypi^  à  Athènes.  Greffier ,  lifez  la 
fuite. 

ACTE. 

»  Le  vaiflTeau  confervé  jufqu'au  Pirée». 

Entendez  -  vous,  Athéniens.*'  jufquau  Pirée^ 
Il  n'eft  pas  difficile  de  vous  décider  dans  cette 
caufe.  Nosadverfaires  eux-mêmes  conviennent 
que  le  vaifiTeau  a  été  confervé  ,  &  qu'il  eft  en- 
core en  état  \  autrement,  nous  rendroient-ils  le 
principal  &  une  partie  des  intérêts  ?  Mais,  di- 
fent-ils,  il  n'a  pas  été  ramené  au  Pirée?  mais 
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■•/eit:  en  c?h.  metnc  que  nous  difons  avoir  été 
i  il  avons  prêté;  nous  pourfuivons 
.|ai  iiOLis  ont  emprunté,  pour  cela  même 
c];i  us  n'ont  pas  abordé  dans  le  port  convenu. 
Dionyfodore ,  pour  cela  même  j  prétend  n'être 
p  s  en  faute  :  il  ne  doit  pas,  dit-il,  nous  re- 
mettre tous  les  intérêts,  parce  que  le  vaifleau 
n'efl:  pas  revenu  au  Pirée.  Mais  que  dit  l'acle  ? 
il  ne  s'exprime  pas  comme  vous,  Dionyfodore  j 
il  vous  condamne  à  payer  le  double  ,  fi  vous  ne 
remettez  le  principal  Ôc  les  intérêts,  Ci  vous  ne 
préfentez  libres  &  fans  nulle  charge  les  objets 
engagés  pour  la  fomme  prêtée ,  ou  fi  vous  man- 
quez à  remplir  quelqa'autre  article  de  l'adle. 
Greffier ,  lifez  cette  partie  de  l'ade. 

ACTE. 

»  S'ils  ne  préfentent  pas  libres  &  fans  nulle 
»  charge  les  objets  engagés  pour  la  fomme  prê- 
n  tée,  ou  s'ils  manquent  à  remplir  quelques  ac- 
»  ticlesde  l'ade  ,  ils  paieront  le  double». 

Depuis  le  jour  où  vous  avez  reçu  notre  ar- 
gent, nous  avez  vous  jamais  préfenté  le  vaifleau, 
vous  qui  convenez  qu'il  eft  en  état?  êtes- vous 
jamais  entrés  dans  le  porc  d'Achenes  j  quoique 
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Vaûe  dife  exprefifémenc  que  vous  amènerez  le 
vaifleau  au  Pirée  ,  &  que  vous  le  prcf^iiterez  à 
,  r-Cfiux  qui  vous  ont  prcté? 

Mais  voici  le  comble  de  l'impudence  Se  de 
rabfutdité.  Le  vailTeau  a  été  brifé  ,  difent-ils  , 
Se  voilà  pourquoi  ils  l'ont  conduit  à  Rhode;  il 
a  été  enfuite  radoubé  &  mis  en  mer.  Pourquoi 
donc ,  parfait  honnête  homme ,  avez  vous  en- 
voyé votre  vailFeau  en  Egypte  &  dans  d'autres 
ports,  &  ne  Tenvoyâtes-vous  jamais  à  Athènes 
vers  ceux  qui  vous  ont  prêté  ,  vers  ceux  à  qui 
I'aâ:e  ordonne  que  vous  le  préfentiez  libre  ôc 
fans  nulle  charge  j  &  cela  quoique  nous  vous 
en  ayons  fommé  plufieurs  fois?  Vous  avez  alTez 
de  hardieîTej  ou  plutôt  d'effronterie,  pour  refu- 
fer  ,  vous  qui  d'après  l'aéte  devez  nous  payer 
le  double ,  pour  refufer  de  nous  payer  tous  les 
intérêts ,  pour  exiger  que  nous  nous  conten- 
tions des  intérêts  dus  jufqu'à  Rhode,  comme 
fi  votre  volonté  devoit  prévaloir  fur  l'aéte.  Vous 
ofez  dire  que  le  vaiflTeau  n'a  pas  été  confervé 
jufqu'âu  Pirée  ,  vous  appuyant  de  ce  qui  devroic 
vous  mériter  la  mort  de  la  part  des  juges.  En 
effet,  Athéniens,  qui  eft-ce  qui  à  empêché 
que  le  vaiffeau  ne  fût  confervé  &  ramené  au 
Pirée?   eft-ce  no'us  qui  leur  avons  prêté  pour 
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l'Egypte  8c  pour  Athènes  ?  eft-ce  Dionyfodore 
.&  fût!  afifocié  qui  nous  ont  emprunté  à  condition 
qu'ils  rameneroienc  leur  vaideau  a  Athènes, & 
qui  l'ont  mené  à  Rhode  ? 

Bien  des  chofes  prouvent  que  ce  voyage  de 
Rhode  étoit  prémédité  ôc  non  forcé  :  car  enfin  , 
s'il  fût  arrivé  réellement  quelque  accident  im- 
prévu, &  fi  le  vailTeau  eût  été  brifé ,  lorfqu'en- 
fuite  ils  l'ont  radoubé  ,  l'auroicnt  ils  loué  pour 
d'autres  ports  ?  corrigeant  le  malheur  des  cir- 
conftances  ,  ne  l'auroienr  -  ils  pas  envoyé  chez 
nous?  Au  lieu  de  cela^  à  leurs  anciennes  fautes 
ils  en  ont  ajouté  de  plus  grandes^  ils  fe  font  un 
jeu  de  paroître  en  juftice  &  de  nous  répondre. 
Il  femble  qu'ils  feront  les  maîtres ,  fi  vous  les 
condamnez,  de  ne  payer  que  le  principal  &  les 
intérêts.  Ne  vous  prêtez  pas,  je  vous  fupplie,  â 
leurs  manœuvres,  ôc  fans  permettre  qu'ils  aient 
l'avantage,  quoi  qu'il  arrive,  ou  de  garder  le 
bien  d'autrui  s'ils  réufiifient ,  ou  de  ne  payer  que 
ce  qu'ils  doivent  s'ils  ne  peuvent  vous  tromper , 
faites  leur  fubir  la  peine  portée  dans  Tadte.  Ils  fe 
font  condamnés  eux  mêmes  à  payer  le  double, 
s'ils  venoient  à  enfreindre  quelque  article  de 
Tade  i  feroitil  raifonnable  que  vous  les  traitaf- 
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fiez  avec  plus  de  douceur,  &  cela  quoique  vous 
ne  foyez  pas  moins  léfés  que  nous? 

Mes  raifonsj  dans  cette  affaire  j  fonrauflî  (im- 
pies que  faciles  à  retenir.  Nous  avons  prêté  à 
Dionyfodore&  à  fon  atfocié  trois  mille  drachmes 
pQur  un  voyage  à'Athcnes  en  Egypte  &  d'Egypte 
w  Athènes  :  nous  n'avons  encore  reçu  ^  ni  le  prin- 
cipal ,  ni  les  intérêts;  il  y  a  deux  ans  qu'ils  font 
faifis  de  nos  deniers  ôc  qu'ils  en  font  ufage.  Juf- 
qu'à  préfent  ils  n'ont  point  ramené  leur  vailTeaa 
dans  votre  port ,  ils  ne  nous  l'ont  point  préfenté: 
or  l'adte  les  condamne  à  payer  le  double  s'ils  ne 
préfentent  pas  le  vaiffeau  ,  &  il  nous  donne  droit 
à  Pamphile  &  à  moi ,  de  pourfuivre  l'emprun- 
teur j  foit  enfemble,  foit  féparémenr.  C'eftavec 
ces  raifons  que  nous  paroilfons  devant  vousj 
nous  voulons  avec  votre  fecours  recouvrer  ce  qui 
nous  eft  du,  puifque  nous  ne  pouvons  l'obtenir 
de  nos  parties  adver fes.  Tels  font  nos  moyens. 
Nos  adverfaires  conviennent  qu'ils  nous  ont  em- 
prunté ôc  qu'ils  ne  nous  ont  pas  rendu.  Ils  refu- 
fent  de  nous  payer  les  intérêts  exprimés  dans 
l'ade  ;  ôc  ils  nous  propofent  les  intérêts  dus  jus- 
qu'à Rhode,  qui  n'ont  été  ,  ni  marqués  dans 
l'ade ,  ni  convenus  par  nous.  Si  nous  plaidions 
devan:  un  tribunal  des  Rhodiens,  ils  poucroienc 
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avoir  l'avantage,  parce  qu'ils  ont  mené  leuf 
vaiffeau  dans  leur  port ,  ôc  qu'ils  leur  ont  porté 
du  blé;  mais  paroillant  devant  vouSj  ô  Athé- 
nienSj  ipanis  d'un  adte  où  nous  avons  fpécifié 
le  port  d'Athènes  ,  nous  vous  demandons  de  ne 
pas  donner  gain  de  caufe  à  des  gens  qui  vous 
ont  léfés  aufli  bien  que  nous. 

D'ailleurs ,  vous  ne  l'ignorez  pas ,  fans  doute, 
par  un  jugement  fur  une  feule  affaire,  vous 
prononcerez  fur  tout. le  commerce  en  général. 
Un  grand  nombre  de  commerçans  préfens  à  l'au- 
dience j  obfervent  ce  que  vous  allez  décider.  Si 
vous  reconnoilTezla  validité  des  actes  qu'ils  paffenc 
enfemble,  &  fi  vous  ne  faites  nulle  grâce  à  ceux 
qui  en  violent  les  articles,  les  prêteurs  fur  vaif- 
feaux  remettront  leur  argent  plus  volontiers,  & 
par-la  votre  commerce  fera  plus  étendu.  Mais 
s'il  eft  permis  aux  armateurs ,  après  avoir  palTé 
des  actes  dans  lefquels  ils  s'engagent  à  ramener 
leur  vûilTeau  à  Athènes,  de  le  mener  dans  d'au- 
tres ports^  de  dire  qu'il  a  été  brifé,  d'alléguer 
les  mêmes  prétextes  que  Dionyfodore ,  de  par- 
tager les  intérêts  fuivant  le  parcage  qu'ils  diront 
avoir  fait  de  leur  coucfe  ,  &  non  de  les  re- 
mettre fuivant  les  termes  de  l'acte  ;  qu'eft  -  ce 
qui  empêchera  que  tous  lesengagemens  nefoient 

rompus  ^ 
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tompus?  Voudra  -  t  -  on  donner  fon  argent  , 
quand  on  verra  que  les  mauvaifes  raifons  ôc  les 
Vaines  défaites  d'hommes  injulles ,  prévalent  fur 
la  bonté  du  droit  &  fur  la  difpofition  des  a(^es? 
Ne  le  fouffrez  pas,  Athéniens  ;  ce  n'eft  l'avan- 
tage ni  du  peuple ,  ni  de  ceux  qui  font  valoit 
leur  argent.  Comme  ils  peuvent  être  d'une  grande 
reflburce  pour  l'état  &  pour  les  particuliers ,  vous 
devez  avoir  pour  eux  quelque  égard. 

J'ai  plaidé  ma  caufe  le  mieux  que  j'ai  pu  ;  je 
dcfirerois  que  quelqu'un  de  mes  amis  parlât 
pour  moi.  ParoilTez  Démofthene  ,  &  parlez  en 
ma  faveur. 


Tome  F,  Cl 


4©2  Plaidoyer 

SOMMAIRE 

DU       PLAIDOYER 

-CONTRE    PANTÉNETE. 

X  AN*  EN  ET  F.  exploitoir  une  mine  j  Mnéfidès  avoic 
acheté  pour  lui  une  forge  avec  trente  efclaves  occupés  à 
la  forge  _,  il  l'avoic  acheté  cent  cinq  mines ,  fur  Icfquelles 
il.avoit  débourfé  un  talenc ,  &  deux  autres  particuliers 
quarante-cinq  mines.  Panténetc,  hors  d'érat  de  payer  cette 
fomme,,  prit  pour  féconds  créanciers,  Evergus ,  &  Nico- 
bule  qui  plaide.  Evergus  donna  un  talent,  &  Nicobule 
quarante-cinq  mines.  Ces  féconds  créanciers  achetèrent 
de  Mnéfidès  la  forge  avec  les  efclaves  ,  &  la  louèrent  à 
Panténete,  à  condition  qu'il  leur  paieroit  pour  intérêt 
de  leur  argent ,  cent  cinq  drachmes  par  mois.  Nicobule 
fit  un  voyage  j  en  fon  abfence  Evergus  qui  fe  plaignoit 
que  Panténete  ne  rempliPoit  pas  les  conditions  du  traité  , 
s'empare  de  la  forge  ,  &  enlevé  de  force  l'argent  tiré 
de  la  mine  qu'un  efclave  de  Panténete  portoit  au  iréfor. 
Panténete  n'ayant  donc  pu  payer  à  rems  la  fomme  dont 
îl  étoit  redevable  à  la  ville ,  fut  contraint  de  payer  le 
double.  Il  attaqua  Evergus  comme  lui  ayant  fait  tort  , 
&  gagna  fa  caufe.  Cependant  Nicobule  revint;  il  paroît 
de  nouveaux  créanciers  de  Panténete.  Après  beaucoup  de 
difcuflions,  il  eft  convenu  qu'Evergus  &  Nicobule  renonr 
ceroient  à  la  forge,  qu'ils  reprendioient  leurs  cent  cinq 
mines ,  &  vcndroient  la  forge  à  d'autres.  Nicobule  confcnt 


ètettevetlre,  mais  exige  de  Pantcnete  qu'il  lui  donne 
ttnc  décharge  générale.  Malgré  cette  décharge  >  Panté- 
hete  cite  Nicobule  en  juflice ,  lui  intente  une  aÂioti 
pour  mines,  l'attaque  comme  lui  ayant  fait  tort  dans 
l'exploitation  d'une  mine ,  comme  ayant  enlevé  à  fon 
efclave  l'argent  qu'il  portoit  au  tréfori  comme  ayant 
Vendu  la  forge  &  les  efclaves  au  mépris  des  conventions , 
&  fur  d'autres  chefs. 

Nicobule  oppofe  une  fin  de  non-recevoir,  fondé  i"*.  Tur 
ce  qu'on  lui  avoit  donné  une  décharge  générale;  z*'. fur 
la  loi  concernant  les  mines ,  qui  déterminoit  les  délits 
pour  lefquels  on  pouVoit  intenter  Une  aélion  pour  mines  j 
3°.  fur  ce  qu'on  l'attaquoit  fur  des  chefs  qui  dévoient  être 
portés  devant  d'autres  juges.  Les  deux  derniers  moyen* 
de  fin  de  non  -  recevoir  reviennent  après  fes  défenfes  fut 
le  fonds,  qui  confident  à  examiner  toutes  les  parties  de 
l'aâc  d'accufation  ^  &  à  les  détruire  les  unes  après  les 
autres.  Il  répond  aux  reproches  qui  tombent  f^ur  fa  per- 
fonne ,  &  finit  par  montrer  quelle  doit  être  la  force  d'un 
accommodement  conclu  avec  un  particulier  auquel  on  a 
accordé  une  décharge  générale 

Il  y  a  dans  ce  plaidoyer  quelques  etidroîts  de  celuî 
contre  Naufimaque  &  Xénopithe,  qui  font  répétés  mot 
pour  mot» 


^ 
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V_>  o  M  M  E  les  loix  accordent  une  fin  de  non- 
recevoir  pour  les  objets  fur  lefquels  on  plaide, 
après  qu'on  a  fait  un  accomodem«nc  &  qu'on 
a  donné  une  décharge  ;  comme  Panténete  a  fait 
avec  moi  un  accomodemenc  &  m'a  donné  une 
décharge  :  j'ai  oppofé,  Athéniens,  ainfi  que  vous 
venez  de  l'entendre,  «ne  fin  de  non-recevoir,  per- 
fuadé  que  je  devois  ufer  du  privilège  de  la  loi , 
&  craindre  de  mettre  mon  adverfaire ,  après 
l'avoir  convaincu,  entre  autres  chofes ^  de  s'être 
accommodé  avec  moi  Se  de  m'avoir  entièrement 
déchargé  ,  dans  le  cas  de  pouvoir  dire  que  j'ac- 
cufe  faux ,  &:  de  le  prouver  par  la  raifon  que , 
fi  je  difois  vrai ,  je  lui  aurois  oppofé  une  fin  de 
non-recevoir.  Je  me  préfente  donc  devant  vous 
avec  confiance  j  me  croyant  en  état  de  montrer 
que  je  n'ai  léfé  en  rien  Panténete,  &  qu'il  m'at- 
taque contre  les  loix.  S'il  eût  vraiment  eiïuyé 


«ONTRE     PanTBNETE.  40  J 

îjuelques-uns  des  tores  dont  il  fe  plaint  aujour- 
d'hui, il  m'eût  attaqué  fur- le -champ  dans  le 
tems  ou  nous  avions  encore  des  affaires  enfem- 
ble  ,  fur -tout  puifqu'il  pouvoir  obtenir  une 
prompte  juftice  ,  que  nous  étions  préfens  tous 
deux  ,  ôc  que  d'ailleurs,  quand  on  a  effuyé  des 
torts,  on  fe  hâte  d'en  pourfuivre  la  réparation, 
lorfqu'ils  font  encore  récens.  Puis  donc  que 
n'ayant  reçu  de  ma  part  aucun  dommage,  com- 
me je  fuis  sûr  que  vous  en  conviendrez  j  quand 
vous  ferez  inftruits  des  faits  ;  puïfque  fier  du 
procès  qu'il  a  gagné  contre  Evergus  ,  il  ra'atta- 
que  contre  toute  juftice  ;  il  me  refte  à  vous 
prouver  mon  innocence  j  &  à  tâcher  d'obtenir 
un  jugement  favorable,  en  produifant  des  té- 
moins à  l'appui  de  tout  ce  que  je  dirai.  Je  vous 
fais  une  prière  aulTi  jufte  que  raifonnable^  c'eft 
de  m'écouter  avec  bienveillance  dans  ma  fin  de 
^on -recevoir,  &  de  donner  à  cette  caufe  toute 
votre  attention.  Vous  trouverez  ,  j'efpere  ,  que 
de  tous  les  procès  qu'il  y  a  jamais  eu  dans  cette 
ville  j  aucun  n'a  été  intenté  avec  plus  d'injuftice 
&  d'impudence  que  celui-ci.  Je  vais  vous  ex- 
pofar  tous  les  faits  le  plus  brièvement  qu'il  me 
fera  poffible ,  en  reprenant  les  chofcs  dès  lori-^ 
gîne. 

Ce  iii 
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Evergus  8c  moi ,  nous  avons  prêté  à  Pantc- 
nete  cent  cinq  mines  fur  une  forge  de  Maro- 
née  (i),  ôc  fur  trente  efclaves  occupés  à  cette 
forge.  Il  y  avoit  quarante -cinq  mines  pour  ma 
part ,  &  un  talent  pour  Evergus.  Panténete  de- 
voit  un  raient  à  Mnéficlès  ,  &  quarante-cinq  mi- 
'nes  à  Philée  &  à  Pleftor.  Ayant  acheté  la  forge 
^rleiîcfcUvesdeMnéficlès  qui  les  avoit  achetés, 
pour  Panténete  ,  de  Télémaque  qui  en  étoit  le 
premier  poiTelTeur ,  nous  la  louons  à  Panténete,  à 
condition  qu'il  nous  paiera  pour  intérêt  de  no- 
tre argent ,  cent  cinq  drachmes  par  mois  ;  nous 
rédigeons  un-adte  qui  renferme  les  conditions  de 
la  location ,  &  le  rems  où  il  pourroit  nous  rem- 
bourfer  le  prix  de  la  forge.  Ces  arrangemens  fu- 
rent pris  le  mois  de  Mai  j  fous  larchonte 
Théophile  j  je  m'embarquai  au fii- tôt  &  je  partis 
^our  le  Ponr.  Panténete  &  Evergus  refterent  à 
-Athènes.  Quels  furent  leurs  démêlés  pendant 
mon  abfence,  je  ne  pourrois  le  dire  j  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  enfemble,  Panténete  n'eft  pas  d'ac- 
cord avec  kii-mêmc.  Tantôt  Evergus ,  au  mépris 


(l)  Il  y  avoi:une  ville  de  Thrace  ncmrn<5c  Waron4c; 
mais  kic'çù  un  pays  de  l'Attique  qui  portoit  le  même 
fîom. 
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de  Ta^le  lui  a  ôté  avec  violence  la  forge  qu'il 
lui  avoic  louée;  tancûc  il  a  été  caufe  qu'il  eft  de- 
venu dvibiteur  du  tréfor  ;  tantôt...  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  dfi  dire.  Evergus  die  fimplemenc  que  Pan<* 
ténete  ne  payant  pas  les  intérêts ,  Qc  ne  rempiif. 
lanc  aucune  à^s  conditions  de  l'aéte  il  eft  ve- 
nu le  trouver  ,&  l'a  engaeé  a  lui  remettre  fa  for- 
ge  ;  qu'après  ravoir  abandonnée  de  lui  même  , 
Panténete  lui  a  amené  dcsoppafans  (  i  )  à  lacef- 
(îon  ;  que  lui  Evergus  ne  Its  a  psi  pourfuivis, 
&  n'a  pas  empêché  Panicnete  de  reprendre  la 
forge  pourvu  qu'il  remplît  les  conventions.  Tels 
font  les  difcours  que  j'ai  entendus  de  l'un  &  de 
l'autre.  Sans  décider  entre  eux ,  tout  ce  que  je 
fais  ,  c'eft  que  fi  Panténete  dit  vrai ,  &  s'il  a  réel- 
lement fouffert  de  la  part  d'Evergus  tou;fes  les  in- 
jures dont  il  fe  plaint  y  il  en  a  tiré  la  réparation 
qu'il  vouloit  »  puifqu'il  a  obtenu  contre  lui  gain 
de  caufe  :  mais  il  n  ell  pas  jofte  qu'il  obtienne 
réparation  des  rrïêœes  injures ,  &  contre  celui 
qui  les  a  faites ,.  ôi  c<witre  moi  qui  n'étois  pas 


(i)  Des  particuliers^,  fans  douce  *«j.m  avQiçnt  prêté  k 
Pamcnerç  fur  la  foige  ,  avant  qu'Evergus  &  Mné/îbule 
teiilTenc  acbeté.=  N^e  /«  apas  pourfuivis  comme  n'etaaè 
fas.  fondés  dans^  leur  oppofîtioaw 

Ce  m 
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même  préfent.  Que  fi  la  vérité  efl;  du  côté  d'E- 
vergus  ,  fans  cloute  il  a  fuccombé  fous  la  ca- 
lomnie;  &  dans  ce  cas,  je  dois  encore  moins 
être  acciifé  fur  les  mêmes  griefs.  Pour  confir- 
mer les  faits  que  j'ai  avancés  jufqu'ici,  j'en  vais 
produire  les  rémoins. 

Les  témoins  paroijfcnt. 

Vous  voyez  ,  Athéniens,  par  la  dépofition  des 
témoins,  que  Mnéficlès,  qui  d'abord  avoir  acheté 
la  forge  ,  nous  l'a  vendue  j  que  Panténete  a  loué 
de  nous  avec  Us  efclaves,  la  forge  qui  nous  ap- 
partenoit;  que  je  n^écois  pas  préfent  à  Çqs  démê- 
lés avec  Evergus,  que  j'étois  même  éloigné  d'A- 
îhenes  j  qu'enfin  il  a  cité  Evergus  en  jaftice  fans 
m'avoir  jamais  accuféfur  aucun  grief. Cependant 
je  reviens  ici  après  avoir  perdu  prefque  tous  les 
effets  que  j'avois  embarqués  y  j'apprends  &  je 
vois  par  mes  yeux  que  Panténete  ayant  aban- 
donné la  forge  ,  elle  étoit  entre  les  mains  d'E- 
vergus  qui  sqïi  étoit  rendu  maître.  Je  ne  puis 
dire  combien  je  fus  c.ffligé  en  voyant  l'embarras 
owmejettoit  cet  événement.  Il  falloir,  ou  que 
|e  m'airociaffe  à  Evergus  pour  faire  valoir  la  for- 
ge ,  &  que  je  partageafle  tou$  les  foins ,  ou  que 
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prenant  Evergus  pour  débiteur,  au  lieu  de  Pan- 
ténete,  \e  lui  louatTe  la  forge  pour  la  parc  que  j'y 
avois  (  I  ) ,  &  que  nous  en  pafTaflions  l'acte  : 
aucun  de  ces  deux  partis  ne  m'eût  accomodé. 
AiTez  fâché  de  ce  contre-tems ,  j'apperçois  Mné- 
ficlès  no[re  vendeur ,  je  l'aborde ,  &  me  plai- 
gnant à  lui ,  je  lui  parle  de  l'homme  dont  il 
m'avoit  donné  la  connoilTance  (  i  ) ,  &  des  op- 
pofans;  je  lui  demande  ce  que  cela  vouloit  dire. 
Sur  mes  plaintes ,  Mnéficlès  fe  moquoit  des  op- 
pofans  :  il  vouloir,  difoit-il  ,  que  nous  euffions 
avec  eux  une  entrevue  ,  il  nous  réuniroit  tous  , 
il  exhorteroit  Panténete  à  me  fatisfaire  pleine- 
ment j  il  efpéroit  réulîir.  Mnéficlès  ôc  moi  nous 
nous  trouvons  au  rendez- vous  (je  tranche  fur 
les  détails  )  ;  ceux  qui  difoient  avoir  prêté  fur 
la  forge  &  fut  lesefclavesque  nous  avions  ache- 
tés de  Mnéficlès  ,  arrivent ,  &  ne  montrent  au- 
cune droiture  dans  leurs  difcours.  Confondus  fur 
tout  ce  qu'ils  avançoient ,  &  Mnéficlès  perfiftanc 
a  nous  garantir  fa  vente  ,  ils  nous  propofent  y 


(i)  J'ai  ajouté  au  texte,  pour  la  part  que  j'y  wois. 
Nicobule  n'avoit  que  quarante- cinq  mines  fur  la  forge, 
Evergus  avoit  le  refte, 

(i)  De  Panténete,  partie advcrfe. 
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dans  l'idée  que  nous  n'accepterions  ni  l'un  ni 
l'autre ,  ou  de  reprendre  nôtre  argent  &  de  re- 
noncer à  tout ,  ou  de  leur  payer  ce  qu'ils  deman- 
doient ,  parceque  ,  difoient-ils  ,  nous  avions 
acheté  la  forge  ôc  les  efclaves  au-delfoQs  dé 
leur  valeur.  Dès  qu'il  nous  eurent  fait  cette  of- 
fre ,  aufli-tôt  &  fans  délibérer  ^  je  confentis  à 
reprendre  mes  deniers  ,  &  j'engageai  Evergus  à 
faire  de  même.  Mais  lorfcju'il  fallut  donruer  l'ar- 
gent ,  &  que  l'affaire  en  fut  à  ce  point ,  ils  nous 
dirent  qu'ils  ne  nous  donneroient  pas  ce  qu'ils 
nous  avoienc  promis  ,  fi  nous  ne  leur  vendions 
nous-  mêmes  (  i  )  ce  que  nous  avions  acheté.  G'és- 
toit  de  leur  part  une  finede  ;  car  ils  voyoïenc 
toutes  les  mauvaifes  chicanes  que  nous  faifoic 
Panténete.  Pour  preuve  de  la  véciié  de  ces  faits, 
greffier  ,  lifez  les  dépofitions  des  témoins. 

On  lit  les  dépojltions. 

Comme  donc  l'affaire  en  étoit  là  ^  que  seux 


(î)  De  façoB  qu'en  Rous  conôituant  veiideurs,  nous 
leur  garantirions  notre  ventey  &  qu'ils  auroienc  recours 
fur  nous,  fl  Pancéaete  leur  faiToic  de  mauvailes  diffi- 
cultés. 


CONTRE      PaNTÉnETE.       4T  1 

'qu'avoir  amenés  Painénece  (i)  àe  nous  remet- 
toient  pa^nos  deniers,  &  que  conféquemment 
nous  rentrions  de  plein  droic  en  polTeflion  de  ce 
qu'il  avoit  loué  de  nous  ;  il  nous  faifoit  les  plus 
vives  inftances  ,  &  nous  conjuroic  de  revendre 
ce  que  nous  avions  acheté.  Je  cédai  à  fes  de- 
mandes ,  à  fes  importunités ,  à  rouies  fes  démar** 
ches  :  mais  le  ccnnoilTant  pour  un  fourbe  &  un 
perfide  ,  voyani  que  d'abord  il  noiis  avoir  m^ 
parlé  de  Mnéficlès  ^  qu'enfuire  il  avoir  atraquc 
en  juHiice  Ev^rgus  donr  il  étoir  l'ami  inrime; 
que  dans  les  premiers  jours  il  avoir  paru  char- 
mé de  me  revoir  ,  c^  q«e,  lorfqu'il  fut  queftioti 
de  me  fatisfaire  ,  il  s'éroit  fâché  ;  qu'enfin  ,  il 
écoir  ami  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  a.'furé  de  l'ob- 
jet de  fes  defirs ,  de  que  bientôt  il  fe  brouiiloic 
&  devenoit  ennemi  :  convaincu,  dis-je  ,  du  ca- 
radere  de  Pauténete  j  je  voulois  ,  en  renonçant 
a  mes  premiers  engagemens  ,  &c  revendant  une 
partie  des  fonds  qu'il  faifoit  valoir  j  m'arranger 
dé  façon  à  être  dans  le  cas  de  n'avoir  plus  avec 
lui  aucun  démêlé.  Les  chofes  étant  convenues  j 


(l)  Ceux  qu'avait  amenés  Pantértete  \  fans  doute  ,  ies 
oppofans.  Voyez  plus  haut  p.  407  &  ^ap.Nos  deniers^  k«; 
forames  que  nous-ayions  prêtas  à  Panijénete. 
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il  me  donna  une  décharge  entière ,  Se  moi  je 
vendis ,  comme  il  m'en  prioit ,  les  effets  dont 
j'étois  poflelTeur  ,  ainfi  que  je  les  avois  achetés 
moi-même  de  Mnéficlès.  Ayant  retiré  mes  de- 
niers fans  caufer  aucun  dommage  à  Panténete  , 
je  croyois  ,  quoiqu'il  arrivât ,  qu'il  ne  m'inten- 
teroit  jamais  de  procès. 

Tels  font  les  faits,  ô  Athéniens,  fur  lefquels 
vous  allez  prouonccr  ,  &  d'après  lefquels  j'ai  op- 
pofé  une  fin  de  non- recevoir,  commentant  pour- 
fuivi  à  tort.  levais  citer  d'abord  le  témoignage 
de  ceux  qui  étoient  préfens  lorfque  Panténete  fit 
avec  moi  un  accomodement ,  &  qu'il  me  donna 
une  décharge  ;  je  montrerai  enfuite  que  ma  fin 
de  non-recevoir  eft  légale.  Greffier ,  lifez  la  dé- 
pofition  des  témoins. 

On  lit  la  àépofuion. 

Lifez  auffi  la  dépofitionde  ceux  qui  ont  acheté 
de  moi ,  ou  verra  que  ,  fur  les  inftances  de  Pan- 
ténete j  j'ai  vendu  aux  perfonnes  auxquelles  il 
m'avolt  prié  de  vendre. 

On  lit  la  dépojltion. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  ces  témoins 
qui  attellent  qu s  j'ai  été  entièrement  déchargé ^ 
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&  qu'on  mepoiufuic  à  tore,  Panténete  lui  même 
a  attefté  que  je  n'avois  plus  rien  à  démêler  avec 
lui  ,  lorfque  citant  Evergus  en  jufticej  il  m'a 
lailTé  tranquille.  Car  fans  doute,  fi  tous  deux  nous 
euffions  été  également  coupables  envers  lui , 
ayant  contre  tous  deux  les  mêmes  griefs ,  il  n'eue 
pas  attaqué  l'un  &  lailTé  l'autre.  Quoique  vous 
fâchiez  ,  Athéniens ,  fans  qu^il  foit  befoin  de  vous 
le  dire  ,  que  les  loix  défendent  toute  adion  juri- 
dique après  un  accommodement  définitif,  on  va 
cependant  vous  lire  la  loi. 

On  lit  la  loi 

Vbus  entendez  la  loi  qui  dit  en  termes  pré- 
cis qu'on  ne  peut  plus  obtenir  adion  pour  les 
objets  pour  lefquels  on  a  fait  un  accommode- 
ment &c  donné  une  décharge  :  or  ,  les  témoins 
vous  ont  attefté  que  Panténete  s'eft  accommodé 
avec  moi  Se  m'a  déchargé  de  tout. 

S'il  n'eft  permis  de  plaider  pour  aucun  des  ob- 
jets que  la  loi  défigne ,  il  doit  l'être  moins  pour 
ceux  dont  je  parle  que  pour  tout  autre.  En  ef- 
fet,  on  pourroit  fe  plaindre  d'un  jugement  du 
peuple  comme  étant  injufte  ou  peu  convenable  ; 
on  peut  attribuer  à  une  furprife  la  fentence  cen- 
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due  par  un  tribunal  ;  ik  ainfi  des  autres  objets 
qui  font  marqués  dans  loi ,  &  dont  la  décifioii 
peut  être  combattue  avec  quelque  fondement  î 
mais  pat  rapport  à  ceux  qu'on  a  réglés  foi  même, 
fans  y  être  torcé ,  &  pour  lefquels  on  a  donné 
une  décharge,  s'accufera-t-on  foi-même  ,  dira- 
tron  que  l'on  a  commis  une  injuftlce  ?  D'ail- 
leurs ,  quand  on  plaide  dans  quelqu'un  des  au- 
tres cas  défendus  par  la  loi ,  ce  font  les  déci- 
iion  d'autrui  que  l'on  attaque  ;  on  contredit  les 
iîennes  propres  ,  quand  on  cite  devant  les  juges 
celui  avec  lequel  on  s'eft  accommodé  définitive- 
ment. Aufli  n'eft-il  rien  qui  mérite  davantage 
toute  l'indignation   des  juges. 

j€  vQus  ^  montré  ,  Athéniens  j  que  Panré- 
i|iete  m'a  donné  une  décharge ,  quand  j'ai  re- 
vendu les  efclaves  *,  &c  vous  venez  de  voir  par 
la  loi  qu'on  vous  a  lue,  qu'en  pareil  cas  les  loix 
défendent  d'intenter  procès.  Mais  de  peur  qu'on 
ne  s'imagine  que  je  me  détends  de  la  forte, 
fajute  de  pouvoir  me  juflifier  au  fond ,  je  vais 
YPus  prouver  que  l'accufation  eft  mal  fondée  dans 
toutes  fes  parties.  Greffier,  lifez  l'acte  même 
d'acoiikiion. 
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ACCUSATION. 

^>  Nicobiile  m'acaufé  du  dommage  j  il  acher- 
»  ché  à  me  nuire  dans  ma  perfonne  &  dans  mes 
>î  biens  ,  en  ordonnant  à  Antigène  fon  efclave  , 
i>  d'enlever  à  mon  efclave  l'argent  qu'il  portoic 
1)  au  tréfor  (  argent  tiré  de  la  (i)  minière  que 
M  j'ai  achetée  quatre-vingt-dix-neuf  mines  )  ôc 
»  en  m'obligeanc  par-là  i  payer  le  double  au 
»  tréfor  ». 

Arrêtez. Toutes  ces  imputations j  illes  a 

déjà  faites  à  Evergus  contre  qui  il  a  obtenu  une 
fentence.  Je  vous  ai  fait  attefter  dès  le  commen- 
cement de  ce  difcours,  que  j'étois  abfent,  lorf- 
qu'ils  ont  eu  enfemble  des  démêlés  j  &  l'aile 
même  d'accufation  le  démontre.  Panténete  ne 
dit  nulle  part  que  je  lui  aie  fait  du  mal  moi- 
même;  mais  en  fe  plaignant  que  je  l'ai  atta- 
qué dans  fa  perfonne  &  dans  {qs  biens,  il  ^ic 

(l)  La  minière  étoit  un  objet  diftingué  de  la  forge, 
appartenant  à  la  ville  ,  &  que  Panténete  avoit  acheté  à 
part.  L'argent  qu'il  faifoit  porter  au  tréfor,  étoit  -  il  le 
paiement  de  la  minière  qu'il  avoit  achetée  ,  ou  une  cf- 
pecc  de  redevance  envers  le  tréfor  dont  étoit  chargée  fan 
acquifition  f  c'étoit  l'un  ou  l'autre. 
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que  j'ai  ordonné  à  mon  efclave  de  lui  en  faire  5 
êc  il  le  dit  faulTement.  Comment,  en  cfFet, 
aurois- je  .donné  des  ordres  j  moi  qui,  à  mon 
départ,  ne  favois  rien,  fans  douce,  de  ce  qui 
arriveroit  ici  ?  D'ailleurs  j  quelle  folie  dans  un 
homme  qui  prétend  que  j'ai  voulu  le  déshono- 
rer, &  le  jetier  dans  les  plus  grands  périls, 
d'annoncer  c]ue  j'ai  chargé  un  efclave  de  lui 
faire  le  mal  qu'un  citoyen  ne  pourroit  faire  à 
un  autre  citoyen  ?  Pourquoi  donc  a-t-il  eu  re- 
cours à  cette  imputation  ?  Ne  pouvant,  je  crois, 
me  reprocher  aucun  délit  perfonnel,  vu  mon 
abfence ,  êc  voulant  néanmoins  me  calomaier  , 
il  s'eft  plaint  que  j'ai  donné  des  ordres  :  il  n'y 
auroit  pas  eu  de  raifon  d'agir  autrement.  Lifez 
la  fuite. 

ACCUSATION. 

»  Et  lorfque  j'ai  été  conftirué  débiteur  du 
3>  tréfor  j  plaçant  Antigène  fon  efclave  dans 
33  ma  forge ,  qui  eft  voifine  de  celle  de  Thra- 
»  fylle  ,  il  lui  a  ordonné  de  s'afTurer  de  mes 
»  eftets,  malgré  mes  oppositions»». 

Arrêtez. Dans  tomes  ces  imputations ,  il 

eft'^  encore  convaincu  de  fiux   par   fes  propres 

paroles. 
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i^ltoles.  J'ai  placé  ,  dic-il ,  un  efclave  j  il  m'a 
fait  des  oppoficions  :  cela  fe  peut  il  quand  un 
homme  eil  abfent  ?  ai-je  j  placé  un  efclave  j  moi 
qui  étois  dans  le  Pont  r  m'a-t-on  fait  des  op- 
polîtiôns,  à  moi  qui  n'étois  pas  préfent?  celaeft* 
i!  poflîble?  Queft-ce  donc  qui  l'a  forcé  d'infcrire 
cette  circonftance  ?  Lorfqu'Evergus  commit  à  (on 
égard  les  fautes  pour  lefquelles  il  a  été  puni  5 
étant  mon  ami  &  connu  dans  ma  maifon  ,  il  aura 
pu  prendre  chez  moi  un  efclave ,  &  le  placer 
dans  la  forge ,  pour  la  garder  en  fon  nom.  Il 
eut  été  ridicule  d'expofer  ainfi  le  fait  :  car  ,  Ci 
c'eft  Evergus  qui  a  placé  l'efclave ,  en  quoi  fuîs- 
je  coupable  ?  Evitant  donc  la  vérité,  il  a  été  con- 
traint de  recourir  au  menfonge  j  afin  de  pouvoit 
m'imputer quelque chofe.  Continuez  délire. 

ACCUSATION. 

»  Il  a  foîlicité  mes  efclaves  à  fe  placer  dans 
»  une  partie  de  la  forge  pour  m'y  faire  tort  (i). 


(l)  Panténete  rcproclioit  à  Nicobule  d'avoir  gagné 
fes  efclaves  ,  &  de  les  avoir  foliicitcs  à  fe  placer  dans  la 
partie  de  la  forge  appellée  kenehréon  ,  où  l'on  exrrayoit 
les  parties  d'or. 

Tome  y.  Dd 
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Arrêrez. —  Il  y  a  un  excès  d'effronterie  dans 
cette  imputaiion  ,  non- feulement  parce  que  je 
lui  ai  ptopofé  de  mettre  les  efclaves  à  la  torture , 
ôc  qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  mais  encore  parce  qu'il 
avance  une  faulFeté  évidente.  Pourquoi ,  je  vous 
prie,  aurois-je  foUicité  les  efclaves?  voulois  je 
les  avoir  à  moi  ?  mais  le  choix  m'étant  donné 
de  m'en  reflaifir  ou  de  reprendre  mon  argent , 
j'ai  préféré  ce  dernier  parti ,  comme  l'ont  attefté 
les  témoins.  Lifez  cependant,  greffier,  la  pro- 
pofition  faite  par  moi  à  Panténete. 

On  lit. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  accepté  ma  proportion, 
ôz  qu'il  fe  foit  refufé  à  cette  preuve,  écoutez  le 
reproche  qui  fuit.  Lifez ,  greffier. 

ACCUSATION. 

ïï  II  amis  l'argent  travaillé  par  mes  efclaves, 
»  en  lingots  qu'il  a  vendus ,  &  donc  il  s'eft  ap- 
>3  proprié  la  valeur  ». 

Arrêtez. —  Comment,  Panténete,  ai-je  pu 
faire  ,  étant  abfent ,  ce  dont  vous  vous  plaignez, 
&  pour  quoi  vous  avez  obtenu  une  fentence 
contre  Evètgus?  Greffier,  liftz  la  fuite. 
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ACCUSATION. 

4>  I!  a  vendu  ma  forge  &  mes  efdaves ,  au 
>»  mépris  de  nos  conventions  ». 

Arrêtez. Cette    imputation  eft    la   plus 

abfurde  de  toutes,  ^u  mépris  de  nos  conventions^ 
dit-il  :  &  quelles  font  C&s  conventions  ?  Nous 
lui  avons  loué  ce  qui  nous  apparrenoit  fur  le 
pié  des  intérêts  ordinaires  ,  &  rien  autte  chofè. 
Mnéficlès  nous  a  vendu  en  fa  préfence  &  à  fa 
follicitation  5  enfuite  ,  nous  avoiis  revendu  à 
d'autres  au  même  prix  que  nous  avions  acheté  j 
nous  avons  revendu  à  la  follicitation  j  à  la  prière 
du  même  Panténete ,  perfonne  ne  voulant  de  lui 
pour  vendeur.  Que  voulez-vous  donc  dire  par 
vos  conventions?  pourquoi  parler  de  conven- 
tions? ô  le  plus  effronté  des  hommes!  Mais  afin 
de  prouver  que  c'eft  à  votre  prière  que  nous 
avons  revendu  au  même  prix  auquel  nous  avions 
acheté,  on  va  lire  la  dépofîtion  des  témoins 
qui  l'attertent. 

On  Ut  Id  dépofition  des  témoins, 

Vous-mêaie,  Panténete  ^  vous  dépofez  peur 
npus.  En  effet ,  ce  que  nous  avions  acheté  cenc 

Dd  i; 
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cinq  mines ,  vous  l'avez  revendu  enfuite  troî? 
talens,  deux  mille  fix  cens  drachmes:  or  vous 
eût-on  donné  une  feule  drachme ,  fi  vous  euffiez 
été  le  vendeur  (i)?  Pour  preuve  que  je  n'avance 
rien  que  de  véritable,  greffier,  faites  paroître 
les  témoins. 

■On  fait  paroiue  Us  cémoins. 

Quoique  Panténete  ait  tiré  de  la  vente  de 
mon  bien  l'argent  qu'il  vouloir ,  quoiqu'il  eût 
obtenu  de  moi  par  prière  que  je  revendrois  au 
même  prix  auquel  j'avois  acheté ,  il  m'intente 
procès  ,  &  conclut  à  deux  talens.  Mais  voici  àqs 
imputations  beaucoup  plus  graves.  Greffier,  lifez 
ce  qui  refte  de  l'ade  d'accufation. 


(i)  Tout  cec  endroit  cft  un  peu  embrouillé;  eft-cc 
qu'Evergus  &  Mnéfibiile  étoicnt  convenus  avec  Panté- 
nete de  le  conftitucr  garans  de  la  vente ,  juf.]u'à  U  con- 
currence de  cent  cinq  mines  ,  en  lui  abandonnant  le  fur- 
plus  de  la  vente ,  fuppofé  qu'il  vendit  la  forge  davan- 
tage i  mais  eft-il  piobable  oyEvergus  &Mncfibule  aient 
abandonné  ce  furplusà  Par.tcnetc  ,  &  un  furplusqui  étoit 
prcfque  le  double  de  la  fomme  ;  v 
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Le  greffier  lit  (;). 

11  me  faic  ici  en  même  tems  plufîeurs  impu- 
tations fort  graves.  Il  fe  plaine  de  coups  donnés^,. 
d£  violences ,  d'outrages  ,  d'infultes  faites  àr  des 
filles  pupilles  :  il  eft  pour  chacun  de  ces  délits 
des  adions  pairiculieres,  &  ils  ne  font  pas  fou- 
rnis aux  mêmes  tribunaux  ,  ni  aux  mêmes  pei- 
nes. Ce  font  les  Quarante  qui  connoiûfenr  deS' 
coups  &  de  la  violence;  les.  thefmothetes  con- 
noirtent  à^s  outrages  y  ôc  Tarchonce  des  infulres 
faites  à  des  filles  pupilles.  Pour  tous  cqs  délits, 
les  loix  accordent  fin  de  non-recevoir ,  quand  les 
juges  compétens  n'ont  pas  donné  adliou.  Gref- 
fier >  lifer  la  loi.. 

On  lie  la  loi.. 

Dans  ma  fin  de  non-recevoir,  j'avois  ajouté 
cet  article  aux  autres  pour  répondre  aux  objets 

(l)  Nous  ne  voyons  plus  ici  les  propres  paroles  de 
l'aftt  d'accu ration.=  Plus  bas,  les  Quarante  :  HarpO'!- 
cmtion  dit  que  c'étoiect  des  juges  diftribués  dans  le* 
bourgs  pour  reno're  la  jaftice-  Us  furent  d'abord  au  notoi. 
kre  de  trente;  mais,  comme  ce  nombre  ,  fans  doute  ,  étoit 
devenu  odieux  à  caufc  des  trente  tyrans ,  on  les  mie  a» 
nombre  de  quarante, 

Dd  ii| 


411  Plaidoyer 

fur  lefquels  Pancénete  m'accufe  fans  avoir 
obtenu  action  des  thefmotlietes;  on  Ta  effacé,  & 
ilne  fe  trouve  pas  dans  la  fin  de  non  recevoir. 
Comment  cela  s'eft-il  fait  ?  c'eft  à  vous ,  Athé- 
niens ,  d^'en  faire  la  recherche;  pour  moi  peu 
m'importe  ,  pourvu  que  je  puifTe  m'appuyet  de 
la  loi^  •  Car  fi  on  a  effacé  de  la  fin  de  non- 
reeevoir  des  articles  que  j'y  ai  mis,  on  ne  pourra 
effacer  de  vos  efprits  les  idées  de  juftice  qui  y 
font  gravées.  Greffier,  prenez  auflî  la  loi  con- 
cernant ceux  qui  exploitent  les  mines.  Je 
compte  montrer  encore  par  cette  loi  que  je  puis 
faire  ufage  de  la  fin  de  non-recevoir ,  &  que 
je  mérite  la  reconnoilTance  de  Panténete  plutôt 
que  des  pourfuices  injuftes. 

On  lit  la  loi, 

La  loi  détermine  clairement  les  cas  dans  lef- 
quels on  peut  obtenic  acflion  pout  ce  qui  con- 
cerne les  mines.  E!lle  permet  d'attaquer  qui- 
conque empêche  d'exploiter  une  mine  :  pour 
ipoi  j  loin  d'avoir  empêché  Panténete  d'exploiter 
fa  mine ,  je  l'ai  rendu  maître  &  l'ai  remis  en 
poffeffion  de  la  forge  dont  un  autre  le  dépouil- 
ioit  j  j'ai  revendu,  à  fa  prière  j  ce  que  j'avois 
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acheté.  Maisj  dit  il ,  fi  on  effuie  d'autres  torts 
pour  ce  qui  regarde  les  mines ,  on  peut  en  ob- 
tenir adtion.  Fort  bien  ,  Panténece.  Mais  quels 
font  ces  tores  ?  Si  on  porte  le  feu  fur  le  terrein 
d'un  autre  ,  fi  on  enlevé  {es  machines  &  £qs  ou- 
tils ,  fi  on  coupe  dans  fon  terrein  :  voilà  quels 
ils  font.  Or ,  je  ne  fuis  coupable  envers  vous 
d'aucune  de  ces  manières,  à  moins  que  vous  ne 
penfiez  que  ceux  qui  viennent  fimplement  vous 
redemander  ce  qu'ils  vous  ont  loué  ôc  cédé  , 
viennent  avec  des  armes.  Si  vous  penfez  ainfi  , 
vous  pouvez  obtenir  action  comme  pour  affaires 
concernant  les  mines  ,  contre  tous  ceux  qui  vous 
louent  &  qui  vous  cèdent  leurs  po^Tefiions.  Cela 
ne  feroit  oas  jufte  :  car  enfin  celui  qui  a  acheté 
une  mine  appartenante  à  l'état,  obtiendra- 1- il 
action  comme  pour  affaires  concernant  les  mines  , 
foit  qu'il  s^agiffe  d'argent  prêté,  d'injures  dites, 
de  coups  reçus  j  de  vol  commis ,  d'avance  de 
tribut  non  retirée  (i)  ^  ou  en   général  de  tout 

(l)  Lorfque  la  ville  avoiii  bcfoln  d'argent  pour  quel- 
que occafion  prcirante  ,  on  obh'geoic  les  citoyens  les  plus 
"riches  à  faire  des  avances  qu'ils  fe  faifbient  rendre  par  les 
citoyens  moins  riches  qui  dévoient  contribuer  pour  leui: 
part. 

Ddiv 
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autre  objet  ?  je  ne  le  penfe  pas.  Les  aillons  pour 
raines  font  entre  a(Tociés  dans  les  mines,  & 
«ntre  ceux  qui  exploitent  des  mines,  contre  ceux 
qui  coupent  fur  le  terrein  d'autrui ,  ou  qui  vio- 
lent en  ce  genre  quelques  articles  de  la  loi.  Quant 
à  Panténete  qui  a  emprunté  une  forge ,  ôc  de 
qui  on  a  tiré  avec  peine  une  partie  des  inté- 
rêts convenus,  doit  on  parler  d'adion  pour  mi- 
nes? il  s'en  faut  bien.  Gn  peut  voir  aifément 
par  toutes  les  raifons  que  j'ai  apportées,  que  je 
ne  lui  ai  caufé  aucun  tort  ,  &  que  les  loix  ne 
lui  donnent  pas  adion  contre  moi. 

Quoiqu'il  ne  puiiTe  rien  alléguer  de  folide 
pour  établir  tout  ce  qu'il  m'impute  ,  quoiqu'il 
ait  inféré^esfanfîetés  dansfon  ade  d'accu fation  , 
quoiqu'il  m'attaque  fur  des  objets  pour  lefquels 
il' m'a  donné  une  décharge  j  le  mois  dernier, 
Vtanc  à  la  veille  de  paroitre  en  juftice,  &  le 
fçït  ayant  déjà  aiïgné  aux  juges  leurs  tribu- 
naux, il  tient  une  conduite  des  plus  révoltan- 
tes. Accompagné  d'une  troupe  de  fes  partifans, 
il  m'aborde  &  me  lit  un  long  écrit  où  il  me  propofe 
de  mettre  à  la  queftion  un  efclave  qu'il  dit  être 
inftruit  des  faits  qu'il  avance.  Il  devoir,  dans  le 
CAS  ou  ils  feroiem  reconnus  véritables  j  me  faire 
payer  lafomme  i  laquelle  il  auroic  conclu  contre 
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moi  ;  finon  ,  Mnéficlès  qui  préfideroit:  à  !a  quef- 
tion  ,  dévoie  eftiiTier  Tefclave  bc  le  lai  rairc 
payer.  J'acceprai  la  proportion  ,  &  lui  ayan; 
donné  des  rcpondans  ,  je  (îgnai  l'écric.  Non  que 
la  propofiLion  fût  jufte;  car  é:oic-il  Jade  que, 
fur  le  témoignage  d'un  efclave  mis  à  la  conuie, 
je  couruffe  les  rifques  de  payer  deux  talens , 
tandis  que  mon  accnfareur  n'en  couroir  aucun  ? 
mais  j^accepcai ,  voulant  gagner  avec  plein  avan- 
tage. Après  une  telle  démarche  de  fa  parc  3  il 
me  cite  de  nouveau  en  juftice  ,  fe  hâte  d'enlever 
les  fommes  du  dédit ,  5>:  fe  déclare  ouverccmenc 
d'abord  comme  fe  refufant  aux  moyens  qu'il  a 
propofés  lui-mcme.  Lorfque  (1)  nous  vinoies 
devant  le  préfident  de  la  queftion  ,  au  lieu  de 
montrer  l'écrit  qui  con:enoic  ce  qu'il  avoir  pro- 
pofé  ,  &  de  faire  ce  qui  écoit  convenu,  .V*^.. 
cbfervez,  je  vous  prie  ,  Athéniens  j  que,  quand 
il  me  fie  la  proportion,  comme  il  piécinitoir 
its  chofes ,  étant  décidé  à  me  citer  en  jnfiiee , 
&  que    tout   s'étoic  paifé  en  tumulte  :  Je  vous 


(1)  C'eft  la  narration  de  ce  cju'a  fait  Panrénete  av.m: 
de  cicer  de  nouveau  en  juftice  Nicobnlc  &  d'enievcr 
les  femmes  dépotées  co  vertu  du  coir.pro.mis,  avec  une 
aftion  trçs  vive  de  ce  (]u.i  fe  paffe  cntrs  l'un  Se  J'dUrc, 
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fais  une  propofition  —  je  l'accepte.  Signez-la— 
je  la  figne.  Quel  eft  le  réponaant  ?  —le  voici... „ 
obfervez  ,  dis  -  je  ,  que  je  n  avois  pas  tiré  de 
copie,  Ôc  que  je  n'avois  pris  aucune  sûreté. 
Quoiqu'il  en  foit,  au  lieu  de  remplir  les  conven- 
tions, il  apporte  un  écrit  qui  contenoltune  pro- 
pofition nouvelle  ;  il  veut  qu'on  mette  a  la  tor- 
ture un  efclave  qu'il  avoir  faifi  &  amené  lui- 
même;  en  un  mot,  il  fe  porte  à  tous  les  excès 
d'infolence.  Je  conçus  alors  quel  avantage  c'étoit 
dans  la  vie  de  n  être  pas  trop  facile;  car  j'étois 
perfuadé  qu'on  me  traitoit  de  la  forte  pat  mé- 
pris, qu'on  abufûit  de  ma  franchi  fe  &c  de  ma 
(implicite,  êc  que  je  portois  la  peine  de  mon 
excefîive  complaifance.  Afin  de  montrer  que 
j'ai  été  obligé  de  faire  à  Panténete  une  propo- 
fition plus  jufte  que  la  fienne.  Se  que  je  lui  ai 
livré  un  efclave  pour  certifier  les  faits  que  je 
fourenois  être  véritables,  greffier,  lifez  la  pro- 
pofition que  je  fis  alors  à  mon  adverfaire. 

Le  greffier  lu. 

Après  s'être  refufé  à  la  propofition  que  je  lui 
faifois  j  &  avoir  manqué  à  celle  que  lui-même 
m'avoit  faite  d'abord ,  je  ne  vois  pas ,  Athé- 
niens j  ce  qu'il  pourroit  vous  dire.  Mais  il  faut 
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VOUS  montrer  l'homme  par  lequel  il  prétend 
avoir  été  léfé  &  infulté.  Voilà  (1)  celui  qui  a 
dépolTédé  Panténete  ;  voilà  celui  qui  a  été  plus 
puiflanc  que  les  amis  de  Panténete  &  que  les 
loix.  J'étois  abfent ,  &  lui  -  même  ne  m'accufe 
pas  de  lavoir  attaqué  en  perfonne. 

Je  vais  vous  apprendre  aduellement  par  quels 
moyens  ayant  trompé  Tes  preivaiers  juges  ,  il  a 
obtenu  une  fentence  contre  Evergus  :  vous  ver- 
rez qu'encore  aujourd'hui  il  emploiera  avec  la 
dernière  impudence  les  plus  greffiers  menfonges; 
&  que  de  plus  ,  ce  qui  fert  en  ce  jour  à  ma 
juftification  ,  devoit  fervir  à  celle  d'Eve-rgus  : 
preuve  évidente  que  celui-ci  a  été  vidime.dâ 
la  calorTïnie.  Entre  autres  imputations ,  Panté- 
nete Ta  accufé' d'être  entré  fur  Tes  terres,  d'a\ùDic 
forcé  fa  maifon  ,  infulté  fa  m'.ie&  de  jeunes 
pupilles  ;  il  a  produit  au  tribunal  les  loix  con- 
cernant les  pupilles.  Mais  jufqu'à  préfent  il  n'a 
pas  encore  paru  devant  Tarchonte,  que  les  lois 
chargent  de  pareilles  affsâres ,  ôc  par  lequel 
l'auteur  de  l'infulte  peut  être  condamné  à  une 


(1)  Nicobule  préfente  aux  juges  l'efclave  que  Pancc- 
RÇte  accufoit. 
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peine  corporel'e  ou  pécuniaire  ,  fans  que  le  de- 
mandeur coure  de  rifque.  Il  ne  nous  a  cités  à 
fôn  tribunal,  ni  Evergus ,  ni  moi  :  c'eft  devant 
d'autres  juges  qu'il  a  accufé  Evergus^  &  qu'il'' 
l'a  fait  condamner  a  deux  talens.  Si ,  félon  le  vœu 
des  loixj  celui  ci  eût  prévu  l'accufation  ,  il  lui 
eût  été  facile ,  je  penfe  ,  d'être  abfous ,  d'après 
des  raifons  vraies  &  folides  i^^ar  lefquelles  il  fe 
feroit  défendu.  Dans  un  procès  pour  mines,  far 
des  objets  pour  lefquels  il  ne  s'attendoii  pas 
même  à  être  attaqué ,  il  n'étoit  point  aife  de 
repoufler  fur- le- champ  la  calomnie  j  &  les  juges 
trompes  &  animés  par  des  imputations  étran- 
gères,  l'ont  condamné  pour  l'article  fur  lequel 
ils  avoient  à  prononcer.  Mais  un  homme  qui  a 
déjà  trompé  les  juges ,  croyez  vous  qu'il  héfite 
à  vous  tromper  encore  ?  croyez  vous  qu'il  compte 
fur  la  bonté  de  fa  caufe ^  &  non  fur  l'ajtiôce  de 
Tes  difcours  j  fur  les  témoins  qui  fe  funt  ligués 
avec  lui ,  fur  ce  Proclès  de  haute  ftature ,  ce  per- 
fonnage  infâme  &  détcftablej  fur  Stratoclès  le 
plus  infmuant  &  le  plus  pervers  des  hommes; 
fur  cette  audace  qui  lui  fait  ufer  fans  fcrupule 
de  tous  les  moyens ,  &  qui  le  fera  recourir  fans 
honte  aux  pleurs  &  aux  lamentations  ? 
Mais  Panténete ,  loin  qu'on  vouidoive  quelque^ 
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'|>lné,  votre  conduite  doit  foulever  contre  vous 
hs  efprits  j  contre  vous  qui ,  débiteur  de  plus 
de  cent  mines,  &  hors  d'état  de  vous  acquitter  j 
avez  fruflré  de  leur  créance ,  &  cherchez  même 
à  diffamer ,  des  hommes  qui  vous  ont  fourni 
les  moyens  de  payer  &  de  fatisfaire  vos  pre- 
miers créanciers.  Ordinairement  ce  font  les  dé- 
biteurs qu'on  dépouille  de  leurs  biens  pour  les 
contraindre  de  payer  ce  qu'ils  doivent  :  c'eft 
votre  créancier  qn'on  a  dépouillé  ;  &  celui  qui 
vous  a  prêté  un  talent ,  vidime  de  la  calomnie, 
a  été  condamné  à  vous  en  payer  deux.  Vous 
m'attaquez  aujourd'hui  moi  qui  vous  ai  prêté 
quarante  mines  (x),  ôc  vous  concluez  à  deux 
talens.  Oui ,  fans  doute ,  pour  des  objets  fac 
iefquels  vous  n'avez  jamais  pu  emprunter  plus 
de  cent  mines  ,  &  que  vous  n'avez  vendus  tous 
enfemble  que  trois  talens  deux  mille  drachmes  , 
vous  avez  eifuyé  un  tort  de  quatre  talens ,  de 
de  la  part  de  qui  ?  de  la  parc  de  mon  efclave. 
Mais  quel  citoyen  laifleroit  un  efclave  s'emparer 
de  (qs  effets?  qui  oferoit  dire  que  mon  efclave 

(i)  C'écoit quarante-cinq  mines j  &  plus  bas,  cent 
cinq  mines,  &  trois  talens  deux  mille  fix  cents  drach- 
mes i  mais  l'orateur  prend  des  comptes  ronds. 
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doive  erre  accufé  des  mêmes  injures  j  pour  lef- 
quelles  Panténete  a  cité  en  juftice  ôc  fait  condam- 
ner Evergus  ^  Ajoutez  qu'il  l'a  déchargé  lui-même 
de  tbure  imputation  :  car  ce  n'eft  pas  à  préfent 
qu'il  devoir  parler  contre  lui ,  ôc  infcrire  fort 
nom  dans  la  propofition  qu'il  m'a  faite  de  le 
mettre  à  la  torture;  c'étoit  quand  il  obtint  adion 
contre  Evergus ,  qu'il  devoir  pourfuivrele  maître 
de  l'efclave.  Au  lieu  de  cela,  c'efl:  moi  qu'il 
cite,  &  c'efl:  l'efclave  qu'il  accufe;  procédé  abfc- 
lumenc  illégal.  En  effet,  après  avoii:  cité  le 
maître,  accufa-t-on  jamais  un  efclave  furies 
délits  commis,  comme  s'il  agiiToit  en  fon  nom  ? 
Lorfqu'on  die  à  Panténete  ;  Mais  qu'oppofe- 
rez  vous  de  folide  aux  raifons  de  Nicobule  ?  Les 
Athéniens  ,  répond-il ,  haïflent  en  général  tous 
ceux  qui  prêtent  à  intérêt  :  Nicobule,  d'ailleurs, 
eft  haïlfable  par  lui-même;  il  marche  à  grands 
pas ,  il  a  le  verbe  haut ,  il  porte  un  bâton  ; 
tout  cela  fera  pour  moi.  U  ne  rougit  point  de 
tenir  ces  propos ,  fans  faire  attention  que  ceux 
qui  les  entendent  voient  que  ce  font  là  les  ré- 
flexions d'un  méchant  homme,  &  non  d'un 
homme  vraiment  léfé.  Pour  moi ,  fans  attaquer 
aucun  de  ceux  qui  prêtent  à  intérêt ,  je  dis , 
Athéniens ,   que  vous  avez  raifon  de  haïr  les 
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gens  qui  en  font  métier,  &  qui  ne  faifant  au- 
cune grâce  à  leurs  débiceurs  ,  ne  fongenc  qu'a 
s'enrichir.  Comme  je  n'ai  pas  toujours  prêté, 
que  j'ai  fouvenc  emprunté  moi-même  ,  je  con- 
nois  ces  gens  IàcS<:  ne  les  aime  pas  j  je  ne  cherche 
pas  néanmoins  à  leur  faire  tore,  ni  à  les  décrier. 
Mais  celui  qui ,  comme  moi  ,  faifant  commerce 
fur  mer ,  a  couru  les  rifques  de  la  navigation  , 
&  qui  ayant  amaffé  quelque  deniers,  prête  aux 
autres  autant  pour  leur  faire  plaifir  que  pour 
empêcher  que  fa  fortune  ne  fe  dilîipe  infenfî- 
blementj  doit-on  le  mettre  au  nombre  des 
ufuriers  odieux  ?  à  moins  que  vous  ne  difiez 
Panténete,  que  le  public  doit  haïr  quiconque 
vous  aura  prêté.  Greffier  ,  lifez  les  déportions  qui 
attellent  ce  que  je  fuis  à  l'égard  de  ceux  avec  lef^ 
quels  je  fais  affaire ,  ôc  qui  s  adrelTent  à  moi  dans 
leurs  détrelles. 

On  la  les  déportions. 

Voilà  ,  Panténete  ^  quel  eft  cet  homme  qui 
marche  à  grands  pas,  &  voilà  quel  vous  êtes  , 
vous  qui  marchez  à  pas  comptés.  Mais  enfin, 
au  fujet  de  ma  démarche  &  de  mon  ton  ,  je  di- 
rai fmcérement  ce  que  je  penfe.  Je  me  connois 
moi-même,  &  je  fais  que  je  n'ai  point  reçu  de 
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la  narure  ces  qualités  extcrieures  qui  fom  û 
avanrageufes  dans  la  fociéîé.  Si  je  choque  quel- 
quefois par  des  manières  qui  me  fonc  cort ,  ne 
fuis  je  point  en  cela  mcme  malheureux  ?  doit-oii 
à  caafe  de  cela  m'accabler  ,  &  fi  je  prête  de  l'ar- 
gent, me  faire  encore  payer  une  amende:  non, 
alTurément.  Aucun  des  Athéniens  ^  ni  vous- 
même  ,  Panténete  ,  ne  pouvez  me  reprocher 
ni  vice,  ni  méchancetL.  i^ar  rapport  aux  qualités 
extérieures ,  chacun  eft  tel  que  la  nature  l'a  faits 
il  n  eft  pas  facile  de  combattre  la  nature  :  fi  on 
pouvoir  la  changer  ,  il  n'y  auroit  plus  de  diffé- 
icnce  dans  les  caractères.  Remarquer  les  défauts 
d'autrui  de  les  critiquer  ,  c'eft  une  cliofe  aifée. 
Eh  !  que  font ,  je  vous  prie  ,  mes  défauts  dans 
notre  différend?  Vous  avez  été,  diref-vouSj 
brièvement  léfé.  Auffi  en  avez  vous  tiré  fatif- 
fa(flion.  Vous  n'avez  pas  été  vengé  de  moi , 
direz- VOUS  peut  7  être.  Non  ,  fans  doute ,  parce 
que  je  ne  vous  ai  fait  aucun  tort  :  autrement 
VOUS  ne  m'eufîîez  jamais  donné  de  décharge, 
vous  ne  m'eulîiez  pas  laiiîé  tranquille  en  atta- 
quant Evergus,  vous  ne  m'eulîiez  pas  prié  de 
revendre  ce  que  j'avols  acheté  ^  moi,  dis -je, 
qui  vous  aurois  caufé  de  fi  grands   dommages. 

Mais 
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Mais  comment  quelqu'un  qui  étoit  abfent ,  qui 
étoïc  éloiené  ,  vous  auroii  il  léfé  ? 

Au  refte  (i)  ^  quand  on  vous  accorderoir  que 
je  vous  ai  caufé   les  plus  grands  préjudices,  & 
que  toutes  vos  plaintes    font   fondées  ,    tout  le 
monde  conviendra  ,  je  penfe  ,  que  plufieurs  ont 
eflTuyé  des  torts  bien  plus  confidérables  que  des 
torts  pécuniaires.  En  effet ,  on  voit  parmi  nous 
des  meurtres  commis  dans  la  colère ,  des  outra- 
ges faits  à  des  perfonnes  libres ,  &  d'autres  excès 
pareils.  11  eft  cependant  un  moyen  dans  tous  ces 
cas  d'arrêter  les  pourfuites ,  c'efl;  que  les  offen- 
fés  s'accommodent  avec  les  auteurs  de  l'offenfe  j 
&  tel  eft  en  tout  le  pouvoir  d'un  accommode- 
ment ,  que  même  lorfqu'on  a  convaincu  un  pap- 
ticulier  d'avoir   commis   un  meurtre ,  &  qu'on 
a  montré  avec  évidence  qu'il  a  répandu  le  fang 
de  fon  femblable ,  (î    on  vient  à  s'appaifer ,  &: 
qu'on  s'accommode  avec  lui  j  on  n'eft  plus  maî- 
tre de  le  faire  exiler.  Je  dis  plus ,  (î    celui  qui 
a  été  frappé  pardonne  fa  mort,  avant  de  mou<- 
rir,  à  celui  qui  en  eft  l'auteur,  il  n'eft  plus  permis 


:  (i)  Les  reflexions  qui  fuivcnt  font  répétées  dans  le 
plaidoyer  contre  Naufimaque  &  Xénopithe ,  ainû  que 
quelques  autres  endroits  qui  précédent. 
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à  aucun  des  parens  de  le  pourfuivre.  Oui  ,  des 
hommes  que  les  loix  ordonnent  de  condamner 
à  l'exil  ou  à  la  mort ,  en  cas  qu'ils  foient  con- 
vaincus ,  font  affranchis  de  toute  crainte  par  ces 
trois  mots,  on  s'ejl  accommodé.  Un  accommo- 
dement aura  donc  une  telle  force  quand  il  fera 
queftion  de  la  vie  &  des  injures  les  plus  graves; 
&  il  n'en  aura  aucune  quand  il  ne  s'agira  que 
d'argent  &  de  légers  griets!  cela  ne  doit  pas  être. 
Et  ce  qu'il  y  aura  de  plus  fâcheux  ^  ce  n'eft  pas 
que  la  juftice  me  folt  refufée,mais  qu'un  règle- 
ment jufte  qui  a  toujours  fubfifté,  foit  aboli  de 
notre  tems  &  dans  la  caufe  aduelle. 
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I  I E  S  trois  cents  plus  riches  citoyens  formoient  une 
clafTe  à  Athènes ,  ils  porcolent  les  principales  charges  de 
l'état  ;  mais  auffi  ils  jouiflbient  de  plus  grandes  diftinc- 
tions  que  les  autres.  La  loi  permettoit  à  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  pouvoient  foutenir  les  dépenfes  j  de  Tortir  de  leur 
claire,  pourvu  qu'ils  indiquaflent  un  citoyen  plus  riche^ 
Le  citoyen  qu'ils  indiquoient,  étoit  oblige  de  donner 
une  déclaration  de  fes  biens  après  un  certain  efpace  d« 
tems  j  ils  pouvoient  mettre  le  fcellé  fur  toutes  fes  mai- 
fons ,  de  peur  qu'il  ne  cachât  rien  ;  &  s'il  étoit  prouvé 
qu'il  étoit  plus  riche  ,  ils  le  contraignoient  de  prendre 
leur  place,  ou  d'échanger  fa  fortune  pour  la  leur.  Celui 
qui  plaide  attaque  Phénippe  j  comme  étant  plus  riche 
que  lui;  il  montre  les  pertes  confidérables  que,  lui  pei- 
gnant ,  a  faites  j  les  diminutions  fenlibles  de  fa  fortune, 
il  prouve  que  Phénippe  ne  lui  a  pas  remis  la  déclaration 
de  fes  biens  au  tems  marqué  ,  qu'il  a  rompu  les  fcsllés 
appofés  à  fa  maifon  ,  qu'il   annonce  de  faulfes    dettes. 

II  tâche  d'txciier  la  compalTion  des  juges  ,  il  les  prie 
de  le  foulager ,  de  tranfporcer  fur  un  autre  le  fardeau 
fous  lequel  il  fuccombe  ,  de  lui  laifTer  le  tems  de  rétablir 
fa  fortune, 

Ëe  ij 


45^  Plaidoyer 

PLAIDOYER 

CONTRE 

P    H    É    N    I    P    P    E. 

\^  u  E  les  dieux  j  6  Athéniens  ,  vous  comblent 
de  profpérités  ,  vous  tous  d'abord  ,  &  enfuite 
Solon  qui  a  porté  la    loi  des  échanges.  Si  ce  lé- 
giflareur  n'eût  déterminé  clairement  les  formes 
Se  l'ordre  qu'on  doit  y    fuivre  ,  j'ignore  eu  fe 
feroit  portée   l'audace  de    Phénippe,  puifq^ie , 
malgré   les  réglemens  -âges  &  bien  détaiilésde 
la  loij  il  a  méprifé  tous  les  articles  qu'elle  ren- 
ferme. Au  lieu  de  me  déclarer  fes  biens  comme 
la  loi  l'ordonne  j  dans    refpace   de  trois  jours 
à  compter  de  celui  où  il  a  prêté  ferment  ,  ou  du 
moins  au  vingt-cinq  de   Novembre,   jour  qu'il 
avoit  ob' enu  de  moi  par  {qs  prières  ,  &  auquel 
il  m'avoit  promis  de  rre  donner  fa  déclaration  ; 
il  ne  l'a  fait  dans  aucun  de  ces  deux  jours  :  au 
mépris  àçs  juges  &  des  loix ,  il   a  attendu  le 
fécond  mois  ,  n'a  déclaré  fes  biens  que  deux  ou 
trois  jours  avant  de  paroître  en  juftice  ,  &  s'cft 
tenu  caché  tout  le  refte  du  terni.  Au  lieu  de 
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refpedler  les  fcellés  appofés  à  fa  maifon  ,  il  s''eft 
tranlporté  à  fa  terre,  il  a  rompu  les  fceliés,  il  a 
tiré  dehors  coas  les  fruits,  meubles  &  efters, 
comme  fi  la  loi  lui  eût  permis  d'agir  à  fa  vo- 
lonté, Se  non  fuivant  la  règle. 

Pour  moi,  je  ferois  fatisfaic,  fans  doute,  de 
me  voir  ,  comme  auparavant,  dans  Topulence, 
au  nombre  des  trois  cents  plus  riches  :  mais 
puifque  j'ai  participé  à  Tinforrune  (i)  de  ceux' 
qui  font  valoir  les  mines;  puifqu'en  particulier 
j'ai  fait  des  pertes  confidérables  ^  &  que  derniè- 
rement encore,  je  fuis  entré  pour  un  tiers  dans 
une  dette  de  trois  talens  envers  le  tréfor^  ayant 
eu  le  malheur  de  partager  avec  d'autres  la  con- 
fifcation  de  la  mine;  il  faut  de  toute  néceflité 
que  je  tâche  de  mettre  à  ma  place  un  citoyen  , 
qui  non  feulement  eft  plus  riche  que  moi  j  mais 
qui  par  le  palTé  n'a  rempli  aucune  charge  publi- 
que ,  &  n'a  fait  aucune  contribution  pour  l'état. 
Je  vous  prie  tous ,  Athéniens  ,  fi  je  vous  montre 


(i)  On  ignore  abrolument  qu-?lle  étoit  cette  infor- 
tune ,  pourquoi  &  à  quelle  occafion  la  mine  que  faifoit 
valoir  celui  qui  plaide,  avoit  été  confifquéej  enfin  pour- 
<juoi ,  outre  la  confifcation  de  fa  mine,  il  étoit  encore 
redevable  de  trois  talons  au  trésor. 
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que  Phénippe  a  violé  les  difpofitions  des  loix  ,' 
Se  que  fa  fortune  furpaffe  la  mienne  ,  je  vous  prie 
de  m'èrre  favorables  ,  &  de  le  mettre  à  ma  place 
au  nombre  des  Trois  cents  :  car  la  raifon  pour  la- 
quelle la  loi  permet  tous  les  ans  de  faire  les 
échanges  j  c'eft  que  la  fortune  de  plusieurs  ci- 
toyens ne  refte  pas  toujours  la  même.  Je  vais 
vous  expofer  tout  ce  qui  s'eft  fait  dans  l'échange 
aétuel,  en  reprenant  les  chofes  dès  l'origine. 

Le  deuxième   jour  d'Odobre .,  les  généraux 
annoncèrent  les  échanges  aux  Trois  cents.  D'a- 
près  cette  annonce,  &  autorifé  par  la  loi,  je  cite 
Phénippe  ;   après  quoi  prenant  quelques-\uns  de 
mes  amis  5  je  me  transporte  à  fon  bien  de  Cythere, 
qui  a  plus  de  quarante  fkades  de  circuit ,   &  j'en 
fais  le  tour.  Voulant  favoir  s'il  étoit  chargé  de 
quelque   décret ,  j'interpelle  de  vive  voix  Phé- 
nippe ,  &  je  le  fomme  de  le  direfur-le  champ, 
de  peur  qu'après  coup  il  ne  vienne  déclarer  une 
dette  pour  laquelle  fa  terre  feroit  hypothéquée  : 
cnfuite  j'appofe  le  fcellé  à  fa  maifon,  6c  je  lui 
ordonne  de  fe  rendre  à  la  mienne.  Cela  fait,  je 
lui  demande  où  étoit  le  blé  qui  avoir  été  battu: 
car  il  poflède.  Athéniens j  oui  il  po (Te de  deux 
belles  granges ,  toutes  deux  de  prefqu'un  arpent. 
Il  me  répond  qu'il  en  avoir  vendu  une  partie  , 
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Se  que  raiureétoic  dans  Ces  greniers.  En  un  moc, 
je  place  des  gardes  dans  fa  maifonj  &  je  lui 
fionifie  de  faire  défenfe  à  fes  muletiers  detranf- 
porter  des  matériaux  de  fa  terre.  Cer  objet  fait 
un  des  plus  forts  revenus  de  Phénippe,  qui 
d'ailleurs  eft  très-riche  ;  fix  mulets  lui  portent 
des  matériaux  pendant  toute  l'année,  ôc  il  en 
tire  plus  de  douze  drachmes  par  jour.  Lors  donc, 
comme  je  dis,  que  j'eus  fignifié  à  Phénippe  de 
ne  pas  laiffer  toucher  aux  matériaux  ,  &  que  je 
lui  eus  annoncé  de  fe  rendre  à  Athènes  pour 
prêter  le  ferment  ^  fuivant  la  difpofitjon  de  la 
loi,  je  retournai  à  la  ville. 

Je  vais  commencer,  Athéniens ,  par  vous  faire 
lire  les  dépofitions  qui  prouvent  tout  ce  que  j'ai 
dit.  Se  je  continuerai  avec  la  rnêmeexa6titudc. 
Vous  verrez  que  ,  dès  le  premier  jour ,  Phénippe 
a  débuté  par  enfreindre  les  réglés.  J'avois  mis  les 
fcellés  à  fa  maifon^  la  loi  m'en  donnant  le  pou- 
voir ;  il  les  a  rompus.  Il  avoue  qu'il  a  rompu 
les  fcellés,  ôc  nie  qu'il  ait  ouvert  les  portes, 
comme  Ci  on  ôtoit  les  fcellés  pour  d'autres  rai- 
fons  que  pour  ouvrir  les  portes.  Je  lui  avois  dé- 
fendu de  tranfporter  des  matériaux  ^  il  en  a 
tranfporté  tous  les  jours  ,  excepté  celui  où  je  lui 
fignifiai  la  défenfe.  Sa  terre  n'étoit  chargée  d'au- 

Ee  iv 
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cane  dette  ;  aujourd'hui  il  en  déclare  plufieursr 
Il  fait  en  un  mot  tout  ce  que  lui  fue^ere  fa  vo- 
loncé  ,  &  non  ce  que  les  loix  ordonnenr.  Gref- 
fier ,  lifez  les  dépofitions  y  d'abord  celles  qui 
regardent  les  mines  (i)  >  ^  enfuice  les  autres. 

On  lit  les  dépojiàons. 

Vous  voyez  ,  Athéniens,  quels  ont  été  ,  dès 
le  premier  jour  où  les  échanges  furent  ouverts, 
les  procédés  irréguliers  de  Phénippe  ;  les  témoins 
viennent  de  vous  l'attefter  :  les  fautes  qui  fuivenc 
ne  me  regardent   pas  moi  feul ,  elles  intéreflent 
auffi  les  loix  que  vous  devez  tous  défendre  avec 
la  plus  grande  ardeur.    Phénippe  ayant  promis 
avec  ferment  de  déclarer  tous  fes  biens  le  onze 
de  Novembre  dans  la  plus  grande  vérité,  d'a- 
près la  loi  qui  ordonne  en    termes  formels  de 
faire  fa  déclaration  dans  l'efpace  de  trois  jours , 
à  compter  de  celui  oià  l'on  a  prêté   ferment  , 
Phénippe,  dis-je,  me  joignit  près  du  tribunal 
avec  Polieude  &  quelques  autres j  &:  me  pria 


(l)  Ces  dépofitions  doivent  prouver  qu'il  a  participé 
à  l'infortune  de  ceux  qui  font  valoir  les  mines,  counnc 
il  l'a  dit  d'abord. 
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d'abord  d'en  venir  à  un  accommodement,  avec 
promeiïe    de  me  fatisfaire  en  toutj  il  me  pria 
enfuite  de  remettre  à  quelques  jours  la  déclara- 
tion des  biens  j  ajoutant  qu'il  n'ignoroic  pas  mes 
affaires.  Moi  qui  penfois  qu'un  citoyen  honnête, 
ennemi  des  procès  ,  ne  devoir  pas  courir  fur-le- 
champ  devant  les  juges  ,  j'accédai  à  fa  deman- 
de j  en  un  mot ,  je  confencis  à  procéder  a   un 
accommodement  le  vin^t- trois   de  Novembre  , 
•     &  à  ne  recevoir  fa  déclaration  que  le  vingt- cinq. 
*  Malgré  cette  condefcendance  de  ma  part  ,  il  ne 
s'eft  préfenté  aucun  des  deux  jours ,  &  il  paroîc 
devant  vous   après  avoir  violé  en  même  tems 
deux  loix,  l'une  qui  ordonne  de  déclarer  fes  biens 
dans  l'efpace  de  trois  jours  ,  à  compter  de  celui 
011  l'on  a  prêté  ferment;  l'autre  qui  défend  de 
violer  les  engagemens  qu'on  a  pris  enlemble  de- 
vant témoins.  Qui  de  vous,  Athéniens,  ignore, 
qu'on  ne  doit  pas  plus  manquer  au  jour  dont  on 
eft  convenu  avec  fa  partie  adverfe,  qu'à   celui 
qui  eft  marqué  par  la  loi.    Souvent,  en  effet, 
quoic]ue    les    loix  alîignent  le  troifieme   jour , 
nous  convenons  d'un  autre  entre  nous  ;  ôc  dans 
tous  les   tribunaux  ,  les  archontes  différent  les 
jugemeiîs  pour  les  parties  qui  font  convenues 
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entre  elles  do  prendre  des  délais.  Celai  donc  qui 
croit  pouvoir  rompre  les  engagemens  qu'il  a  pris 
avec  un  aurre,  vous  devez  détefter  dans  fa  per- 
fonne  le  chicaneur  le  p. us  odieux.  Ainfi,  comme 
s'il  lui  croit  ordonné  par  la  loi  de  ne  rien 
faire  des  chofes  dont  il  eft  convenu ,  Phénippe 
ne  s'eft  pas  préfenté  depuis  le  j<jur  où  il  avoic 
promis  de  venir  p  ur  traiter  d'un  accommode- 
ment, pour  me  donner  fa  déclaration  ,&  recevoir 
la  mienne. 

Lorfque  je  vis  qu'il  ne  s'embarrafloit  j  ni  de 
mes  paroles  ,  ni  de  vos  ordonnances,  je  remis 
aux  généraux  ma  déclaration.  Pour  lui ,  comme 
je  viens  de  le  dire^  fans  me  donner  une  décla- 
ration en  forme  ,  il  me  ht  remettre  un  miférable 
écrie  dont  je  ne  pouvois  faire  aucun  ufage  ,  pour 
paroître  feulement  m'avoir  donné  une  déclara- 
tion. Or,  Athéniens ,  vous  ne  devez  pas  trop 
accorder  à  des  gens  qui  croient  que  leur  effron- 
terie doit  l'emporter  fur  les  loix  ;  finon  ,  vous 
multiplierez  les  audacieux  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  des  réglemens  qu'elles  préfcrivenr.  Vous 
devez  être  favorables  aux  particuliers  qui  croient 
que  vos  fentences  font  Fexpreilîon  des  loix  ,  que 
vous  prononcez  au  tribunal ,  d'après  leurs  ora- 
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des,  pour  protéger  ceux  qui  fouffrent  l'injuftice, 
&  non  ceux  qui  la  commettent.  Greffier ,  lifez 
les  loix  ôc  les  déportions  qui  prouvent  les  faits 
que  j'avance. 

On  lit  les  loix  6*  les  dépojltions. 

Après  de  tels  procédés  de  la  part  dePFiénippe, 
je  l'ai  ajourné  devant  les  généraux.  Greffier , 
lifez  l'acle  d'ajournement. 

On  lit  racle  d'ajournement. 

Je  vous  le  demande  ,  Athéniens ,  puis  je  mon- 
trer mieux  que  je  ne  fais ,  que  Phénippe  eft 
coupable  envers  les  loix  qu'on  vient  de  lire  ? 
cependant,  il  a  récriminé  ,  Sz  m'a  accufé  de  ne 
pas  déclarer  mes  biens  avec  vérité  ;  car  de  pa- 
reils hommes  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  men- 
tir en  face  de  la  juftice  :  il  a  attaqué  le  ferment 
que  j'ai  prêté  avant  ma  déclaration  ,  &  par  le- 
quel j'annonçois  que  je  déclarois  tous  mes  biens 
excepté  le  revenu  des  mines  -,  comme  Ç\  un  fer- 
ment conforme  aux  loix  étoit  repréhenfible.  Vous 
connoiffez,  puifque  c'eft  vous  qui  l'avez  j^ortée. 
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Ja  loi  qui  dit  en  termes  formels  que  les  parti- 
culiers qpi  font  dei  échanges  ,  &  qui  prêtent 
ferment  avant  de  déclarer  leurs  biens,  les  décla- 
reront de  cette  manière  :  Je  déclare  tous  mes 
biens  dans  la  venté  la  plus  exaBe  ,  excepté  le 
revenu  des  mines  ,  que  les  loix  difpenfent  de  dé- 
clarer Mais  plutôt  oi]  va  lire  la  loi  même  Lifez, 
greffier  (i) Attendez,  je  vous  prie,  un  mo- 
ment. 

J'en  ai  déjà  fait  la  propcfîtion  à  Phctiippe  , 
&  je  la  lui  tais  er.core  :  je  lui  donne  voloniiers 
&  lui  abandonne  avec  tous  mes  autres  biens ,  le 
revenu  des  mines,  s'il  me  livre,  fans  aucune 
charge,  fa  terre  feulement  telle  que  je  l'ai  trou- 
vée, lorfqae  je  m')  f.,is  rendu  avec  des  témoinsj 
s'il  remet  dans  fa  maifon  tout  le  blé  ,  tout  le 
vin,  tous  les  effets  qu'il  a  enlevés  après  avoir 
rompu  les  fcellés.  Pourquoi  rebattre  les  mêmes 
difcoars?  Pourquoi  crier,  Phénippe?  Grâce  à 
mon  travail  &  à  mes  fatigues ,  j'ai  tait  par  [e 


(  i  )  Il  d.t  au  grc  ftv.-r  de  lire  ,  mais  comme  il  lui  vient 
dans  le  moment  quelques  réflexions,  il  prie  le  greffier  de 
AifpenHie  fa  ledure,  &  d'attendre  qu'il  ait  ha  part  de 
fes  réflexions  aux  juges. 
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pafTé  des  gains  considérables  fur  les  mines  d'ar- 
gent ;  oui ,   fans  doute ,  mais  aujourd'hui   j'ai 
prefque  tour  perdu.  Vous»  au  contraire j  par  la 
vente  de  votre  blé  &  de  votre  vin  ,  vous  devez 
être  riche  j  faifant  chaque  année  plus  de  mille 
boilfeaux  de  l'un  ,  &  plus  de  huit  cents  ampho- 
res de  l'autre.  Dois-je  donc  refter  dans  la  même 
clalfe  j  ne  pofledant  plus  la  même  fortune  ?  non, 
certes,    cela  ne  feroit  pas  jufte  :  m.ds ,    vous, 
prenez  ma  place,  &  paflez  pour  quelque  tems 
dans  la  clalfe  àes  citoyens  qui  remplilfent  les 
charges  publiques  ,  puifque  ceux  qui  font  valoir 
les  mines  ont  effuyé   des  pertes,  &r  que  vous 
autres  laboureurs  vous    regorgez    de  richeffes. 
Vous  avez  recueilli  deux  patrimoines  ,  l'un  de 
Callippe  votre  père  véritable  ,  &  l'autre  de  l'ora- 
teur Philoftrate  votre  père  adoptif  j  il  y  a  affer 
long-tems  que  vous  en  jouilîez,  fans  que  vous 
ayez  rien  fait  pour  l'état.  Mon  père  nous  a  lailfé 
en  tout  à  mon  frère  &  à  moi ,  un  bien  de  qua- 
rante-cinq mines ,  fur  lequel  il  n'e%  pas  facile 
de  vivre.  Au  lieu  que  vos   pères  ,  aflTez  riches 
l'un  &  l'autre  pour  être  choreges ,  ont  été  vain- 
queurs dans  les  fêtes  de  Bacchus,  &  ont  confacré 
lin  crépie.  Je  lie  le  dis  point  par  envie  >  mais  il 
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faut  que  les  riches  fe  rendent  utiles  à  leurs  com- 
patriotes. Montrez  donc  que  vous  ayez  dépenfé 
une  feule  obole  pour  l'état ,  vous  qui  avez  hé- 
lice de  deux  patrimoines  ,  fur  lefquels  on  avoit 
rempli  les  charges  publiques.  Eh  !  le  pourriez- 
vous ,  Phénippe  r  vous  avez  appris  à  vous  ca- 
cher, à  vous  dérober  aux  charges  onéreufes  j  à 
ufer  de  tous  les  fubterfuges  pour  n'en  remplit 
aucune.  Je  montrerai,  moi,  que  j'ai  beaucoup 
dépenfé  pour  l'état  ^  quoique  je  n'euffe  reçu  de 
mon  père  qu'un  bien  médiocre.  Greffier,  lifez 
d'abord  la  loi-(0  qui  permet  de  ne  pas  déclarer 
le  revenu  des  mines  j  vous  lirez  enfuite  la  pro- 
pofition  que  j'ai  faite  à -Phénippe  ,  &  enfin  les 
dépofitions  qui  prouvent  qu'il  a  hérité  des  biens 
de  deux  maifons ,  maifons  qu'on  a  vues  remplir 
les  charges  publiques. 

Le  greffier  lit. 

Il  eft  u^f  feul  article,  ô  Athéniens,  dans  le- 
quel on  peut  montrer  que  Phénippe  s'eft  fait 
honneur  auprès    de   vous  :  c'cft    un    excellent 

(i)  C'eft  la  loi  dont  la  ledure  a  tté  fufpendue. 
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éciiyer  (i)  j  il  fe  diftinguedans  cette  partie  com- 
me un  jeune  homme  ,  un  homme  riche  &  vi- 
goureux. Et  quelle  en  eft  la  meilleure  preuve  ? 
il  a  vendu  fon  cheval  de  bataille;  &  renonçant 
à  la  cavalerie ,  il  a  acheté  une  voiture  à  l'âge  ou 
il  eft  ,  pour  fe  difpenfer  d'aller  à  pié,  tant  efl: 
grande  fa  délicateffe.  Il  m'a  déclaré  cette  voi- 
ture j  mais  il  ne  m'a  point  déclaré  la  dixième 
partie  de  l'orge,  du  blé  &  des  autres  produits 
de  fa  terre.  Oui,  fais  doute,  on  doit  le  lailTec 
tranquille,  puifqu'il  a  fi  bien  fervi  l'ttat,  pu.f- 
qu'il  s'eft  tant  fait  d'honneur  par  Técendue  de  fa 
fortune  &  par  la  force  de  fon  corps.  Non ,  cer- 
tes ,  on  ne  le  doit  pas.  Il  faut  que  de  bons  juges 
donnent  du  relâche ,  s'ils  en  out  befoin,  aux 
particuliers  qui  font  parmi  les  Trois  cents  ,  &c 
qui  ont  rempli  les  charges  avec  zèle,  lorfqu'ils 
ëtoient  dans  l'abondance;  ôc  que  ceux  qui  re- 
gardent comme  perdu  ce  qu'ils  dépenfent  pour 
l'état,  il§  les  faiTent  palTer  dans  la  claflTe  âcs 
premiers  contribuables ,  fans  leur  permettre  de 
fe  fouftraire  aux  charges.  Greffier  j  lifez  d'abord 
la  dépofition  des  témoins  ,  ôc  enfuite  la  décla- 
ration de  Phénippe.  ^ 

(l)   II  n'eft  pas  néceiraire  de  faire  remarquer  que  tout 
cet  endroit  jufqu'à,  non  ,  certes  ^  eft  ironique. 
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le  greffier  fe  met  en  devoir  de  lire  j  mais 
celui  qui  parle  l'arrête  ,  &  lui  marque  l'endroit 
oh  il  doit  commencer. 

Ne  lifez  pas  cela.  Phénippe  cependant ,  après 
avoir  emporté  cie  fa  maifon  plufïeurs  effets  en 
rompanc  les  fcellés  ,  aind  que  l'att^ftenc  les  té- 
moins, &  n'y  avoir  lai  (Té  que  ce  qu'il  a  jugé  à 
propos ,  ne  m'a  donné  fa  déclaration  que  le 
fécond  du  mois  ;  mais  ennn  ,  ne  lifez  pas  cela  : 
commencez  à  l'endroit  où  il  déclare  les  dettes 
dont  fa  terre  efl:  chargée. 

ie  greffier  lit  la  déclaration  de  Phénippe  _, 
en  commençant  à  l'endroit  qu'on  lui   marque. 

Arrêtez Cette  Ariftonoë  efl:  fille  de  Phi- 

loftrate ,  mère  de  Phénippe.  Celui  -  ci  déclare 
qu'il  lui  doit  fa  dot  ,  cette  dot  dont  les  loix  le 
rendent  maître.  C'eft  une  impoftwre&une  faulTe 
déclaration.  Car  pourquoi ,  Phénippe  ,  moi  dont 
la  mère  vit  encore  j  &  demeure  dans  ma  mai- 
fon ,  où  elle  a  apporté  fa  dot ,  ne  compté-je  pas 
cette  dot  parmi  mes  dettes,  &  ne  cherchant 
pas  à  tromper  les  juges,  lailféje  ma  mère  par- 
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rager  ma  fortune  ^  foir  que  je  garde  mes  biens, 
foie'  que  j'acquière  par  rechange  ceux  de  Piié- 
nippe  (j)?  c'eft  que  les  loix  rordonnenr  ainfi , 
&  que  vous  ,  citoyen  honnête,  vous  agitiez  en 
tout  contre  les  loix.  Continuez ,  greffier. 

Le  greffier  continue  de  lire  la  déclaration. 

Vous  l'entendez  ,  Athéniens;  je  dois,  dit-il, 
fur  ma  terre  un  talent  (z)  à  Pamphiie  &  à  Phi- 
lolée ,  tous  deux  de  Rhamnufe  ;  quuremi'.le 
drachmes  à  Aïantide  de  Phlye  ;  quatorze  mi- 
nes à  Ariftodeme  d'Anagyrufe.  Pourquoi  donc, 
Phénippe,  lorfqu'accompagné  de  témoins,  je 
vous  demandois  (î  vous  deviez  quelque  chofe 
fur  votre  terre  ^  vous  ordonnant  &  vou5  fommanc 
de  dire  (î  elle  étoit  chargée  de  quelque  décret, 
de  peur  qu'enfuite  on  ne  cherchât  ^ts  créan- 

(i)  J'ai  3Jouté  quelque  chofe  au  texte  dans  cette  fia 
de  phrafc  ,  pour  réclaiicir. 

(i)  Un  talent  à  chacun,  car  i!  cft  dit  pîus  bas  que 
rhénippe  avoit  déclaré  plus  de  trois  talens  de  dettes.  En 
ramairant  les  fommcs  aûuclles ,  il  y  a  fix  mines  de 
moins,  loin  qu'il  y  ait  plus  de  trois  talens  j  mais  les 
orateurs  n'y  regardent  point  (Je  fi  près,  ils  exagcreat 
ou  diminuent  fuivant  l'intérêt  de  leur  caufe. 

Tome  V.  Ff 
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ciers ,  &  qu'on  ne  les  fît  parokre  tout-à-conp  ; 
pourquoi ,  dis-je  ,  n'avez  vous  alors  déclaré  au- 
cune de  ces  dettes  r  pourquoi,  vous  ne  m'ayant 
fait  votre  déclaration  que  le  fécond  mois  ,  tandis 
que  les  loix  ordonnent  de  la  faire  dans  l'eTpace 
de  trois  jours,  fe  préfente-c-ii  maintenant  des 
créanciers  j  &  plus  de  trois  talens  de  dettes  ? 
c'eft  que  vous  vous  ctes  arrangé  ,  &  c'étoit  là 
votre  unique  vue  ,  pour  paroître  devoir  à  des 
particuliers  autant  que  je  doij»  au  tréfor.  Maisje 
vais  vous  convaincre  d'avancer  le  faux  ,  ôc  de 
vous  préfentec  devant  v,os  juges  avec  un  parjure. 
Greffier  ,  prenez  la  dépofnion  de  Théotèie  âc 
d'Aïantide  auxquels  Phénippe  a  déclaré  faulîe- 
menc  devoir  quatre  mille  drachmes ,  qu'il  leur  a 
payées  il  y  a  long-tems  ,  forcé  par  une  fentence 
&  non  de  bon  gré.  Lifez. 

On  lit  la  dépofiùon. 


Mais  ,  Athéniens  ,  un  homme  qui  fi  ouverre- 
tnent  a  fait  en  roue  une  faulfe  déclaration  ,  qui  a 
méprife  ,  &  les  loix  qui  déterminent  le  tems 
où  l  on  doit  déclarer  fes biens ,  &  le>  conventions 
particulières  qu'on  ne  doic  pas  plus  fe  permettre 
de  violet  y  un  homme  qui  a  rompu  les   fceilés 
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mis  à  fa  maifon,  &  en  a  tranfporcé  ie  blé  & 
le  vin;  un  homme  qui  ,  malgré  mes  défenfes, 
a  vendu  pour  plus  de  trente  mines  de  maté- 
riaux; &,  ce  qu'il  y  a  de  plusfortj  un  homme 
qui  a  forgé  &  imag  né  des  dettes  pour  éluder 
l'échange  :  déciderez- vous  qu'un  tel  homme  a 
fait  fa  déclaration  dans  les  règles  ?  Non  ,  vous 
ne  le  déciderez  pas  :  car  enfin ,  quel  refuge 
reftera  au  malheureux  que  vous  aurez  condamné, 
fi  des  riches  qui  n'ont  jamais  rien  fait  pour  vous, 
qui  recueillent  beaucoup  de  vin  &  de  blé ,  & 
qui  ont  vendu  leur  récolte  trois  fois  plus  qu'à 
l'ordinaire,  ont  l'avantage  à  votre  tribunal  ?  Ne 
commettez  pas  aujourd'hui  cette  injuftice.  Tous 
réunis  en  corps  de  peuple  j  vous  venez  de  fou- 
lager  les  compagnies  qui  font  valoir  les  mines; 
comme  juges ,  foula^ez  mamtenant  en  moi  un 
particulier  épuifé.  Si  j'étois  votre  efclave  &  non 
votre  concitoyen  ,  eu  égard  à  mon  aâiivité  Ôc 
à  mon  zèle  pour  votre  fervice ,  vous  me  déchar- 
geriez pour  quelque  tems  de  toutes  déptnfes  , 
afin  de  les  rejetter  fur  quelqu'un  de  ceux  qui 
les  fuient  :  à  plus  forte  raifon  ,  fans  doute, 
puifque  je  fuis  votre  concitoyen,  vous  devez 
attendre  que  j'aie  payé  les  trois  talens  que  je 
dois  à  l'état,  que  j'aie  rétabli  ma  fortune;  & 

Ff  ij 
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alors  vous  vous- «drelferez  à  rroi,  afin  d'eti 
foulager  un  autre  qui  fera  fatigué.  Pour  le  mo- 
inent  ^  je  vous  en  conjure,  accordez-moi  du 
relâclie  j  ôc  vous  rappellanu  les  rnifons  que  je 
vous  ai  expofées ,  foyez-moi  favorables ,  Ôc  ne 
<£ne  lailfcz  pas  accabler  par  mes  adverfaires. 
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J_j  E  S  Athéniens  équippoient  une  flotte  à  la  hâre ,  les 
commandans  de  vaiffeaux  manquoient  d'agrès;  on  porte 
un  décret  en  vertu  duquel  on  devoir  fommer  ceux  qui 
avoient  des  agrès  à  la  république,  de  les  tendre  &  de 
les  remettre  en  bon  état.  On  autorife  les  commandans 
de  navire  dans  leurs  claffes  ,  à  faire  remettre  les  agrès  qui 
n'avoient  pas  été  rendus  ,  par  tous  les  moyens  qu  ils 
pourroient.  On  leur  marque  à  chacun  les  citoyens  contre 
lefquels  i!s  pouvoient  agir.  Le  particulier  pour  lequel 
eft  compofé  ce  difcours  (  fon  aom  eft  inconnu  )  eft 
chargé  d'agir  contre  Démocharcs&  Théopheme.  Démo- 
charès  fatisfait  avec  peine ,  mais  enfin  fatisfait.  Théo- 
pheme ufe  de  retards,  &  cherche  mille  moyens  pour 
ne  pas  rendre  ce  qu'il  doit.  Autorife  par  le  fénat  ,  celui 
qui  plaide  a<ftuellement  fe  jette  fur  la  maifon  de  Thée- 
pheme  pour  faifir  fes  meubles.  Ils  fc  querellent  ,  ils  en 
viennent  aux  coups  &  fe  citent  mutuellcfnent  en  juftice, 
pécendant  que  l'un  a  frappé  l'autre  le  premier.  Théo- 
pheme, qui  parle  d'abord  ,  produit  pour  témoins  Evergus. 
fon  frerc  &  Mnéfîbule  Ton  allié  ,  qui  atteftent  que  celui 
pour  lequel  ils  dépofent  a  voiilu  livrer  ^  pour  la  mettre  à; 
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la  torture  ,  l'efclave  qui  s'étoii  trouvée  à  la  batterie  ,  & 
qui  de  voit  déclarer  dans  la  queftion  quel  ctoit  Tagrcfreur  ; 
que  Tadverfaire  s'étoit  refuté  à  ce  moyen  de  connoître 
la  vérité.  Les  juges  ajoutant  foi  à  leurs  dépcfition";,  pro- 
noncèrent en  faveur  de  Tliéoplieme.  Celui  qui  avoir  été 
condamné  ,  attaque  les  témoins  comme  ayant  dépofé  le 
faux.  Après  avoir  prouvé  affez  brièvement  la  faufTetc 
de  leur  témoignage  ,  par  des  déportions  &  par  des  induc- 
tions ,  il  expofe  dans  une  longue  narration  ,  qui  occupe 
le  refte  du  diCcours ,  l'origine  de  fon  procès  avec  Théo- 
pheme  ,  fa  modération  a  l'égard  du  même  Théophemc  , 
Se  les  violences  de  celui-ci  à  Coa  égard.  Harpocrat'on 
croit  que  ce  plaidoyer  n'eft  pas  de  Démofthene  ,  mais  de 
Dinarquc  auquel  il  l'attribue. 
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J  E  trouve  fort  (âges ,  o  Athéniens ,  les  loix  qui 
accordent  une  adion  après  le  jugement ,  Se  per-^ 
mettent  d'accufer  de  faux  les  témoins.  Par  là, 
fi  quelqu'un  a  trompé  les  juges ,  foit  en  foar- 
niirant  des  témoins  fubornés  ,  foit  en  rapportant 
des  prt)pofirions  faulfes  ,  foit  en  produifant  des 
dépoficions  illégales ,  il  ne  gagne  rien  à  les  avoir 
trompés  ;  la  partie  lélee  attaque  devant  vous  les 
dépoluions  j  6c  montrant  que  les  témoins  ont 
actefté  le  faux  dans  le  procès ,  elle  fait  punir 
les  témoins ,  5c  condamner  celui  qui  lésa  four- 
nis j  comme  ayant  ufé  de  voies  illicites.  Les  loix, 
en  conféquence ,  ont  impofé  de  moindres  peines 
à  Taccufateur  s'il  fuccombe ,  dans  la  crainte  que, 
fi  elles  croient  trop  fortes ,  celui  qui  eft  léfé  ne 
fût  détourné  de  pourfuivre  les  témoins ,  &  de 
s'infcrire  en  faux  contre  eux.  Au  lieu  qu'elles 
réfervenc  à  l'accufé  des  peines  grieves ,  s'il  cil 
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condamne,  s'il  eft  jugé  par  vous  avoir  dépofé 
conrre  la  vérité.  Et  c'éft  avec  juftice,  puifcjue 
c'eft  d'après  les  témoins j  d'après  la  confiance 
que  vous  avez  dans  leurs  dépofuions  ,  que  vous 
prononcez.  Afin  donc  que  votre  religion  ne  foie 
pas  furprife  ,  &  que  ceux  qui  plaident  devant 
vous  n'éprouvent  aucun  défavantage  ,  le  légifla- 
teur  permet  d'attaquer  les  témoins.  Ecoutez- moi, 
je  vous  conjure ,  avec  bienveillance  j  je  vais  re- 
prendre les  chofes  dès  l'origine;  ôc  détaillanc 
les  faits  avec  exadlitude,  je  vous  ferai  voit  com- 
bien j'ai  été  léfé,  combien  les  juges  ont  été 
trompés ,  &  les  témoins  trompeurs. 

Je  defirerois  fur-tout  n'avoir  point  de  procès; 
mais  quand  on  eft  forcé  d'en  avoir  ^  il  eft  agréable 
de  plaider  contre  des  hommes  qui  ne  font  pas 
inconnus  aux  juges.  Je  m'étendrai  plus  dans  ce 
difcours  fur  la  perverfité  de  leur  naturel ,  que 
fur  la  fauffeté  de  leurs  dépofitions  ,  d'autant 
plus  qu'ils  me  paroiflTent  s'être  condamnés  eux- 
mêmes  par  leur  conduite  comme  coupables  de 
faux  témoignage  ,  Ôc  m'avoir  mis  dans  le  cas  de 
ne  pas  produire  contre  eux  d'autres  témoins 
qu^eux  -  mêmes.  Oui ,  lorfqu'en  confirmant  la 
vérité  de  leurs  dépofuions ,  ils  pourroienc  fur 
l'heure  fe  délivrer  du  procès  a^uel ,  fans  s'expoler 
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à  ècre  condamnés  par  les  juges  j  ils  ont  refu'é  de 
livrer  cette  même  efclave  que  ,  fuivant  leur  té- 
moignage, Théopheme  m'a  propofée  devant 
l'arbitre  Pythodore ,  qu'il  étoit  prêt  de  me  livrer, 
&  que  moi  je  voukis  recevoir ,  comme  vousi'onc 
attefté  dans  le  tribunal  les  témoins  qui  étoient 
alors  préfens,  ôc  comme  ils  vous  Tattefteront 
encore  aujourd'hui.  Théopheme  ,  convaincu 
que  leur  témoignage  étoit  conforme  à  la  vérité, 
ne  les  a  pas  attaques ,  &  ne  s'eft  infcric  en  faux 
contre  aucun  d'eux. 

Les  accufés  conviennent  eux-mêmes  en  quel- 
que forte  dans  leurs  dépofitions ,  que  je  voulois 
recevoir  l'efclave.  Théopheme ,  difent-ils ,  vou- 
loir attendre  pour  la  livrer,  &■  moi  je  ne  vou- 
lois pas  de  délai.  Cette  efclave  que  j'ai  voulu 
recevoir,  que  Théopheme ^  difent-ils  ,  propo- 
foit  de  me  livrer ,  &  qu'on  n'a  vu  paroître ,  ni 
devant  l'arbitre,  ni  devant  les  juges ^  enfin  nulle 
part,  ils  ont  témoigné  que  Théopheme  vouloit 
me  la  livrer ,  Se  qu'il  m'en  avoir  fait  la  propo- 
fition.  Les  juges  ont  cru  que  leur  rémoignage 
étoit  conforme  à  la  vérité ,  &  que  j'éludois  la 
preuve  qu'on  pouvoir  tirer  de  l'efclave  ,  au  fujeç 
des  coups  donnés  j  pour  favoir  lequel  des  deux 
avoir  commencé  de  frapper  j  car   c'écoic   là  le 
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point  du  procès,  tft  il  donc  pofnble  que  les  té- 
moins n'aienr  pas  dépoié  le  faux,  eux  qui  crai- 
gnent même  à  préfeiu  de  livrer  i'tfclave ,  cette 
efclave  qu'ils  ont  atcetté  en  faveur  di  1  héo- 
pheme  avoir  été  propofce  par  lui:  Oui,  fans 
doute,  Théopheme  devoir  confirmer  le  témoi- 
gnage par  des  effets,  délivrer  les  témoins  de 
toute  pourfuite  en  livrant  l'eklave,  mettre  celle- 
ci  à  la  torture  pour  les  coups  donnés ,  au  fuje: 
4efqueli  je  l'ai  déjà  attaqué  &.  je  Tattaque  en- 
core; enfin  1  dcvoit  produire  l'efclave  ,  puif- 
qu'il  ne  l'a  piint  produire  alors,  6c  tirer  une 
preuve  dccifive  dVù  il  difoic  alors,  pour  trom- 
per les  juges,  qu'on  devoir  la  tirer.  Il  difoit 
dans  le  procès  des  coups  donnés ,  que  des  té- 
moins qui  avoient  été  préfens  à  tout,  qui  atref- 
toient  ce  qu  ils  avoient  vu,  qui ,  conformémeiic 
à  la  loi ,  avoient  écrit  leurs  d  polîtionSj  étoienc 
de  faux  témoins,  &  que  je  les  avois  fubornés  ; 
que  Tefclave  diroit  la  vérité,  qu'elle  l'attefteroit, 
non  d'après  un  écrit, mais  d'après  la  torture  d'où 
réfulte  le  plus  fort  des  témoignages  ^  qu'elle 
déclareroit  lequel  des  deux  avoit  commencé  de 
frapper.  Ce  qu'il  difoit  alors  avec  confiance  pour 
en  impofer  aux  juges  ,  &  ce  dont  il  produiloic 
des    témoins  j   eft   reconnu  faux    aujourd'hui  , 
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puirqu'il  n'ofepas  livrer  l'efclave,  puifqu'il  aime 
mieux  que  {on  frère  &  Ton  allié  foient  accufés 
de  faux  cémoignage  ,  que  de  livrer  une  efclave, 
que  de  les  tirer  légitimement  d'embarras  fans  les 
forcer  de  recourir  à  des  fophifmes  &  à  ^es 
prières,  pour  échapper  en  vous  trompant ^  s'ils 
le  peuvent.  Je  leur  ai  fouvem  propofé  ^  je  leur 
ai  demandé  de  me  livrée  l'efclave  ,  j'ai  déclaré 
que  je  la  recevrois,  avanc  &  après  le  jugement, 
ôc  lorfque  je  leur  payois  la  fomme  pjrtce  par  la 
fentènce  ,  &  dans  le  procès  où  je  pourfuis  en- 
core (t)  Théophemc  pour  coups  donnés,  Se  lors- 
que je  medifpofoisà  m'infcrire  en  faux  contre 
les  témoins  j  ils  ont  toujotàrs  rejette  mes  deman- 
des, perfiftancdans  les  dépofitions  faulfes  j  fans 
pouvoir  fe  réfeudre   à  livrer   l'efclave  :  car  ils 


(l)  Thcopheme  &  foH  advtrfaire  s'étoienr  cités  mu- 
tuellement en  juftice  ;  Théoplicme  avoir  plaidé  d'abord 
&  avoit  gagné.  Il  paroît  (]ue  celui  qui  avoir  perdu  ,  pour- 
fiiivoit  toujours  fon  adion ,  quoique  condamné,  en 
même  tems  qu'il  fe  difpofoit  à  s'infcrire  en  faux  contre 
les  témoins.  Mais  les  deux  adions  ayant  le  même  ob- 
jet ,  &  Théopheme  ayant  gagné  pour  celle  qu'il  avoic 
intentée,  comment  l'autre  pouvoir  il  encore  pourfuivrc 
la  fienne,  avant  que  d'avoir  fait  condamner  les  témoins? 
c'eft  uix  difficulté  que  je  ne  puis  réfoudre. 
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voyoient  que,  Ci  elle  étoic  mife  à  la  torture,  ils 
ieroient  convaincus  d'tcre  les  agrefTeurs ,  eux  qui 
prétendent  avoir  été  attaqués.  On  va  vous  lire 
les  dépofitions  qui  prouvent  ce  que  j'avance. 

On  lu  ies  depojîtions. 

On  vient  de  vous  attefter  ,  Athéniens,  qu'ils 
ne  m'ont  pas  livré  l'efclave,  quoique  je  Taie  fou- 
vent  demandée  ,  quoique  Je  leur  aie  propofé  de 
la  faife  mettre  à  la  torture. 

Mais  il  faut  vous  prouver  aufli  par  des  în- 
duâiions,  qu'ils  ont  témoigné  contre  la  vérité. 
S'il  étoit  vrai ,  comme  ils  le  difent,  que  Théo- 
pheme  m'a  propofé  de  me  livrer  l'efclave  ,  il 
ne  fe  feroit  pas  contenté  ,  pour  atrefter  un  fait 
véritable,  de  deux  témoins j  de  fon  allié  &  de 
fon  frère  j  il  en  eûr  produit  beaucoup  d'autres. 
L'affaire  fe  traitoit  par  arbitrage  dans  l'Héliée 
(-i).c'eft  l'endroit  où  fiegent  les  arbitres  pouc 
les  tribus  Enéide  &  Erectéide.  Or,  lorfqu'on 
fait  de  telles  proportions  ,  lorfqu'on  amené  & 


(i)  On  appelloic  Hélice ,  non  feulement  le  tribunal 
dcnc  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois,  mais  le  lieu 
même  où  fiégeoient  les  juges  de  ce  tribunal. 
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qu'on  livre  un  efclave ,  il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  entourent  le  tribunal  de  Tarbitre  ,' 
ôc  qui  écoutent  ce  qu'on  y  dit,  en  forte  qu'il 
n'eût  pas  manqué  de  témoins  ^  pour  peu  que 
les  faits  atteftés  fulTent  véritables. 

Ils  ont  ajouté  dans  le  même  témoignage  ; 
que  je  ne  voulois  pas  qu'on  différât ,  de  que 
Théopheme  demandoit  du  tems  pour  me  livrée 
l'efclave.  Je  vais  vous  montrer  toute  la  faufleté 
de  cette  dépofition.  Si  c'eût  été  moi  qui  euflTe 
propofé  a  Théopheme  de  me  livrer  l'efclave, 
propoficion  quils  ont  attefté  m'avoir  été  faite 
par  lui ,  ce  feroit  avec  raifon  qu'il  m'eût  fait 
la  réponfe  qu'ils  lui  prêtent,  &  qu'il  eût  de- 
mandé à  l'arbitre  de  différer  jufqu'à  Taffembiée 
fuivante  ,  afin  de  pouvoir  amener  ôc  livrer  l'ef- 
clave. Mais  vos  témoins,  Théopheme,  ont dé- 
pofé  que  vous  vouliez  livrer  l'efclave  &  que  je 
ne  voulois  pas  la  recevoir.  Pourquoi  donc,  vous 
qui  étiez  maître  de  l'efclave,  qui  deviez  ms  faire 
la  propofition  que  vos  témoins  attellent  m'avoic 
été  faite,  qui  recouriez  à  ce  moyen  de  défenfe 
dans  un  procès  pour  coups  donnés  ,  qui  n'avie25 
pas  d'autre  témoin  que  l'efclave  pour  certifier 
que  je  vous  avois  frappé  le  premier  :  pourquoi , 
dis  je ,  n'ameniez-vous  pas  cette  efclave,  pouCr 
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quoi  ne  la  préfenriez-vous  pas  elle  même,  puif- 
que  vous  en  étiez  faifi  ?  Vous  dites  avoir  pro- 
pofé  de  la  livrer;  &  perfonne  ne  l'a  vue  î  vous 
ne  vous  êces  fervi  de  fon  nom  que  pour  tromper 
les  juges,  en  produifanC  de  faux  témoins, 
comme  étant  difpofé  à  la  livrer.  Dans  les  com- 
mencemens  du  procès  ,  on  a  reçu  toutes  les 
pièces  fans  que  l'efclave  ait  été  préfentée  :  de- 
puis, i'avez-vous  amenée  quelque  part,  dans  la 
placé  publique  ou  au  tribunal  ?  Si  d'abord  elle 
n'avoit  pas  paru,  vous  deviez  fans  doute  la  li- 
vrer enfuite,  &  faire  déclarer  par  des  témoins 
que  vous  vouliez  en  tirer  une  preuve  convain- 
cante,  conformément  à  ce  que  vous  aviez  pro- 
poféj  puifque  la  proportion  étoit  faite,  &  que 
les  témoins  atteftoient  que  vous  vouliez  livrer 
l'efclave.  A  la  veille  de  paroître  devant  les  juges , 
l'avez  vous  amenée  au  tribunal  f  Cependant, 
s'il  étoit  vrai  ,  comme  le  difent  les  témoins  j 
que  Théopheme  eût  propofé  de  la  livrer  ,  ne 
devoit-il  pas ,  dès  qu'on  eut  afligné  aux  juges 
leur  reffort,  ne  devoit-il  pas  Tamener ,  &,  ac- 
compagné d'un  huiflier,  me  demander  fi  je 
voulois  qu'elle  fût  mife  à  la  torture  f  ne  de- 
voir-il  pas  prendre  à  témoins  tous  les  juges  qui 
entroient ,  comme  il  étoit  prêt  à  liv:er  i'efciave? 


CONTRE    EvERGUS    ET   MNésiBULE.       46^ 

Mais  après  en  avoirimpolé  en  débitant  <le vains 
difcours  »  &  produifant  de  faulfes  dépofitions, 
il  noCe  pas  encore  livrer  cette  même  efclave 
que  j'ai  fouvenc  demandée  ,  &  que  je  lui  ai 
propofé  de  faire  mettre  à  la  torture ,  ainfi  que 
l'ont  attefté  les  témoins  qui  étoienc  préfens. 
Greffier  ,  relifez  leurs  dépofitions. 

Le  greffier  lit. 

Je  vais  vous  expofer ,  Athéniens ,  l'origine  de 
mon  procès  avec  Théopheme  ,  afin  de  vous  ap- 
prendre qu'en  trompant  les  juges  il  m'a  fait 
fubir  une  condamnation  injufte  ,  il  a  fait  con- 
damner dans  ma  perfonne  le  fénar  des  Cinq 
cents,  il  a  infirmé  Taurorité  de  vos  fentences, 
de  vos  loix  &  de  vos  décrets ,  ôié  leur  force  ôc 
leur  pouvoir  aux  tribunaux  Ôc  aux  affiches  pu- 
bliques. Je  n'avois  fait  dans  ma  vie  aucune  af- 
faire avec  Théopheme  ,  je  n'avois  eu  avec  lui 
aucune  liaifon  de  plaifir  ou  de  débauche,  en 
forte  que  je  me  portalfe  à  faire  irruption  dans 
fa  demeure,  brouillé  par  l'intérêc,  échaufé  par 
le  vin  ,  ou  animé  par  la  pafiion.  En  vertu  d'une 
loi,  d'après  un  décret  du  fénat  Se  du  peuple, 
je  l'ai  fommé  de  rendre  des  agrès  de  vaifîèaux 
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qu'il  avoir  à  la  république  :  &  voici  ce  qui  a 
occafionné  ma  démarche.  Nos  galères  étant  par- 
ties pour  une  expédition  ,  il  falloit  envoyer  un 
iecours  à  la  hâte.  Il  n'y  avoit  pas  d'agrès  dans 
les  arfenaux  ,  &  ceux  qui  en  avoient  à  la  répu- 
bliqiie,  ne  les  avoient  pas  rendus.  Outre  cela  , 
on  ne  trouvoit  point  au  Piréej  pour  appareiller 
les  navires,  adez  de  voiles  ,  de  cordes  &  d'é- 
toupes  qu'on  pût  acheter.  Charideme  porte  donc 
un  décret  en  vertu  duquel  on  devoit  fommet 
ceux  qui  avoient  des  agrès  à  la  république ,  de 
les  rendre  &  de  les  préfenter  en  bon  état.  Gref- 
fier, lifeznous  le  décret. 

On  lit  le  décret. 

En  vertu  de  ce  décret ,  le  juge  diftrlbua  par 
le  fort  &  livra  ceux  qui  avoient  àts  agrès  à  la 
publique,  aux  infpeâeur?  des  arfenaux  j  ceux- 
ci  les  livrèrent  aux  commandans  de  navire  qui 
pour  lors  étoientreftés  à  Athènes  ,  &  qui  étoient 
chargés  de  pourvoit  à  tout  dans  leurs  clafîes.  La 
loi  de  Périandre  qui  régloit  les  clafTeSj  nous 
obligeoit  chacun  dans  la  nôtre  ôc  nous  ordon- 
iioir  expreflcment  j  de  faire  rendre  les  agrès  à 
ceux  qui  ne  les  avoient  pas  rendus.  Un  autre 

décret 
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a^crec  du  peuple  obligeoic  le  fénat  de  nous  re- 
mectre  les  noms   de   ceux    à  qui  nous  devions 
faire  rendre  pour  nocre  parc  ce  qu'ils  avoient  à 
la  république.  J'érois  peut  lors  commandant  de 
navire,  &  chargé  de  pourvoir  à  tout  dans  ma 
clalle.  Démocharès  écoic  dans  ma   claffe  ,  -luffi 
bien  que  Théopheme  avec  lequel  il  avoir  été 
commandant  d-  navire  :  ils  avoient  l'un  &  l'au- 
tre des  agrès  à  la  république  j  &  ils  étoieiu  tous 
deux  africhés   comme  tels.  Ils  furent  livres  par 
le  juge  à  un  infpecteur  des  arfenaux,  qui  me  les 
livta  en  vertu   de  la  loi  &  des  décrets.  J'étois 
donc  obligé  d'agir  contre  eux.  Par  le  pa(Té  ,  ayanc 
été  plulieurs    fois   commandant    de  navire ,  au 
lieu   de  prendre  des   agrès  dans   les  arfenaux  , 
j'enavois  toujours  fourni  moi-même  à  mes  frais 
quand  il  en  manquoit,  afin  de  n'avoir  rien  à 
démêler  avec  la  ville  :  mais  alors,   en  verra  de 
la  loi  Se  des  décrets  ,  j'écois  obligé  d'agir  en  fon 
nom.  En  preuve  de  ce  que  je  dis,  je  vais  pro- 
duire   pour  témoins ,  la  loi  Se   les  décrets ,    le 
magiftrac  même  qui  m'a  livré  Démocharès  8C 
Théopheme  pour  le^  cirer  en  juitsce  ,  enfin  ceux 
de  la  clalfe   dans   laquelle    j'étois  commandanc 
de  navire  ,  charge  de  pourvoir  à  tout.  Gretiier , 
Tome  Kt  G  •y 
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liiez  la  loi  ,  les   décrets  ,  &   la  dépoficion  des 
témoins. 

Le  grejffiir  iu, 

J'érois  àonc  oblige  d'agir  contre  Démocharès 
*<.  Théopheme  qui  avoieiit  (\qs  agrès  à  la  répu- 
blique; vous  le  voyez,  Athéniens  ,  par  la  loi, 
par  les  décrets ,  &c  par  la  dépolîcion  du  magirtrac 
qui  me  les  a  livrés. 

Il  eft  a  propos  d'examiner  avant  touc  (i  J'étois 
coupable ,    moi  qui  étois    obligé   d'agir  contre 
Théopheme  ,  &  non  Théopheme  qui  avoir  d^s 
agrès  à  la  république  depuis  long  tems ,   &  qui 
ne  les  rendoit  pas.  Un  examen  luivi   vous  tera 
voir  que  Théopheme  eft   coupable  en   tout 3   Ôc 
vous  vous  en  convaincrez  moins  par  mes  paroles 
que  par  les   décidons  du   fénat   &  du  tribunal. 
Lorfqu'il  m'eut   été  livré,  je  le  joignis,  &  d'a- 
bord je  lui  demandai  lîmplementde  me  remet- 
tre les  agrès.  Comme  d'après  cette  demande  il 
ne  me  les  remettoic  pas,  l'ayant  rencontré  au- 
près d'une  ftatue  de  iVjercure  qui  ell:  à  une  petite 
porte  ,  ;e  le  fommai  de  comparoitie  devant  \qs 
amiraux  &  les  infpecleurs  des  arfenaux  :  car  c*é- 
toient  eux  qui  alors  donuoient  aélioa  dans  les 
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affaires  concernant  les  agrès.  Afin  de  prouver  ce 
que  j'avance  ,  je  vais  prodaie  pour  témoins 
ceux-mêmes  en  préfence  defquels  je  Tai  fomaié. 

Les  témoins  paroijfent. 

On  vient  de  vous  attefter  ,  6  Athéniens  j  que 
j'ai  fommé  Théopheme  decomparoître.  Greffier, 
prouvez  par  la  dépoficion  des  amiraux  Se  des 
infptéleurs  des  atfenaux  ,  qu'on  m'a  donné 
adion  contre  lui. 

On  Ut  la  dépojition. 

Démocharès  que  je  penfois  devoir  erre  le 
plus  difficile,  &  qui  avoir  refufé  de  me  fatis- 
faire  avant  que  je  l'euffe  forcé  de  fe  préfenrer 
au  tribunal  ,  m'a  rendu  les  agrès  pour  fa  part , 
dès  qu'il  eut  paru  devant  les  juges  &  qu'il  eût 
été  condamne  :  au  lieu  que  celui  dont  je  pen- 
fois mieux  ,  &  que  je  ne  croyois  pas  alTez  cémé' 
raire  pour  ofer  fruftrer  la  ville  de  fes  agrès, 
m'a  fufcité  mille  procès '&:  mille  embarras.  Pré- 
fent  au  tribunal  devant  lequel  il  avoir  été  en- 
voyé, il  ne  me  contredit  en  tien  :  fans  attaquer 
perfonne  juridiquement,  fans  dire  qu^un  autre 
avoit  les  agrès,  &  que  ce  n'écoit  point  à  lui  à 
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ies  rendre  ,  il  fe  lailla  condamner.  Mais  après 
avoir  quitté  le  tribunal,  au  lieu  de  me  rendre 
les  agrès  ,  il  s'imagina  que  ,  s  il  difparoilToit 
pour  le  moment ,  il  ne  feroit  pas  inquiété  quand 
je  ferois  parti  avec  la  flotte,  que  le  tems  s'écou- 
leroit ,  &  qu'à  mon  retour  je  ferois  obligé  de 
rendre  les  agrci  dont  il  croit  redévai)le,  de  les 
rendre  ,  dis-ie ,  ou  à  îa  ville,  ou  au  citoyende 
ma  clalfe  choili  pour  commander  à  ma  place 
le  vaiireau.  Car  entin  qu'aurois-jà  pu  oppofer 
à  mon  fuccelTcur,  qui  m'auroit  préienté  la  loi 
&  les  décrets  en  vertu  delquels  je  devois  faire 
rendre  les  agrès  ?  Quant  àThéopheme,  lorfque 
je  ferois  revenu  ,  &  qu'après  un  long  intervalle 
de  tems  je  lui  aurois  demandé  les  agrès ,  il  dé- 
voie me  répondre  qu  il  les  avoit  rendus ,  &  le 
prouver  avec  effronterie  par  des  raifuns  tirées 
de  la  circonftance  &  du  befoin  prelfant ,  6c 
parce  que  je  n'étois  pas  alTez  inC(in(é  ,  que  je 
n'avois  jamais  été  alTez  de  (es  amis  pour  lui  ac- 
corder des  délais.  Pour  quelle  rai fon  ,  en  efifec, 
aurois-je  différé  de  lui  faire  rendre  ce  qui  ap- 
partenoit  à  la  ville  ,  étant  commandant  de  na- 
vire j  chargé  de  pourvoir  à  tout  dans  ma  claffe  j 
aucorifé  à  agir  par  une  loi  &  par  des  décrets. 
Ainli,  danslaperfuafion  que  par  la  fuite  il  feioic 


CONTRE    EVERGUS   ET  MnÉSIBULÊ.       ^6() 

d\fpcn[é  de  rendre  les  ^îgrès,  il  ne  les  rencii:'pâS 
aiors  ,  Se  dirparar.  D'ailleuis,  il  penfoic  qu'il 
recourroicau  fermenc  de  fe  parjareroicfans  peine, 
comme  il  a  faic  dans  plufieurs  occadons.  Car 
rien  n"'c2ale  fa  mauvaife  foi  dans  les  démêlés 
d''inrérêtsj  en  voici  des  preuves  tirées  de  fa  con- 
duire. Ayant  négligé  de  '  rendre  les  agrès  delà 
ville  il  fe  rejettoit  d'abord  fur  Apharée,  fans 
ofer  l'acraquer  jiiridiquemenc  ,  fachanc  bien 
qu'il  feroir  confondu  s'il  paroi  (Toit  devant  les 
|uges ,  i:  qu'Apîiarée  le  convaincroit  d'avoir  reçu 
de  lui ,  lorfqu'il  lui  fuccéda  dans  le  comman- 
dement d'un  vaiiïeau  ,  le  prix  des  agrès  qu'il 
lui  avoir  eftimés.  Il  dit  maintenant  qu'il  les  a 
remis  à  Démocharèsj  il  attaque  les  enfans  de 
Démocharès  qui  ell  mort ,  lui  qui  n"a  pas  atta- 
qué Démocharès  lui-mcme  lorfqu'il  vivoit ,  ÔC 
que  je  le  iommois  de  rendre  les  agrès.  Mais  par- 
là  il  vouloir  gagner  du  rems  6^  fruftrer  la  ville 
de  fes  agrès.  On  va  vous  lire  les  dépoluions  des 
témoins  qui  certifient  ce  que  j'avance. 

On  l'u  les  dtpojîtions^ 

RéHéchilfanr  fur  la  conduite  de  Théophe'- 
me,  eiîtendant  dire  à  ceux  qui  avaient  eu  des 

G  g  iij 
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affaires  avec  lui ,  quelle  étoic  fa  manière  d'agir 
dans  les  démêlés  d'intérêts,  &  voyant  qu'il  ne 
me  remettcic  pas  les  agrès  j  je  me  préfente  aux 
amiraux,  au  fénat  &  au  peuf  le,  &  je  me  plains 
que  Théopheme  ne  rendoic  pas  les  agrès  j  mal- 
gré la  fentence  du  tribunal  qui  le  condamnoit 
à  les  rendre.  Les  autres  commandans  de  navire 
qui  étoient  dans  le  même  cas  que  moi  ,s'étoient: 
auili  prcfentés.au  fénat.  Après  une  longue  dé- 
libération ,  le  fénat  nous  répondit  par  un  décret 
qu'on  va  vous  lire  ,  que  nous  enflions  à  faire 
rendre  ce  qui  écoit  du  par  tous  les  moyens  que 
nous  pourrions. 

Ô/2  lit  le  décret. 

Autorifé  par  ce  décret  du  fénat  _,  qui  ne  fut 
pas  infirmé,  qui  ne  fut  pas  même  attaqué  com- 
me illégitime ,  ne  pouvant  découvrir  Théopheme, 
je  vais  trouver  Evergus  fon  frère ,  le  décret  en 
main.  Je  commence  par  lui  demander  les  agrès, 
&  je  le  fomme  de  (îgniher  ma  demande  à  Théo- 
pheme. Après  quelques  jours  ,  comme  il  ne  me 
rendoit  pas  les  agrès ,  &  qu'il  fe  moquoit  de 
mes  pourfuices ,  je  prends  des  témoins,  &j  en 
hur  préfence,  je  le  quefl:ionne  pour  favoir  s'il 
avoit  partagé  Çou.  patrimoine  avec  fon  fcere ,  ou 
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fi  les  biens  éioient  coitsmiuus  entre  eux.  Il  me 
répond  qu'ils  avoicnt  iw.t  les  partagiis  ,  que 
Thcopheme  avoic  fa  maifon  à  parc,  (S:  que  lui 
i!  demeuroit  chez  (on  père.  Inftruit  par  Ton 
moyen  où  croit  la  maifon  de  Théophtme,  je 
m'y  rends  avec  un  huillier  que  me  donne  le 
juge.  Ne  Fayant  pas  trouve  chez  lui  ,  j'ordonnai 
à  l'efclave  qui  m'avoit  ouvert  &  répondu,  de 
1  aller  chercher  par-tout  où  il  fetoit.  C'eft  cette 
même  efciave  que  Théopheme  j  fuivant.îe  té- 
moignage de  ceux  que  j'accufe ,  a  propofé  de  me 
livrer,  c'eil;  elle  que  je  n'ai  pu  obtenir ,  bien  que 
je  la  demande  pour  que  vous  puilTiez  connoître 
la  vérité,  sS»:  favoir  lequel  de  nous  deux  a  com- 
meiicé  de  frapper. 

Cependant  Théopheme  arrive  avec  l'cftlave 
que  j'avois  envoyée  j  je  lui  demande  de  me  re- 
mettre au  plutôt  un  état  d^s  agrès  qu'il  dévoie 
me  rendre  ,  parce  que  j  étois  à  la  veille  de  par- 
tir, &:  je  lui  montre  le  décret  du  fénar.  Comme 
il  ne  faif>ic  aucun  cas  de  mes  paroles,  Se  qu'il 
m'accabloit  de  menaces  (Î^nT  d'inveélives ,  j'ordon- 
nai à  un  efciave  de  faire  venir  ceux  qui  palfe- 
roient  par  le  chemin  ,  pour  qu'ils  fuflent  témoins 
des  réponfes  de  Théopheme  ,  8c  je  fommai  de 
nouveau  celui-ci,  ou  de  rendre  les  agrès,  oa  de 
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me  fuivre  cîevanî  Ie£  amiraux  &  le  f^nat,  afin 
que,  s'il   précenLioi:  ne  rien  devoir  à  la  répu- 
blique ,  il   le  prouvâc  devant  ceux  qui   me  l'a- 
voient  livré  comme  (on  débiteur,  &  m'avoienc 
forcé  d'agir  conrre  laij   finon  ,  que  Je  me  nan- 
tirois  de  gages  en  verru  de  la  loi  &  des  décrets. 
Comme  il  ne  le  prêcoic  à  rien   de   raifonnable , 
j'emmenois  Tefclâve  qui    s'éroic  préfencce  à  la 
porte  ,  (S:  qai  avoir  été  le  chercher.  Th-^opheme 
veut  me  l'arracher  des  mains  ,  je  l'abandonne  j 
&  j'enrre   dans  la  maifon    pour  me  nantir  de 
quelques  effets.   La   porce    étoic  ouverte,  mon 
adverfaire  éîoit  dehors  j  il  le  difpofoit  à  rentrer, 
Se   je  favois   d'ailleurs  qu'il    n'écoit  pas  marié. 
Lorique  j'entrois  ^  il  me  donna  un  coup  de  poing 
dans  le  vifage.  Je  prends  à  tém  )ins  les  perfon- 
nes  qui  étoienr  prélentes,  &  je  me  défends.  La 
meilleure    preuve   qu'il  y  eût  que  je  n'avance 
rien   qui  ne   foit  véritable  j  &  que  Théopheme 
a  çomimencé  de  ("rapper  ,  c'étoit  le  témoignage 
de    refciave    que  Théopheme,  dit-on  ,  vouloic 
me  livrer.  Il  me  cite  le  premier  en  juftice  (i) , 

(l)  La  narration  efi  ici  emhiouillôc  &  j'ai  de  la  peine 
s  concevoir  U  mai  clie  des  d^ux  plaideurs.  Eft-ce  qu'il  y  a 
CVl  crcis  jtigern'ns  ?  un  premier  où  Théopheme  prévieac 
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êc  faic  valoir  pour  lui  ce  témoignage.  Je  ne  me 
défendis  ni  par  une  fin  de  non  recevoir,  ni  par 
des  délais  ,  a'aurant  plus  queceia  ne  m'avoic  pas 
réuiîî  dans  une  aii're  affaire.  I!  trompa  les  juges  , 
en  difant  que  mes  rémoins  dépofoienc  le  faux  , 
ëcque  l'efclave  mife  à  la  torture  diroic  la  vérité. 
Mes  adverfaires  font  convaincus  aniourd'hiii  de 
démentir  par  leur  conduite  les  difcours  qu'ils 
tenoient  alors  pour  en  impofer  ;  carjenepuis 
obtenir  l'efclave  que  j'ai  demandée  fouvenc , 
ainfi  qu'on  vous  l'a  attefté.  Puis  donc  qu'ils  n'ont 
pas  livré  l'efclave  qu'ils  difent  m'avoir  propo- 
fée,  je  produirai  les  témoins  qui  faveur,  pour 
Tavoir  vu  ,  que  Théopheme  m'a  frappé  le  pre- 
mier ;  or  il  y  a  action  pour  des  coups  j  lorfqu'on 
frappe  le  premier,  un  homme  fur-tout  qui  agit 


fon  adverfaire  ,  &  ic  fait  condarr.ner  j  en  s'appuysnt  du 
témoignage  de  l'efclave  ;  un  fécond  devsnt  le  tcnac,  ou 
celui  qui  plaide  aûueliement  cite  Thcopheme  devant 
Jes  fénatcurs  ,  &  le  fait  condamner  à  Ton  tour  i  enfin  , 
un  troifîeme  où  les  parties  fe  citent  mutuellement  en 
juftice ,  Si  où.  Théopheme  gagne  une  féconde  fois  contre 
fa  partie  adveife  ,  cjui  pouifuit  toujours  fon  aclion  quoi- 
que condamnée  ,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  plus 
haut.  Je  me  contente  de  propofer  ces  difficukcs  dont  je 
ne  trouve  pas  la  folution. 
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en  vertu  d'une  loi  &  de  vos  dcciets.  Greffier, 
lifez  les  décrets  êc  les  dcpofitiojis. 

On  lit  les  décrets  &  les  dépofiûons.    . 

Lors  donc  que  Théopheme  m'eut  arraché  les 
effets  dont  je  m'étois  faifi  ,  &  qu'il  m'eut  frappé , 
j'allai  au  fcnat  ;  &■  montrant  les  coups  qu'il  m'a- 
vcit  donnés  j  j'expofai  la  manière  dont  j'avois 
été  traité  loYfque  je  demandois  les  agrès  de  la 
ville.  Le  fénat ,  in  Jigné  pour  moi  de  ce  traite- 
ment, voyant  l'état  où  j'étois ,  perfuadé  que  dans 
ma  pcrfonne  on  l'avoit  irifuké  lui-même  ,  on 
avoit  ofFcnfé  le  peuple  qui  avoir  rendu  l'ordon- 
nance^ on  avoir  bravé  la  loi  qui  m'obligeoix  à 
faire  rendre  les  agrès  j  le  fénat ,  dis- je  ,  m'engi- 
gea  à  le  pourfuivre  comme  criminel  d'état,  & 
il  enjoignit  aux  prytanes  de  l'aflligner  à  compa- 
roîrre  dans  deux  jours  pour  être  jugé  comme 
étant  coupable,  comme  apportant  des  obftacles 
à  l'armement  de  la  flotta,  parce  qu'il  ne  rendoit 
pas  les  agrès,  qu'il  m'avoit  arraché  les  effets 
dont  Je  m'étois  faifi  ,  u:  qu'il  m'avoit  frappé 
moi  agiUant  au  nom  de  la  république  ôc  pour 
elle.  Théopheme  eft  donc  appelle  en  jugement 
devant  les  fénaceurs  ,&  pour  fui  vi  par  moi  comme 
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criminel  d'ccat.  Après  nous  avoir  enrenc^us  l'un 
Se  Tautre  ,  les  fénateurs  prononcent  par  la  voie 
du  fcrucinj  Tliéopheme  eft  condamné  &  jugé 
coupable.  Pendant  qu'ils  délibéroient  s'ils  le  ii- 
vreroienc  aux  tribunaux  ,  ou  s'ils  le  condamne- 
roicnt  à  une  amende  de  cinq  ccîus  drachi-iies, 
amende  qu'ils  pouvoieiu  ir.fi'ger  fuivant  la  loi, 
les  adverfairès  fe  léuniflent  pour  me  fupplier, 
nie  font  parler  par  routes  fortes  de  perfonnes, 
remettent  fur  -  le  -  champ  au  fénar  un  état  des 
agrès,  &  à  î'égard  des  coups,  promertenc  de 
s'en  rapporter  à  tel  arbitre  que  je  ciioifirai  parmi 
les  Athéniens  :  en  un  mot,  je  confeiuisà  c^  que 
Théopheme  ne  Rn  condaniné  qu'à  une  amende 
de  cinq  cents  drachmes.  Je  prie  ceux  qui  étoienc 
fénateurs  fous  l'archonte  Agathocîès,  de  certifier 
aux  juges  près  defquels  ils  fiegent ,  la  vérité  de 
ces  faits.  Cependant  je  vais  faire  lire  les  dépo- 
fitions  de  tous  les  fénateurs  d'alors  que  j'ai  pu 
trouver. 

On  lit  les  dépojldons. 

Telle  a  été  la  modératicn  que  j'ai  montrée  à 
leur  égard  ,  quoique  le  décret  ordonnât  de  con- 
fifquer  les  biens ,  non  feulement  de  tout  parti- 
culier qui  ne  rcndoit  pas  les  agrès  qu'il  avc.\it  à 
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îa  rt'i^ubllqp.e ,  iTJCiis  encore  de  quicoifque  en 
âvaiit  à  foi  refLifoic  de  les  vendre  j  tant  la  ré- 
publique ctoit  alors  predee  d'agrès.  Greffier, 
lifez  le  clccrec. 

On  lit  le  décret. 

Cependant  je  revins  avei  la  flotte  ;  Théo- 
pheme  ne  voiiloit  s'tn  raoporter  à  aucun  arbitre 
au  fujet  des  coups  que  j'avois  reçus  :  je  le  citai 
donc  en  juftice,  6.:  je  l'attaquai  pour  fait  de 
violence  j  lui  m'attaqua  de  Ion  côte.  Les  juges 
tiennent  leurs  fcances;  la  caufe  eft  appellee, 
Thcophen::e  oppofe  une  iin  de  non-recevoir  ,  & 
veut  ufer  de  délais  :  pour  moi  ,  comptant  fur 
mon  innocence,  je  parois  au  tribunal  6'y(î  r^.v.v 
^u'on  prononce.  L'ad  ver  faire  forcé  de  répondre 
(i),  ne  donnant  pour  preuve  de  fa  détermi- 
iiaticn  à  livrer  l'cfclave ,  que  le  témoignage  de 
fon  frère  ec  de  fon  allié  y  trompa  les  juges  par 
une  apparence  dé  bonne  foi  &z  de  implicite. 
Au  nom  des  dieux  ,  Athéniens ,  (  ma  prière  eft 
Julie)  en  mîme  tems  que  vous  prononcerez  fur 


(i)  J'ai  ajouté  quelqne  chofe  au  rextc  pour  éclaircir 
cet  endroic  qui  eft  un  peu  obicur  :  les  additions  fonc  en 
italii^ue. 
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le  témoignage  que  j'artaque  ,  &  que  vous  clcci- 
dercz  s'il  eft  f^ux  ou  viai  j  examin  z  de  nouveau 
le  fond  de  la  caufe.  C'eft  par  le  moyen  auquel 
Thcopheme  a  eu  recours,  c'eft  par  la  torture 
de  l'efclave  qu^on  peur  favoir  cercaineaienc 
lequel  de  nous  deux  a  commencé  de  frapper 
(  car  c'étoit  là  le  point  du  procès);  »3^  je  m'infcris 
en  taux  coiure  les  témoins ,  parce  qu'ils  ont  at- 
teilé  que  Théopheme  vouloir  livrer  l'efclave, 
cette  efclave  qu'il  n'a  amenée  &  préfentce ,  ni 
devant  l'arbitre  ,  ni  nulle  part  ailleurs  malgré 
mes  demandes  réitérées.  Ils  doivent  donc  être 
punis  doublement ,  cS>:  parce  qu'ils  ont  uompé 
les  juges  en  tcmoignanc  le  taux  pour  leur  ai^ié 
Se  pour  leur  frère  ,  &  parce  qy'ils  ont  fait  tore 
â  un  citoyen  qui  remplilïoit  avec  zèle  les  charges 
publiques  ,  qui  exécutoii  vos  ordres  ,  qui  obéif- 
foic  à  vos  loix  ôc  à  vos  décrets. 

Mais  je  ne  fuis  pas  le  feul  commandant  de 
navire  qui  ai  reçu  la  commilTion  de  fommer 
un  particulier  de  rendre  les  agrès  qu'il  avoir  à  la 
république  ;  d'autres  ont  reçu  une  commiffion 
pareille  pour  d'autres  particahers.  Greffier,  îifez 
les  dcpofitions  qui  i'atteftent. 
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On  lu  ks  dé^of  lions. 

Il  faut  vous  dire  ,  Arhéniens  ,  comment  ils  en 
onc  as;!  avec  moi.  Ayanc  écé  condamné  à  leur 
pa)  er  une  fomnie  ,  en  vertu  de  la  fentcnce  pour 
laquelle  je  m'infcris  en  faux  courre  les  témoins, 
&  le  tems  qui  m'écoit  accordé,  étant  près  d'expi- 
rer, je  vais  trouver  Théopheme,  je  le  prie  de 
me  faire  grâce  pour  quelques  jours,  je  lui  dis, 
c'étoit  la  vérité,  que  j'avois  fait  la  fomme  que 
je  devois  lui  compter  ,  mais  que  je  me  trouvois 
dans  l'obligation  d'armer  un  vai^feau;  il  faut, 
lui  dis-je  j  que  le  vaifleau  parce  fuvle-champ, 
l'amiral  Alcimaque  me  prelFe,  je  fuis  forcé 
d'employer  pour  cet  ufage  l'argent  que  je  vous 
deftinoisj  différez  donc,  jj  vous  prie,  l'exécu- 
tion delà  fencence  jufqu'à  ce  que  j'aie  fait  partir 
le  vaiffeau.  Que  rien  ne  vous  arrête,  me  répond- 
il  d'un  ton  limple  ,  &  fans  me  faire  aucune 
difliculté  j  mais  ayez- moi  de  l'argent  èiïs  que 
le  vaiffeau  fera  parti.  D'après  cette  réponfe  de 
Théopheme  qui  m'accordoit  un  dcJai ,  perfuad'é 
qu'il  n'avoir  pas  changé  d'avis^  je  fais  partir  le 
vaiffeau,  &  peu  de  jours  après,  ayant  recueilli 
de  Targent ,  je  vais  le  trouver  ,  &  lui  annonce 
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de  me  fuivre  chez  le  banquier  pour  recevoir  la 
fomme  portée  dans  la  fenrence  j  fomme  que  je 
comptois  bien  recouvrer  en  m'infcrivant  en  faux 
contre  Tes  témoins ,  &:  en  faifanc  valoir  fon 
refus  de  me  livrer  l'efclave.  Greffier,  lifez  les 
dépolrcions  qui  prouvenc  ce  que  je  dis. 

On  lu  les  dépofitïonS'. 

Au  lieu  de  me  fuivre  chez  le  banquier ,  &  de 
recevoir  la  fomme  qu'il  avoir  obtenue  contre 
moi,  Théopheme  fe  rend  à  ma  cerre, m'enlève 
cinquante  brebis  chargées  de  leurs  toifons ,  avec 
le  berger,  &  tour  ce  qui  eft  à  l'ufage  des  trou- 
peaux. Il  enlevé  encore  un  jeune  efclave,  qui 
reportoit  une  aiguière  d'airain  d'un  grand  prijç, 
que  j'avois  empruntée.  Peu  contens  de  cette 
violence,  ils  fe  rendent  dans  ma  terre  ,  près  de 
l'Hippodrome,  où  je  demeure  depuis  majeu- 
nelfe,  <5c  commencent  par  fe  jetter  fur  mes  ef- 
claves.  Ceux  ci  s'étant  enfuis  &  difperfés,  Ever- 
gus  frère  de  Théopheme  &  Mnéfibule  fonallié, 
envers  lefquelsje  n'a  vois  pas  été  condamné,  qui 
n'auroient  pas  dû  toucher  à  ce  qui  m'apparte- 
noit  ,  enfoncent  la  porte  du  jardin,  &  entrant 
dans  ma  maifon  où  écoient  mon  époufe  &  mes 
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enfans,  ils  enlèvent  tout  ce  qui  reftoic  de  meu-^ 
blés  &  d'effets ,  non  pas  toutefois  autant  qu'ils 
croyoient  en  avoir  à  emporter  :  j'en  avois  en- 
gagé une  partie  i  &  vendu  l'autre  pour  remplir 
les  charges  publiques,  pour  fournir  aux  coniri- 
burions,  &  me  faire  honneur  auprès  du  peuple. 
Ils  prennent  &  emportent  tout  ce  qui  reftoit 
encore. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  mon  époufe  &  mes  enfans 
prenoient  leur  repas  dans  la  cour  ,  ^'  avec  eux 
une  vieille  femme  qui  avoit  été  ma  nourrice  , 
-&■  qui  nous  étoit  fort  attachée.  Affranchie  par 
mon  père  ,  elle  s'étoit  mariée  depuis  fon  affran- 
chilfement  ;  mais  fon  mari  étant  mort ,  comme 
elle  étoit  fort  âgée,  &c  qu'elle  n'avoit  peifonne 
pour  la  nourrir ,  elle  revint  d'tlle-m.éme  chez 
moi.  Elle  étoit  pauvre,  elle  m'avoit  nourrie  &: 
élevée  ;  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  la  recevoir. 
D'ailleurs,  je  partois  fur  le  vaifleau  que  j'avois 
équippéj  ôc  mon  -époufe  n'écoit  pas  tâchée  que 
je  luiiaiiTafîe  quelqu'un  dauffi  fidèle  pourgarder 
fa  maifon.  Pendant  qu'elles  prenoient  leur  repas 
dans  la  cour  ,  elles  turent  furprifes  par  Théo- 
pheme  iS:  fes  facellites^  qui  fondirent  dans  la 
maifon  &  emportèrent  tous  les  meubles.  Les 
autres  femjiries  qui    étoient  dans  une   tour  où 

elles 
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cUes  font  leur  demeure  ,  fermèrent  la  tour  dès 
qu'elles  entendirenc  des  cris.  Ne  pouvant  donc 
y  enrrer  ,  ils  enlevèrent  tout  ce  qui  étoit  dans  le 
refte  de  la  maifon,  quoique  mon  époufe  leuc 
fît  défenfe  d'y  toucher ,  &  les  avertît  que  les 
meubles  faifoient  partie  de  fa  dot  :  Vous  avez, 
leur  difoit-elle  ,  cinquante  brebis  avec  le  berger 
qui  font  plus  que  la  fomme  que  vous  avez  obce- 
tenue  contre  nous  :  car  un  voifin  avoit  frappe  a 
la  porte  ,  &  l'avoit  informée  de  cette  violence* 
Déplus  ,  ajouta-t-elle ,  (  c'éroit  de  moi  qu'elle 
l'avoit  appris  )  il  y  a  de  l'argent  dépofé  pour 
vous  chez  un  banquier  j  fi  vous  voulez  attendre, 
ou  fi  quelqu'un  de  vous  veut  aller  chercher  moa 
mari ,  vous  recevrez  tout  de  fuite  l'argent  que 
vous  demandez:  laiflez  les  meubles, &  n'empor- 
tez rien  de  ce  qui  eft  a  moi ,  fur-tout  puifque 
vous  avez  déjà  plus  que  la  fomme  portée  dans 
la  fentence.  Loin  d'être  arrêtés  par  ces  paroJes 
de  mon  époufe ,  ils  fe  jenent  fur  ma  nourrice , 
qui  les  voyant  entrer,  avoit  caché  dans  (on.  fein  , 
de  peur  qu'ils  ne  le  priiTent ,  un  vafe  qui  étoic 
devant  elle,  &  dans  lequel  elle  buvoit.  Théo- 
pheme  &  jEvergus  fon  frère  ,  s'en  étant  apperçus, 
la  maltraitent  indignement,  ils  lui  tordent,  lui 
enfanglantent  les  bras  &  les  mains ,  la  traînent 
Tome  y,  H  h 
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avec  violence  pour  lui  ôter  le  vafe ,  de  forte  que 
hurs  ongles  étoient  empreints  fur  le  cou  de  cette 
malheureufe,  &  que  fa  poicrine  éroic  toute 
meurtrie.  En  un  mot ,  dans  Texcès  de  leur  tu- 
reur,  ils  ne  ceirerenc  pas  de  tourmenter  &  de 
frapper  une  vieille  femme  j  qu'ils  ne  lui  euffenc 
arraché  le  vafe  qu'elle  tenoit  dans  fon  fein. 
Parmi  lesefclaves  des  voifins  qui  entendirent  les 
cris,  &qui  virent  piller  nia  maifon,  les  uns  de 
leurs  fenêtres  appelloient  les  {(affans^  les  autres 
fe  tranfportctent  dans  le  chemin,  &  voyant  paf- 
fer  Hagnophile  j  ils  l'engagèrent  à  fe  rendre 
chez  nloi.  Hagnophile  s'étant  approché ,  à  la 
prière  d'un  efclave  d'Anthémion ,  un  de  mes 
voifîns,  ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  la  maifoa 
en  l'abfence  du  maître*,  mais  fe  tenant  fur  la 
terre  d'Anthémion  j  il  vit  Evergus  &  Théopheme 
fortir  &  emporter  les  meubles.  Et  ils  ne  fe  con- 
tentèrent pas  d'enlever  les  meubles,  ils  emme- 
nèrent mon  fils ,  comme  fi  c'eût  été  un  efclave , 
jufqu'a  ce  qu'Hermogene,  un  de  mes  voifins, 
les  ayant  rencontrés  ,  leur  eût  dit  que  c'étoic 
mon  fils.  Pour  preuve  que  ces  faits  font  véri- 
tables, on  va  lire  les  dépoTitions  des  témoins. 
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On  lit  Us  dépojicions^ 

Lors  donc  que  des  voi(îns  m'eurenr  appris  au 
Pirée  ce  qui  s'étoic  pafle>  je  me  rendis auffi- tôt 
ià  ma  terre  ,  où  ne  trouvant  plus  perfonne^  je  vis 
Ja  manière  indigne  dont  on  avoir  pillé  ma  mai- 
Ion  ,  ic  les  mauvais  traitemens  faits  à  ma  vieille 
nourrice.  Inftruit  de  tout  par  mon  époufe,  le 
lendemain  ,  dès  le  grand  matin  ^  je  vais  trouver 
Théophenie  avec  des  témoins,  je  lui  fignifie, 
d'abord  de  me  fuivre  chez  le  banquier ,  &  de 
venir  recevoir  la  fommeportée  dans  la  fentence; 
enfuite  de  faire  foigner  la  femme  qu'ils  avoient 
maltraitée ,  d'envoyer  le  médecin  qu'ils  juge- 
roient  à  propos.  Evergus  &  Théopheme  ne 
répondirent  à  mes  paroles  &  à  mes  fignihcations 
que  par  un  rorrent  d'injures.  Théopheme  tne 
fuivit  avec  peine,  il  tergivetfoit,  il  difoit  qu'il 
vouloit  aufîi  lui-même  prendre  des  témoins  :  ce 
n^éîoit  qu'un  artifice  pour  gagner  dutems  Quant 
à  Evergus,  prenant  auflî-tôt  avec  lui  d'autres 
gens  fes  pareils,  il  part  de  la  ville,  va  droit  à 
ma  terre ,  enfonce  la  porte  qu'ils  avoient  déjà 
enfoncée  la  veille  ,  &  qui  ne  tenoit  pas  très- 
bien  ,  enlevé  les   uftenfiles  qui    la   veille  par 

Hh  ij 
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hafard  n'étoient  pas  dehors ,  parce  qu'on  les 
âVoit  enfermés  dans  une  tour  d'où  on  les  avoic 
tirés  par  nécefiiité ,  quand  je  fus  revenu.  Il  fe 
retira  avec  mes  effets ,  lui  envers  qui  je  n'avois 
pas  été  condamné  ,  avec  qui  je  n'avois  eu  aucune 
affaire.  Cependant  je  m'acquittois  envers  Théo- 
pheme  de  la  fomme  qu'il  avoir  obtenue  contre 
moi,  &  lorfque  je  lui  eus  payé  treize  cents 
trente  drachmes  deux  oboles ,  &  les  trente 
drachmes  en  lus  que  nous  avions  dépofées  (1) 
l'un  &  l'autre  (  c'étoit  toute  la  fomme  donc  je 
lui  étois  redevable  en  vertu  de  la  fentence  Se 
de  nos  arrangemens  particuliers  ) ,  je  lui  deman- 
dai les  brebis,  les  efclaves  j  les  m2ubles&  uften- 
files  qu'il  m'avoit  enlevés.  Il  me  répondit  qu'il 
ne  me  les  rendroit  pas ,  fi  on  ne  renonçoit  à  le 
pourfuivre ,  lui  ôc  Tes  adhérans ,  ôc  à  s'infcrire 
en  faux  contre  les  témoins.  Je  pris  aâie  de  fa 
réponfe  ,  &  j'en  fis  témoins  les   petfoanes  qui 


(1)  Lorfque  les  parties  étoicnt  fur  le  point  de  plaider, 
elles  dépofoient  une  fomme  [lus  ou  moins  force  ,Tuivant 
i'imporratKC  du  procès.  Celui  qui  étoic  condamné ,  pcr- 
doic  cette  fomme  outre  celle  qu'il  étoit  oblige  de  payer  en 
vertu  de  la  fentencc.  Les  fommes  dépofées  s'appello.'euc 
CD  <^\tc  prutaneia 
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écoienc  préfentes.  J  avois  toujours  exécuté  la 
fentence  ,  ne  voulant  pas  être  en  retard  ;  j'igno- 
reis  qu'Evergus  fût  entré  dans  ma  maifon  ce 
jour-là  mcme;  j'avois  payé  fur- le -champ  à 
Théopheme  la  fomme  à  laquelle  j'étois  con- 
damné ,  6c  il  étoic  maître  des  brebis,  des  ef- 
claves,  &  des  uftenfiles  qui  étoiern  reftés  de  la 
veille.  Un  tailleur  de  pierres  qui  travailloit  à 
un  bâtiment  voifin  ,  vint  m'annoncer  qu'Ever- 
gus étoit  revenu  dans  ma  maifon ,  &  qu'il  en 
avoir  enlevé  tout  ce  qui  reftoit  d'uftenfiles,  lui 
avec  lequel  je  n'avois  rien  à  démêler.  Ainfi 
donc  la  veille  ils  sétoient  nantis  de  gages  dans 
ma  maifon;  dès  le  lendemain  je  leur  ai  payé  la 
fomme  à  laquelle  j'étois  condamné,  preuve  ma- 
nifefte  que  j'avois  mon  argent  tout  prêtj&que 
je  les  avois  prévenus  j  enfin  ils  forw  retournés  à 
ma  maifon  le  jour  même  où  je  ro'acquittois 
envers  eux  :>pour  vous  prouver  tous  ces  faits j, 
on  va  vous  lire  les  dépo(îtion5  des  témoins. 

On  Ut  Us  dépojîûons^ 

J*avois  fignifié  à  Théopheme  d'envoyer  un- 
médecin  pour  foigner  la  femme  qu'ils  avoienc 
xnalccaitée  ;  comme  il  n&  faifoi;  aucun  cas  de 

H  h  iij 


4Î6  Plaidoyer 

mes  paroles  ,  je  fis  venir  moi-mêine  le  médecin 
dont  je  me  fers  depuis  plufieurs  années j  qui 
avoic  foin  d'elle  lorfqu'elle  éccic  malade,  &  ap- 
pcllant  des  témoins  ,  je  leur  montrai  en  quel 
état  on  l'avoit  mife.  Sachant  du  médecin  qu'elle 
étoit  fort  mal ,  &  même  défefpérée ,  je  pris  de 
nouveaux  témoins  à  qui  je  fis  voir  fon  état ,  & 
je  lignifiai  encore  à  Théopheme  ôc  à  fes  adhé- 
rans,  de  la  faire  foigner.  La  nourrice  mourut 
ûx  jours  après  qu'ils  étoient  entrés  dans  ma 
maifon.  Pour  preuve  que  je  dis  vrai,  on  va  vous 
lice  les  déportions  des  témoins. 

On  Ht  les  dépojîtions^ 

Lorfque  la  malade  fut  morte,  j'allai  trouver 
les  jurifconfultes  pour  m'inftruire  de  ce  que 
j'avois  à  faire  dans  cette  circonftance ,  je  leur 
çxpofai  tout  exadement  :  l'arrivée  fubite  de 
Théopheme  &  des  autres;  le  zèle  de  la  femme 
pour  nos  intérêts  ,  &  fur  quel  pié  elle  étoit  dans 
Jiotre  maifon  ;  comme  elle  étoit  morte  ,  parce 
qu'elle  n'avoir  pas  voulu  abandonner  un  vafe 
appartenant  à  fes  anciens  maîtres.  Sur  cet  expofé, 
les  jurifconfultes  me  demandent  (i  je  voulois 
4'cux  feulement  une  coufultacion  de  dtoic,QU 
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aufii  un  confeil  d'ami.  Leur  ayanc  répondu  que 
je  voulois  l'un  &  l'autre  ;  Eh  bien  l  me  répli- 
quent-ils, nous  alions  vous  d:re.cc  quVxîge  ia 
loi  &  ce  que  demandent  vos  intérêts.  II  faut 
prcmiéremeni: ,  quand  on  enterrera  la  morte  , 
qu'on  porte  une  pique  ,  &  qu'un  dts  parens 
annonce  au  meurtrier  de  ne  pas  approcher  du 
tombeau;  il  faut  en  fécond  lieu ,  faire  garder 
le  tombeau  pendant  trois  jours.  Puifque  vous- 
même  n'étiez  pas  présent ,  qu'il  n'y  avoir  que 
votre  femme  ôc  vos  enfans  ,  &c  pas  d'autres  té- 
moins ,  nous  vous  confeillons  de  ne  citer  per- 
/onne  nommément,  ,d'ii?t^i'"6r  î^  défenfe  d'ap- 
procher au  meurtrier  en  générali  nous  vous 
.confeillons  enfuite  de  ne  déférer  perfonne  au 
foi  des  iacrifices  (i),  ce  qui  vous  eft  défendu 
par  la  loi.  Suivant  ce  que  vous  dites  j  eerie  femme 
jn^éioit  ni  votre  parente  ni  votre  efclave  :  or  les 
(loix  ne  permettent  de  pourfuivre  les  meurtriers 


^l)  JDevant  lequel  apparemment  on  pouvoir  citer  les 
meurtriers,,  guand  on  étok  en  droit  de  les  pouiTutvre.== 
auprès  du  temple  de  Pal/as.  Il  y  avoir  un  tribunal 
auprès  de  ce  temple ,  g^ui  jugcoic  les  aacurcrcs  iavo- 
loncaiies. 

Hh  W 
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qu'aux  parens  &  aux  maîtres.  Si  donc  vous  prêtez 
ferment  auprès  du  temple  de  Pallas  ,  vous, 
votre  femme  &:  vos  enfans ,  fi  vous  vous  char- 
gez d'imprécations  avec  toute  votre  famille, 
vous  vous  décrierez  dans  l'efprit  du  public.  Que 
les  accufés  échappent ,  vous  pafTerez  pour  par- 
jure j  qu'ils  foient  condamnés  _,  on  vous  en  vou- 
dra. Ainfi  quand  vous  aurez  fait  les  expiations 
néceflaires  pour  vous  6c  pour  votre  maifon  ,  fup- 
portez  tranquillemenr'^votredirgrace;  vous  pa«r- 
fuivrez  les  coupables  dans  une  autre  occafion  ,  fi 
▼ous  le  voulez. 

Après  cette  réponfe  des  jurifconfultes  j  j'exa- 
mine les  lois  de  Dracon  (i)  qui  (pnt  affichées, 
&  je  demande  confdl  à  mes  amis.  Ceux-ci  me 
confeillant  de  faire  pour  ma  maifon  tout  ce  qui 
convenoit ,  &  de  fuivre  en  tout  l'avis  des  jurif- 
confultes ,  je  le  fis  &  je  me  tins  tranquille  ,  puif- 
que  les  loix  ne  me  permettoient  pas  d'agir.  En 


(i)  Dracon  avant  So!on  avoit  donné  aux  Athéniens 
des  loix  que  leur  trop  grande  févérité  fit  abolir.  On  ne 
confcrva  que  celles  qui  concernoieiu  le  meurrie.  Toutes 
les  loix  à  Athènes  écoient  affichées  :  chaque  citoyen  pou- 
vait les  confulrer  quand  il  le  jugeoit  à  propos. 


CONTRE    EVERGUS    ET    MnÉsiBULE.      480 

effet ,  la  loi  qui  ordonne  de  pourfuivre  les 
meurtriers,  s'étend  jufqu'aux  coufins;  eliedéfi- 
gne  dans  le  ferment  tous  ceux  dont  nous  pou- 
vons venger  le  meurtre, parens  (Scmêmeelciaves. 
Or,  la  femme  qui  eft  morte,  nullement  ma 
parente  ,  ne  tenoit  à  moi  que  comme  ayant  été 
ma  nourrice  :  elle  n'étoit  point  non  plus  moîi 
efclave  ;  mon  père  l'ayant  affranchie,  elle  avoit 
eu  fon  mari  &  ia  maifon.  Je  n'aurois  pas  ofé  , 
Athéniens ,  mentir  devant  vous ,  ni  charger 
d'un  parjure  mon  époufe  6c  mon  fils  ,  quand 
j'aurois  été  sûr  de  faire  condamner  mes  adver- 
faires  j  car  je  m'aime  plus  moi-même  que  je 
ne  les  hais.  Mais  pour  que  vous  n'ayez  point 
de  ma  part  de  (impies  paroles  j  on  va  vous  lire 
la  loi  même. 

On  Ut  la  loi 

Parmi  plufieurs  moyens  de  fe  convaincre  que 
les  témoins  ont  dépofé  le  faux  ,  celui  qu'on 
peut  tirer  de  leur  conduite  efl,  fans  doa:e ,  un 
des  plus  forts.  Ils  penfoient  que  plus  ils  auroient 
de  gages  à  moi  entre  les  mains  j  plus  je  ferois 
difpofé ,  pour  les  recouvrer ,  de  renoncer  à  l'inf- 
çription  de  faux»  Aufïi ,  lorfque  je  priai  Théo- 
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pheme  de  différer  l'exéciuion  de  la  fentence, 
il  m'écoaca  volontiers  ,  afin  de  me  mettre  en 
retard  j  3c  de  po;  voir  enlever  le  plus  qu'il  pour- 
roit  de  mes  effets.  Il  m'accorda  ma  demande 
fur -le -champ  ,  &  avec  une  fimplicité  qui  m'ô- 
toit  toute  défiance ,  tout  foupçon  de  mauvais 
dsfTein.  Oui  j  je  le  ré,'etej  il  croyoii  que, 
pour  m'empêcher  de  pourfuivre  les  témoins,  il 
falloir  néceflTairemert  me  tromper  _,  me  mettre 
en  retard ,  emporter  le  plus  qu'il  pourroit  de 
mes  meubles  ;  ôc  ils  s'imaginoient  en  trouver 
beaucoup  plus  qu'ils  n'en,  ont  pris.  Le  reft^  du 
tems,  il  demeuroit  ;tranquille  ,  comme  étant 
perfuadé  que  je  ne  pouyois  le  payer  dans  1-e 
momen: ,  &  parce  qu'il  vouloic  fe  nantir  de 
mes  gages  lorfque  je  ferois  à  la  veille  d'inten- 
ter procès  aux  témoins.  Mais  quand  je  lui  ai  an- 
noncé que  j'ctois  prêt  à  lui  payer  la  fomme 
portée  dans  la  fentence,au  li.u  de  venir  la 
recevoir  ,  il  Ce  jerte  fur  ma  maifouj  enlevé  mes 
brebis  ,  mes  uflenfiles  de  mes  efclaves  :  ma  terre 
étant  voifine  de  1  Hippodrome  ,  il  n'avoic  pas 
loin  à  aller.  Une  preuve  convaincante  de  ce  que 
je  dis,  c'eft  qu'il  a  reçu  la  fomme  à  laquelle 
j'étois   condamné  ,  le  lendemain  qu'il  fe  fat 
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nanti  6ts  gages  :  or  comment  auroic-ii  touché 
fi-tôc  une  fomme  de  1  3  30  drachmes  deux  obo- 
les ,  fi  je  ne  l'avois  eue  toute  prête  '  Il  ne  m'a 
pas  rendu  mes  effets  j  &;  il  en  eft  encore  faifi 
comme  fi  j'eulfe  été  en  retard.  Afin  de  prou- 
ver que  je  ne  l'éiois  pas ,  greffier,  lifez  la  dépo- 
fition  des  témoins ,  6c  la  loi  qui  confirme  les  ar- 
rangemens  que  des  particuliers  font  enfemble  ; 
on  verra  que  je  n'étois  pas  en  retard  avec  Théo- 
pheme. 

Le  greffier  lit. 

On  vient  de  vous  attefter.  Athéniens,  qu» 
Théopheme  a  fait  avec  moi  un  arrangement  ^  & 
qu'il  a  différé  l'exécution  de  la  fentence  \  celui 
avec  lequel  j'étois  commandant  de  navire  vous 
a  témoigné  que  nous  avions  équippé  le  vailfeau 
amiral  qui  portoit  Alcimaque  :  je  n'étois  donc 
pas  en  retard  avec  Théopheme,  puifqu'il  m'a 
accordé  un  délai  _,  &  que  de  plus,  je  lui  propo- 
fois  de  le  payer  j  mais  il  eft  d'une  audace  &r 
d'une  perfidie  fans  exemple  j  dans  les  petites 
fliafes  comme  dans  les  grandes.  Mes  adverfai- 
res  fa  voient,  d'ailleurs,  que  s'ils  livroient  l'ef- 
ciave,  ils  feroient  convaincus  de  m'avoir  ac- 
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cufé  faufTemenr  ,  &:  que  s'ils  ne  livroient  pas 
une  femme  que  Théopheme,  fuivanr  leur  té- 
moignage ,  avoir  voulu  me  livrer ,  ils  feroienc 
condamnés  comme  faux  témoins.  Je  vous  prie  , 
Athéniens  j  s'il  en  eft  parmi  vous  qui  aient  été 
alors  mes  juges,  de  vous  fervir  des  mêmes  re* 
gles  dont  vous  vous  êtes  déjà  fcrvi.  Si  vous  avez 
}ugé  que  la  dépofition  de  l'efclave  feroit  digne 
de  foi ,  &  fi  je  vous  ai  paru  fuir  la  preuve  tirée 
de  la  torture  j  aujourd'hui  que  hs  témoins  font 
convaincus  de  faux^  &  qu'on  refufe  de  livrer 
l'efclave ,  foyez  -  moi  favorables.  Que  fi  vous 
étiez  irrités  contre  moi  ,  parce  que  je  fuis  venu 
à  la  maifon  de  Théopheme  pour  me  faifir  de 
fes  meubles  ,  foyez  en  ce  jour  irrités  contre  eux , 
parce  qu^ils  font  venus  d?.ns  la  mienne.  Er  quelle 
différence  dans  notre  conduite  1  Forcé  par  des 
loix&  par  des  décrets  d'agir  contre  Théopheme, 
j*ai  eu  l'attention  de  ne  pas  entrer  où  étoient  fon 
père  &  fa  mcre  ,  de  ne  rien  prendre  de  ce  qui 
étoit  à  fon  frère  ,  de  ne  pas  confondre  les  biens 
de  l'un  avec  ceux  de  l'autre.  N'ayant  pas  trouve 
Théopheme  chez  lui,  je  n'ai  point  pillé  fa  mai- 
fon j  je  n'en  ai  pas  emporté  les  meubles  &  les 
effets  *,  mais  envoyant  chercher  le  maître ,  je 


CONTRE    EVERGUS    ET    MnÉSIBULÈ.       4^) 

tte  me  fuis  faifi  d'effets  qu'en  fa  préfence  •,  Sc 
lorfqu'il  me  les  a  arrachés  des  mains  ,  je  les  lui 
ai  laiirés.  Je  me  fuis  préfenté  aux  fénaceurs , 
à  nos  juges  légitimes  ;  je  l'ai  accufé  comme 
criminel  d'écac ,  &  l'ayanc  fait  condamner ,  je 
me  fuis  contenré  de  recevoir  les  agrès  qu'il  dé- 
voie me  remettre.  Quant  aux  coups  que  j'avois 
reçus,  j'ai  voulu  m'en  rapportera  un  arbitre, 
&  m'en  tenir  à  la  fentence  qu'il  auroit  pro- 
noncée. Voilà  quelle  a  é[é  ma  modération  a 
leur  égard.  Pour  eux  ,  à  quels  excès  d'audace  ôc 
d'infolence  ne  fe  font- ils  point  portés?  ils  fonc 
entrés  où  étoient  ma  temme  5c  mes  enfans  , 
quoiqu'ils  eulTent  déjà  mes  brebis ,  mes  efcia- 
ves  ,  plus  que  la  (omme  qu'ils  avoient  obtenue 
ct^itre  moi.  Malgré  leur  confentement  à  différer 
l'exécution  de  la  fentence  ,  ôc  mes  engagemens 
à  leur  payer  la  fomme  à  laquelle  j'étois  con- 
damné ,  confentement  &  engagemens  vérifiés 
par  les  dépofitions  des  témoins,  ils  font  entrés 
dans  ma  maifon  ,  en  ont  enlevé  les  uftenfiles  , 
ont  maltraité  indignement  ma  nourrice,  une 
vieille  femme,  pour  un  fimple  vafe  :  ils  gardent 
toujours  ce  qu'ils  ont  pris,  &c  ne  me  le  rendenc 
pas,  quoique  je  leur  ai  payé  ijjo  drachmes 
deux  oboles. 
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Si,  faute  de  les  connoître  ,  vous  les  regardiez. 
Athéniens ,  comme  des  hommes  (impies  ,  en- 
nemis des  procès  3  pour  vous  défabufer ,  je  vais 
faire  lire  les  témoignages  rendus  en  ma  faveur  par 
des  perfonnes  qui  ont  eu  à  foufïrir  de  leurs  injuf- 
tices  ;  car  je  n'auroispas  le  tems  de  les  rapporter 
en  détail.  D'après  ces  dépofitions  &  les  autres 
«que  i*ai  produites,  d'après  toutes  les  raifons  que 
j'ai  fournies  ,  vous  pourrez  prononcer  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  jaftice  &  à  vos  propres  inté- 
rêts. Greffier,  lifez  les  dépoiitions. 

On  lit  les  déportions. 
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V^ALLicLÈsSc  celui  qui  plaide ,  avoient  leurs  terres 
voifmes.  Elles  étoient  féparécs  par  le  cheniin  ,&  domi- 
nées par  des  montagnes.  L'eau  tombée  des  hauteurs 
avoir  fait  quelque  dégât  dans  la  terre  de  Callicics.  Il 
attaque  fon  voifîn  ,  comme  écant  la  caufc  du  dommage 
qu'il  a  elTuyé  ,  parce  que  ,  dit-il  ,  il  y  avou  un  canal 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  qu'il  a  bouché. 
Ce'ui  qu'il  attaque  fc  défend,  i".  parce  que  fon  père 
ayant  enfermé  fa  terre  d'un  mur ,  il  y  avoir  long-tems, 
ni  le  père  de  Caliiclès  ,  ni  Callicles  lui-même,  ni  fes 
autres  voifins ,  ne  lui  ont  jamais  rien  dit,  ne  l'ont  jamais 
inquiété  lorfqu'il  vivoit ,  n'ont  pas  inquiété  fon  fi's 
après  fa  mort.  x°.  Il  prouve  par  de?  témoins  &  des 
indudions  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  canal  fur  fa  terre; 
il  futïiioit  pour  s'en  convaincre  de  connoître  le  local, 
j*».  Les  autres  voifins  qui  ont  effuyé  des  dommages 
beaucoiîp  plus  confidérables ,  ne  forment  aucune  plainte 
contre  lui.  4°.  Caliiclès  fe  plaint  de  lui,  pourquoi  ne 
fe  plaindroit-il  pas  de  Caliiclès  lui-même  qui  a  muni 
égatemen:  fa  terre  d'un  mur  ,  &  qui  de  plus  a  hauffé 
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&  rétréci  le  chemin  en  y  jettant  des  ordures  &  des  dé- 
combres. 5**,  II  préfente  les  dommages  qu'a  cfFuyés 
Calliciès ,  comme  fort  légers  ,  &  nullement  propor- 
tionnes aux  dédomnmgemens  qu'il  eiige.  Enfin  ,  il 
montre  cjuc  toutes  les  chicanes  qu'il  lui  fait,  n'ont 
pour  but  que  d'er.vàhir  fa  terre.  Il  prie  les  juges  de  lui 
être  favorables  ,  &  de  ne  pas  le  facrifîer  s  la  cupidité  &  à 
la  mauvaifc  foi  de  fa  partie  adveilc. 
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I E  N  de  plus  tîéfagréâble  que  d'avoir  pour 
voifin   un  chicaneur  ,  un  homme  de  mauvaife 
foi  ;  &c  c'eft  le  cas  où  je  me  trouve.  Calliclèsi 
qui  convoitoit  ma  terre ,  n'a  point  ceiTé  de  m'in- 
quiéter  par  (es  chicanes»  Il  a   commencé  pac 
engager  £on  coulin  à  me  difputer  mon  fonds  j 
mais  comme  je  dévoilai  leur   manœuvre  ^  & 
que  je  les  confondis  ,  il  eft  revenu  à  la  charge-, 
êc  â  obtenu  contre  moi  (  i  )  deux  fentences  pa-c 
iléfaut  ;  l'une  en  fon  nom  j  qui  me  condam^ 
noit  à  mille  drachmes  ,  l'autre   par  fon  frère 
Callicrate  ,  à  qui  il  avoir  perfuadé  de  me  pour- 
fuivre.  Je  vous  prie  ,  Athéniens ,  de  m'écouter 
avec   attention  :  fans   avoir  de  talent  pour  la. 


(i)  Centre  mbi ,  fans  doute  dans  la  perronne  deCal- 
lariis,  fon  efdave;  car  nous  voyons  à  la  fin  du  difcours 
que  Calliclcs  avoic  intenté  deux  procès  à  Callarus,  cf- 
clave  de  celui  qui  plaide. 

Tome  y,  l  i 
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parole  ,  j'efpere  vous  prouver  par  les  faits  mê- 
me s  qu'on  m'atraque  avec  injuftice. 

Voici  une  raifon  unique  que  j'oppofe  à  toutes 
leurs  fubtilités.  Mon  père  a  enfermé  fa  terre 
d'un  mur  prefqu'avanc  que  je  fuffe  né.  Callipide, 
père  de  Cailiclès  ,  vivoit  encore  ^  il  étoit  notre 
voifin  ,  &  mieux  inftruit  de  tout  que  fon  fils  ; 
celui-ci  étoit  déjà  parvenu  à  l'âge  viril  j&de- 
meuroit  à  Athènes.  Dans  le  cours  de  toutes  ces 
années,  perfonne  n'eft  venu  (e  plaindre  ,  per- 
fonne  ne  nous  a  cités  en  jufticc  ,  quoique  fans 
doute  alors  il  foit  tombé  pluiieurs  fois  de  la 
pluie.  Dans  les  premiers  tems  où  mon  père 
enferma  fa  terre  de  murs  j  on  ne  s'y  eft  pas 
oppofé  ,  on  ne  l'a  pas  attaqué ,  on  n'a  pas  ré- 
clamé j  ôc  cela  quoique  mon  père  &  celui  de 
Cailiclès  ,  aient  vécu  encore  plus  de  quinze  zti% 
Vous  pouviez  néanmoins  alors  ,  Cailiclès ,  en 
voyant  qu'on  bouchoit  le  canal ,  venir  trouver 
furie-champ  mon  père,  &  lui  dire  d'un  ton 
fâché  :  Tifias ,  à  quoi  penfez-vous  de  boucher 
ainH  le  canal  ?  &  Il  l'eau  vient  à  tomber  fuc 
ma  terre  i  S'il  vous  eût  écouté  ,  ôc  qu'il  eue 
eedé  audi-tôt ,  vous  n'auriez  eu  aucune  diffi- 
culté enfemble.  S'il  n'eût  tenu  aucun  compte 
de  vos  difcours ,  ôc  qu'il  fût  arrivé  ce  qui  ar- 
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rive  aujourd'hui ,  vous  auriez  pu  prendre  pour 
témoins  ceux  qui  fe  feroienc  neuves  là  par  ha- 
fard  :  vous  auriez  dCi  certainement  montrer  à 
tout  le  monde  qu*il  y  avoir  un  canal  ,  afin  de 
prouver  non-feulement  par  des  paroles  comme 
vous  faites  en  ce  jour  ,  mais  par  des  effers,  que 
mon  père  vous^  faifoit  tort.  Nul  d'entre  vous 
n'a  jamais  rien  fait  de  Ce  que  je  dis  :  car  vous 
n'euflîez  pas  alors ,  comme  à  préfent  ,  obtenu 
contre  moi  une  fentence  par  défaut ,  vous  n'euf- 
fiez  cîen  gagné  par  vos  chicanes.  Le  témoin  que 
vous  eufliez  alors  amené  ,  ôc  en  préfence  du^ 
quel  vous  eufliez  réclamé  j  ce  témoin  ,  dis-je  , 
étant  bien  inftruit  ,  eût  déclaré  l'ancien  érac 
des  chofes  ,  &  confondu  vos  témoins  j  qui , 
payés  par  vous  ,  fe  portent  fans  peine  à  dépofet 
le  faux.  Vous  avez  méprifé ,  oui  aflurément  vous 
avez  méprifé  ma  jeuneffe  &c  mon  peu  d'expé- 
rience. Pour  moi  ,  je  leur  oppoferai  à  eux  tou«, 
comme  le  plus  fort  témoignage  ,  leur  propre 
conduite.  Pourquoi  aucun  d'eux  n'a*c-il  jamais 
réclamé  ,  n'a-t-il  jamais  attaqué  mon  père  ,  ne 
s'eft-il  jamais  plaint  ?  devoient-ils  fermer  les 
yeux  fur  les  torts  qu'on  leur  faifoit  ?  Ce  moyen 
fuffiroit  feul  pour  détruire  toute  leur  accufa- 
cion.  Mais  il  faut  vous  indruire^  Athéniens,  du 


5ÔO  Plaidoyer 

fond  de  la  caufe  ,  vous  démontrer  que  riioti 
père  ne  leur  faifoic  aucun  tore  en  enfermant 
fa  terre  d'un  mur  ,  &  qu'ils  n'ont  avancé  con- 
tre moi  que  des  faufletés.  Je  lâcherai  de  vous 
donner  là-deflus  â^s   connoilFances   certaines. 

Ils  conviennent  eux-mcmes  que  la  terre  eft 
à  nous  j  cela  convenu  j  il  ne  faudroit  que  voir 
la  place  pour  vous  afTurer  de  leur  mauvai(e  foi. 
Aufiî  ai-je  voulu  m'en  rapporter  à  àes  arbitres, 
à  dQs  perfonnes  équitables  qui  connoilfenc  le 
local.  Ce  n'cfl:  pas  eux  qui  le  vouloient,  comme 
ils  le  prétendent  ;  vous  en  ferez  convaincus  rout- 
à-l'iieure.  Je  vous  en  conjure,  écoutez  ce  qui 
fuit  avec  attention. 

Ma  terre  &c  celle  de  Calliclès  font  féparées 
par  un  chemin  ^  ôc  font  environnées  d'une 
montagne.  L'eau  qui  tombe  de  la  hauteur  fe 
jette  &  fur  les  terres  ôc  dans  le  chemin  ;  quel- 
quefois même  entrauf  dans  le  chemin  ,  elle  s^'é- 
coule  par  là  û  elle  ell:  libre  ,  où  delà  déborde 
néceflairement  dans  les  terres  (î  elle  renconcre 
des  obftacles.  Les  pluies  ayant  été  abondantes, 
la  terre  dont  il  eft  queftion  avoit  été  inondée. 
On  négligea  les  ravages  que  l'eau  y  avoit  faits: 
mon  père  n'en  étoit  pas  encore  ponTeifeur  j  elle 
étoit  pollédée  par  quelqu'un  qui  fe  déplaifoic 
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dans  ce  pays,  &  qui  aimoic  k  ville.  Deux  ou 
trois  inondations  la  réduifirenc  à  ne  valoir  pas 
mieux  que  le  chemin  j  ce  qui  décermina  mon 
père  à  l'enfermer  d'un  mur  ,  comme  je  l'ai  fa 
de  perfonnes  inftruites  qui  m'onc  die  que  les 
voifins  pairoienc  à  travers  ,  &  y  faifoienc  paître 
leurs  troupeaux.  Je  vais  vous  certifier  la  vérité 
de  ces  faits  (  i)  par  des  témoins  bien  inftruits, 
&  par  des  indudions  plus  fortes  que  les  témoi- 
gnages, 

Calliclès  dit  que  Je  lui  ai  fait  tort  en  bouchant 
un  canal  ;  moi  je  montrerai  que  ce  qu'il  ap- 
pelle canal  fait  partie  de  notre  terre  ^  Se  ne 
fut  jamais  un  canal.  Si  on  ne  convenoit  pas 
avec  nous  que  cette  place  nous  appartient,  peut* 
erre  leur  ferions-nous  tort  en  bâtiffant  fur  un 
fonds  public  j  mais  ils  n'en  difconviennenr  pas 


(t>  Je  croirois  qu'il  manque  ici  quelque  chofe  ,  & 
^u'il  faudi  oit  lire  ,  «Pour  certifier  ces  faits,  &c  prouver 
3>  en  outre  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  canal  fur  ma  terre  , 
j>  je  produirai  des  témoins,  &  j'employ.erai  des  indue-' 
»  tions  plus  fortes  que  les  témoignages».  Carc'eft  là 
ce  que  le  fils  de  Tifias  va  prouver  par  des  témoins 
&  par  des  iadudions ,  ea  certifiant  les  feits  cpai  pré- 
cèdent. 
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eux-mêmes  ,  &  cec  endroit  eft  planté  d'arbres  ^ 
de  vignes  5c  de  figuiers.  Or,  qui  jamais  vou- 
droic  planter  dans  un  canal  î  perfonne  ,  aiïii- 
rcmenr.  Qui  voudroic  y  établir  la  fépulture  da 
fes  pères  ?  nul  ne  le  voudroit ,  je  penfe.  Cepen- 
dant ,  l'un  &  l'autre  '^xiftent.  Cec  endroit  étoit 
planté  avant  que  mon  père  l'enfermât  d'un  mur, 
&  il  y  avoit  une  fépulture  ancienne  avant  mê- 
me qu'il  fût  polTefleur  de  la  rerre.  Les  chofes 
étant  ainfi  y  quel  moyen  plus  fort  puis-je  pro- 
duire contre  mes  adverfaires  ?  Les  faits  eux- 
mêmes  parlent  &  les  convainquent.  Greffier  , 
prenez  maintenant  toutes  les  dépofitions  ,  &  li- 
fez-  les. 

On  lu  les  depûfiûons. 

Entendez-vous  ,  Athéniens  j  les  dépofitions? 
ne  vous  affirment- elles  pas  clairement  que  la 
ferre  eft  toute  plantée  d'arbres ,  qu'il  y  a  une  fé- 
pulture ,  enfin  ce  qui  fe  trouve  ordinairement 
dans  une  terre  ;  Se  de  plus, que  mon  père  l'en- 
ferma d'un  mur  du  vivant  du  père  de  Calliclès> 
fans  que  ni  le  père ,  ni  le  fils  ,  ni  aucun  des 
voifîns  y  s'y  foienc  oppofés  ? 

Mais  il  eft  à  propos  d'entendre  les  autres  raî- 
Tons  de  Calliclèsj  &  d'examiner  fi  quelqu'un 
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oe  VOUS  a  jamais  vu  ou  entendu  dire  qu'on  aie 
pratiqué  un  canal  dans  le  voifinaged'un  chemin? 
Pour  moi  je  penfe  qu'il  n'eft  pas  dans  tout  le 
pays  un  fejl  canal  placé  de  la  forte.  Car  qui 
jamais  pratiqua  un  canal  fur  {es  propres  terres 
pour  récoulement  des  eaux  ,  qui  doivent  pren- 
dre leur  cours  par  le  chemin  ?  D'ailleurs  j  qui 
«le  vous  ,  foit  à  la  ville,  foit  à  la  campagne > 
voudroic  amener  dans  fa  maifon  ou  fur  (es  terres 
l'eau  qui  s'écoule  par  une  voie  publique?  Au  con- 
traire ,  fi  l'eau  veut  entrer  de  force ,  ne  lui  fer- 
mons-nous point  les  partages  ,  &  ne  lui  oppo- 
fons-nous  point  des  digues  ?  Callidès  veut  que 
je  reçoive  fur  ma  terre  l'eau  qui  tombe  dans  le 
chemin  quand  elle  déborde  fur  la  fienne  ,  & 
que  de  ma  terre  je  la  conduife  dans  le  chemirt. 
Mais  le  propriétaire,  fon  voifin  immédiat^  fera 
aulîi  des  plaintes  :  car  la  raifon  qu'apporte  Cal- 
lidès, tous  mes  autres  voillns pourront  l'apporter, 
fans  doute.  Que  (î  j'évite  de  conduire  l'eau  dans 
le  chemin  ,  je  la  déchargerai  probablement  en 
toute  airurance  fur  les  terres  voifines.  Or  ,  û 
aujourd'hui  on  conclut  contre  moi  à  une  forte 
amende  ,  parce  que  l'eau  qui  coule  dans  le  che- 
min a  débordé  fur  la  terre  de  Calliclès  yZ  quoi^ 
je  vous  prie  ,  conclueront  les  particuliers  léfés 

1  i  17 
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par  l'eau  qui  tombera  de  ma  terre  fur  les  leurs? 
Mais  (î  je  ne  puis  ni  décharger  fur  les  terres 
des  autres  l'eau  que  j'aurai  reçue  ,  ni  la  con- 
duire dans  le  chemin  ,  au  nom  des  dieux ,  quel 
parti  me  refte-  til  ?  Callidès  ne  me  forcera  pas 
apparemment  de  la  boire.  Malgré  tous  ces  pro- 
cédés inique*  de  mes  parties  adverfes ,  &  beau- 
coup d'autres  pareils ,  loin  de  chercher  à  en 
tirer  vengeance ,  je  me  contenterai  de  n'être  pas 
condamné  envers  eux  à  des  intérêts. 

Si  anciennement  il  y  eût  eu  dans  ma  terre  un 
.canal^  pour  recevoir  l'eau  ,  peut-être  ferois  je  eu 
tort  de  ne  pas  la  recevoir.  Par  exemple  j  il  eft 
d'autres  terres  dans  lefquelles  on  reconnoît  qu'il 
y  a  des  canaux.  L°s  premiers  y  reçoivent  l'eau 
comme  ils  recevroient  les  écoulemens  de  leurs 
inaifons  ;  les  autres  la  reçoivent  d'eux  de  la  mê- 
me manière.  Moi  je  ne  reçois  d'eau  de  petfonne, 
perfonne  n'en  reçoit  de  moi  ;  comment  donc 
■7  âuroit-il  un  canal  dans  ma  terre?  L'eau  qui 
tombe  a  fouvent  fait  tor-: ,  fans  doute  ,  à  plu- 
lleurs  qui  n'étoient  pas  fur  leurs  gardes,  com- 
me elle  vient  de  faire  tort   à  Calliclès.   Mais 
voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant.  L'eau  étant 
entrée  dans  les  terres  de  Calliclès ,  il  a  fait  conf- 
truire  un  mur  de  pierres  de  caille  pour  empêches 
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qu^elle  n'y  entrâc  par  la  fuite  ;  &  parceque  mon 
père  ayant  éprouvé  la  même  chofe  ,  a  auffi  faic 
eonftruire  un  mur  ,  il  m'intente  procès  comme 
fi  on  lui  caufoit  des  domm.iî^es.  Cependant,  (î 
tous  ceux  qui  ont  fouffert  de  l'eau  qui  coule 
de  ce  coté-là  ,  m'intentent  procès  ;  quand  mes 
biens  fe  multiplieroienc  à  Tinfini  ,  ils  ne  pcur- 
roient  fuffire.  Mes  adverfaires  font  d'autant  plus 
injuftes,  que  n'ayant  efTuyé  que  de  légers  dom- 
mages ,  comme  je  le  démontrerai  tout-à- l'heure, 
"&  que  plufieurs  en  ayant  éprouvé  de  confidé- 
rables,  ils  font  les  feuls  qui  ofent  m'attaqueren 
juftice.  Toutefois,  il  n'en  eft  pas  qui  ne  fuiTenc 
plus  en  droit  qu'eux  de  me  pourfuivre.  Car 
fi  Calliclès  a  eu  à  fouffrir  de  la  pluie,  c'eft  lui- 
même  qui  s'eft  fait  tore,  de  fa  pourfuite  eft  une 
pure  chicane  j  on  ne  pourroit  pas  du  moins  faire 
le  même  reproche  aux  autres.  Pour  ne  pas  con- 
fondre les  objets  ,  &  ne  pas  dire  tout  en  mê- 
me tems ,  greffier ,  prenez  les  dépofitions  des 
voifins. 

On  lit  les  dépofiùons. 

Lors  donc  que  ces  voifîns  qui  ont  efiuyé  de 
n  grands  dommages  ,  me  laifTenc  tranquille,  3c 
que  chacun  de  ceux  qui  ont  fouffert  fupporce 
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fon  malheur  fans  fe  plaindre  ,  n  eft-il  pas  étrange 
que  Calliclès  feul  m'inquiece  ;  lui  qui  eft  en 
faure  ,  d'abord  parce  qu'il  a  rendu  le  chemin 
plus  étroit  en  avançant  fon  mur  de  manière 
qu'il  enferme  des  arbres  qui  étoient  fur  la  route  , 
&  enfuite  parce  qu'il  a  rétréci  &  haulTé  le  même 
chemin  en  y  jettant  des  ordures  &  des  décom- 
bres,  faits  dont  je  le  convaincrai  tout-à- l'heure 
par  des  dépofitions. 

Je  vais  montrer  maintenant  qu'il  m'in- 
tente un  procès  de  cette  conféquence ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  perdu  ,  quoiqu'il  n'ait  elTuyé 
qu'un  dommage  médiocre.  Avant  qu'ils  m'eulTent 
fait  cette  chicane ,  ma  mère  voyoit  la  leur 
(  1  ),  elles  alloient  l'une  chez  l'autre,  com- 
me il  efl:  naturel  entre  femmes  qui  habitent  à 
la  campagne  j  qui  font  voifnies  ,  &  dont  les 
époux  _,  lorfqa  ils  vivoient ,  fe  voyoient  volon- 
tiers. Leur  mère  ,  à  qui  la  mienne  faifoir  vifite, 
fe  plaignoit  des  dommages  que  l'eau  leur  avoic 
caufés  ,  Se  les  lui  montroit.  Voici  comme,  ma 
mère  m'a  conté  la  chofe  :  que  je  fois  comblé 
de  biens  fi  je  dis  avec  vérité  ce  que  j'ai  appris 
d'elle  ,  ôz  que  j'éprouve  le  contraire  fi  je  mens. 

(l)   On  voie  par  cet  endroit  que  Calliclès  avoir  un 
ou  plufîeurs  fieres  qui  faifoient  caufe  avec  lui. 
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Elle  me  raconcoit  donc  que  leur  mère  lui  avoic 
die  ,  &  qu'elle  l'avoir  vu  elle-même  ,  que  l'eaa 
leur  avoic  mouillé  au  plus  trois  boilfeaux  d'orge 
qu'on  avoic  fait  fécher  ,  environ  un  demi-boif- 
/eau  de  farine  ,  qu'elle  avoic  emporté  un  vaif- 
feau  rempli  d'huile  j  auquel  mcme  il  nctoic 
rien  arrivé  de  mal.  Voilà  les  défaftres  affreux 
pour  lefquels  ils  concluent  contre  moi  à  mille 
drachmes.  Car  je  ne  crois  pas  que  je  doive  ré- 
pondre à  Calliclès  d'un  mauvais  angar  conftruic 
avec  des  décombres  ,  qui  n'eft  pas  tombé  cette 
fois  ,  qui  n'a  rien  foufferc.  Ainfi  quand  je  fe- 
rois  la  caufe  de  tous  les  dommages  ,  je  viens 
de  vous  dire  les  objets  que  l'eau  avoit  endom- 
magés. Puis  donc  que  mon  père  ne  leur  faifoiraii- 
cun  tort  dans  l'origine  en  faifant  enfermer  fa 
terre  d'un  mur  j  puifque,  pendant  un  fi  long 
efpace  de  tems,  je  n'ai  été  attaqué  ,  ni  par  eux 
ni  par  les  autres  qui  ont  efluyé  des  dommages 
confidérables  5  puifque  c'eft  votre  ufage  à  tous 
de  conduire  l'eau  de  vos  maifons  &  de  vos 
terres  dans  le  chemin  ,  ôc  non  pas  j  certes,  de 
l'amener  du  chemin  dans  vos  maifons  ,  qu'eft- 
il  befoin  d'en  dire  davantage  ?  N'eft-il  pas  clair, 
par  ce  que  j'ai  dit ,  qu'ils  me  pourfuivent  avec 
injuftice  ,  que  je  ne  leur  fais  aucun   tort ,  & 
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qu'ils  n*ont  pas  elTuyé  les  dommages  dont  ils 

fe  plaignent  ? 

Mais  pour  qu'on  fâche  qu'ils  ont  jette  des 
ordures  &  des  décombres  dans  le  chemin ,  qu'ils 
l'ont  rendu  plus  étroit  en  faifant  avancer  leur 
mur  ,  6c  que  je  leur  ai  propofé  de  faire  ptêter 
ferment  à  leur  mère  &  à  la  mienne  ,  greffier,, 
lifez  les  pièces  qui  attellent  ces  faits. 

Le  greffier  Ht. 

Peut-il  y  avoir  des  hommes  plus  impudens 
&  plus  évidemment  injuftes  ?  Après  avoir  avancé 
leur  mur  &  rempli  le  chemin  de  décombres ,  ils 
m'intentent  procès  comme  leur  ayant  fait  tort, 
&  concluent  contre  moi  à  mille  drachmes ,  eux. 
qui  en  tout  n'ont  pas  perdu  plus  de  cinquante 
drachmes.  Confidérez  ,  Athéniens ,  je  vous  fup- 
plie  ,  que  beaucoup  de  particuliers  dans  les  cam- 
pagnes ont  été  incommodés  des  eaux ,  foit  à 
Eleufis ,  foit  ailleurs  :  aucun  d'eux  cependant, 
«on,  aucun  d'eux  n'a  prétendu  avoir  été  léfé 
par  fes  voilîns.  Moi  qui  devrois  me  plaindre  en 
voyant  le  chemin  haulTé  Se  rétréci,  je  reîle  tran- 
quille ;  ôc  mes  adverfaires  portent  l'audace  juf* 
qu'à  attaquer  ceux  mêmes  qu'ils  ont  léfés.  Mais, 
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|e  vons  prie  ,  Calliclès  j  s'il  vous  eft  permis  de 
munir    votre  terre  d'un   mur  ,  il  nous  l'étoit , 
fans  doute ,  de  munir  la  nôtre;  &  fi  le  mur  de 
mon  père  vous  faifoit  tort, celui  que  vous  venez 
de  conftruire  nous  fait  tort  auflî.  Cat  il  eft  évi- 
dent qu'ayant  fermé  le  pafTage  à  l'eau   par  un 
mur  de  pierres  de  taille  ,  l'eau  refluera  dans  nos 
terres ,  &  que  peut-être  par  un  coup  imprévu 
elle  renverfera  notre  mur.  Je  ne  les  attaque  pas 
néanmoins  ',  Se  fans  me  plaindre  ,  je  tâcherai 
de  garantir  mes  poiîeffions.  Je  trouve  que  Cal- 
liclès fait  fàoement'  à' abriter    les    fiennes  ;  me 
pourfuivre  en  juftice ,  c'eft  ,    à  mon   avis  ,  le 
comble  de  la  mauvaife  foi  &  de  l'extravagance. 
Ne  foyez  pas  furpris ,  Athéniens  ,  de  la  cha- 
leur &  de  la  hardiefle  de  fes  pourfuites  mal  fon- 
dées. Ayant  d'abord   engagé  Ton   coufin  à  me 
contefterma  terre,  il  produifoit  un  faux  contrat, 
&  il  vient  d'obtenir  contre  moi  une  fentence 
par  défaut  dans  un  procès  pareil  qu'il  m'a  in- 
tenté fous  le  nom  de  Callarus  :  car  pour  couron- 
ner leurs  manœuvres  ,  ils  ont  trouvé  moyen  d'in- 
tenter le  même  procès  à  Callarus.  Cependantj 
quel  efclave  auroic  muni  d'un   mur   une  terre 
fans  l'aveu  de  fon  maître  ?  Ils  citent  Callarus 
en  juftice,  quoiqu'ils  n'aient  pas  contre  lui  d'autre 


5IO  Pl  A  I  DOY  ER 

grief  que  le  mur  que  mon  père  avoit  fait  conf- 
truire  quinze  ans  avant  fa  motr.  Si  je  leur  cède 
ma  terre  ,  fi  je  la  leur  vends ,  ou  fi  je  l'échange , 
Callarus  n'eft  plus  coupable  :  fi  je  ne  veux  pas 
leur  abandonner  mon  bien  ,  il  a  commis  envers 
eux  des  injuftices  énormes.  Ils  cherchent  ou  un 
arbitre  qui  leur  adjuge  ma  terre ,  ou  de  mau- 
vaifes  chicanes  pour  l'envahir.  Si  donc  ,  Athé- 
niens ,  il  faut  donner  gain  de  caufe  à  des  hom- 
mes injuftes  qui  travaillent  à  nous  dépofleder, 
tout  ce  que  j'ai  dit  eft  inutile  j  mais  fi  vous 
haïiTez  de  telles  gens ,  &  fi  vous  nous  rendez 
juftice  ,  puifque  Calliclès  n'a  rien  perdu  ,  puif- 
qu'il  n'a  été  léfé  ni  par  Callarus  ,  ni  par  mon 
père ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  be(oin  d'en  dire 
davantage. 

Or,  afin  que  vous  fâchiez  qu'il  a  engagé  fon 
coufin  à  me  contefter  ma  terre  ;  qu'il  a  intenté 
lui-même  un  procès  à  Callarus  ,  contre  lequel 
il  a  obtenu  une  fentence  par  défaut ,  cherchant 
en  cela  à  me  faire  de  la  peine  ,  parceque  j'aime 
cet  efclave  ;  qu'enfin  il  a  intenté  un  nou- 
veau procès  à  Callarus  :  on  va  vous  lire  les 
dépofitions  qui  certifient  tous  ces  faits. 
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On  lie  Us  dépojïtions. 

Au  nom  des  dieux  ,  Athéniens  ,  craignez 
d'abandonner  un  homme  innocent  à  fes  advec- 
faires.  Ce  n'eft  pas  une  perte  d'argent  qui  m'em- 
barraflfe  ,  perte  toujours  feniible  à  ceux  qui  onc 
une  fortune  médiocre  j  mais  par  leurs  chicanes 
iniques  ils  veulent  m'exclure  abfolumenc  à^s 
affemblées  de  mon  bourg.  Pour  preuve  que  je 
ne  fuis  pas  en  faute  ,  je  fuis  difpofé  à  m'en 
rapporter  à  des  perfonnes  inftruites  &  équitables, 
je  fuis  difpofé  à  prêter  le  ferment  tel  qu'il  eft 
prefcritv^ar  les  loix  ;  car  j'ai  penfé  que  c'étoic 
là  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fort  auprès  de  juges 
qui  ont  prêté  ferment.  Greffier ,  prenez  la  pro- 
portion que  j'ai  faite  à  Calliclès ,  ôt  ce  qui  relie 
d  lire  des  déportions. 

Le  greffier  lit. 
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CONTRE    EUBULIDE. 

j.  L  y  avoit  une  loi  à  Athènes  qui  ordenncît  aus  bourgs 
(d'examiner  de  rems  en  tems  fi  rous  ceux  qui  étoienc 
infcrJcs  fur  le  catalogue  des  cicoyens,  étoicnt  vraiment 
citoyens  ou  non.  Quand  un  bourg  avoit  prononcé  contre 
un  particulier  qu'il  ctoit  étranger  ,  fî  ce  particulier  s'en 
tenoit  à  la  décifîon  du  bourg  ,  il  éccic  effacé  du  cata- 
logue des  citoyens,  &  regardé  comme  étranger  :  il  pou- 
■voit  appeller  de  la  décifion  du  bourg  au  jugement  d'un 
tribunal.  Un  certain  Euxiiiice  avoit  été  déclaré  étranger 
par  le  bourg  d'Alimufe  ;  comme  il  prctendoit  avoir  été 
vidlime  delà  cabale,  &  que  c'étoit  la  fadion  d'Eubii- 
lide,  fon  ennemi,  qui  i'avoit  exclus  du  bo,urg ,  ilenap- 
pella  à  un  autre  tribanal. 

Il  prouve  que  fon  père ,  Ca  mère  8c  lui ,  furent  toujours 
regardés  comme  citoyens  ;  il  le  prouve  par  le  témoi- 
gnage des  perfonnes  de  fa  famille  ,  de  fon  bourg  ,  de  fa 
curie  ,  de  fa  confrérie.  Son  père  avoit  un  accent  étran- 
ger, mais  ce  n'efl:  pas  une  preuve  qu'il  éroit  étranger  : 
il  apporte  la  vraie  raifon  de  cet  accent.  Sa  mère  vend 
de  viles  marchandifes ,  elle  a  été  nourrice  :  cela  ne  dit  pas 
qu'elle  eft  étrangère  ,  mais  qu'elle  eft  pauvre.  II  lâche 
de  décréditer  la  décilîon  du  bourg  ,  en  montrant  que  , 
dans  cette  cicconHance  Si  dans  d'autres,  le  bourg  a  décidé 

par 
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par  cabale.  Il  y  a  du  feinimenc  ,  dans  l'exorde  fui^couC 
&  dans  la  perorailon  ;  dans  le  refte  du  difcours  ,  le  rai- 
fonnement  cft  ftné  &  convaincant. 

Quelques-uns  croient  que  ce  plaidoyer  n'eu  pas  de 
Dcmoftliene  ,  parce  qu'on  y  emploie  le  verbe  aposêphï- 
^ejihai ,  dans  le  Tens  de  condamner  ,  ce  qui  eft  contraire  , 
dit-on,  à  l'ufage  de  cet  orateur  ,  &  parce  qu'on  y  cite 
des  dates  trop  anciennes.  Le  favanc  Taylord  montre  très- 
bien  la  foiblefle  de  ces  deux  raifons.  D'abord  le  verbe 
aposêphi^efthai  eft  le  mot  propre  pour  les  décifions 
données  par  les  bourgs ,  quand  ils  condamnent  &  qu'ils 
excluent  un  particulier.  Enfuite  F.uxithce  eft  né^  fuivant 
ce  qu'il  dit  lui  même,  lorfque  Thrafybule  commandoit 
auprès  d'Abydos ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  XCVII  olym- 
piade. En  fuppofant  qu'il  ait  plaidé  cette  caufe  dans  la 
CVII  olympiade  ,  il  devoir  avoir  quarante  ans&  Démof- 
tbcne  trente  :  or  répugne- 1  il  que  Démofthene  ait  com- 
pofé  un  difcaurs  à  trente  ans  ,  &  qu'EubuIide  l'ait  pro- 
noncé à  quarante  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  difcours  eft  inti- 
tulé Ptos  Eubouiiden  &c  non  Kata  Euhouiidou,.  farce  que 
Eubulide  n'étoit  pas  réellement  accufé ,  &  qu'on  ne  pre- 
tioit  contre  lui  aucune  conclufion. 
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PLAIDOYER 

CONTRE 

E    U    B    U    L    I    D     Ë. 

ifc*.  toutes  les  accuTations  mal  fondées  d'Euba- 
lide  ,  à  fes  injures  faufifes  &:  calomnieufes  ,  je 
tâcherai  ,  Athéniens ,  d'oppofer  des  raifons  fo- 
lides  ôc  convaincantes  ,  de  vous  prouver  que  je 
dois  jouir  du  titre  &  des  droits  de  citoyen  >  Se 
qu'on  m'a  outragé  contre  toute  juftice.  Pénétrés 
^e  l'importance  de  cette  caufe  ,  du  déshonneur 
qui  réfulte  de  la  condamnation  j  &  qui  fuit 
jufqu'au  tombe.iu ,  prêtei-moi ,  je  vous  en  fup- 
plie  ,  une  oreille  attentive ,  écoutez  -  moi  plus 
favorablement  que  mon  adverfaire ,  puifque 
vous  devez  êtte  plus  favorables  à  ceux  qui  ont 
plus  à  perdre  ,*  écoutez- moi  du  moins  aufli  fa- 
vorablement. Si  l'équité  de  mes  juges ,  &  mon 
1^  droit  au  titre  de  citoyen  ,  me  donnent  la  plus 
grande  confiance ,  me  font  efpérer  le  gain  ds 
ce  procès  ,  je  tremble  en  penfant  aux  conjonc- 
tures 5  &  aux  préventions  qu'on  a  contre  ceux 
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qui  ont  été  condamnés  par  leurs  bourgs.  Com- 
me plufieurs  l'ont  été  avec  juflice  ,  c'eft  une 
conféquence  qu'on  foit  prévenu  contre  moi  qui 
ai  fuccombé  par  la  cabale,  ôc  qu'on  juge  de 
chacun  de  nous ,  moins  fur  ce  que  nous  fom- 
mes  ,  que  fur  les  idées  qu'on  a  des  particuliers 
déjà  condamnés  :  d'où  il  réfuîte  que  je  dois  né- 
ceirairement  éprouver  de  vives  craintes.  Malgré 
ce  défavantage  de  ma  pofition  ,  j'entreprends 
de  me  défendre  ,  &  je  commence  par  une  ob- 
fervation  que  je  crois  très-jufte.  Vous  devez  , 
fans  doute  ,  être  indignés  contre  ceux  qui  font 
convaincus  d'être  étrangers  ,  &  qui,  fans  vous 
avoir  déterminés  par  leurs  difcours  ,  ni  gagnés 
par  leurs  prières  ,  fe  font  ingérés  par  des  voie» 
iniques  &  obfcures  dans  la  jouillance  de  vos 
facrifices  ôc  de  vos  privilèges.  Quant  à  ceux 
qui  ,  perfécutés  par  la  fortune  ,  prouvent  leur 
état  de  citoyen  ,  vous  devez  faire  droit  à  leurs 
demandes  ,  vous  devez  les  rétablir  ,  perfuadés 
qu'il  feroit  bientrifte  pour  moi ,  qui  ai  déjà  fubi 
une  condamnation  injufte  ,  que  je  fulTe  puni  par 
vous  quand  je  pourrois  lîcger  avec  vous  pour 
punir  les  coupables  ,  ôc  que  je  fulie  condamné 
de  nouveau  parceque  vous  feriez  prévenus  contre 
ma.  caufe. 
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Eubulide  Se  cous  ceux  qui  attaquent  l'état 
d'un  particulier  j  ne  devroienc  avancer  que  ce 
qu'ils  favenc  certainement  ,  fans  apporter  des 
oui-dire  dans  des  affaires  de  cette  conféquence: 
il  y  a  long  temps  qu'on  a  reconnu  l'injuftice  de 
ce  procédé.  Aulli  les  loix  défendent -elles  de 
témoigner  fur  des  oui-dire  (i) ,  même  dans  les 
moindres  plaintes  portées  au  tribunal.  Et  c'eft 
avec  raifon ,  Athéniens  :  car  puifqu'on  a  dé- 
couvert que  plufieurs  de  ceux  qui  difoient  avoir 
vu  les  chofes  ,  étoient  des  impofleurs  ,  devez- 
vous  ajouter  foi  à  celui  qui  rapporte  ce  qu'il 
ne  fait  point  par  lui-même  ?  S'il  eft  défendu 
de  nuire  fur  des  rapports  étrangers  qu'on  ga- 
rantie,  devez  vous  en  croire  un  homme  qui 
attaque  fur  des  rapports  qu'il  ne  garantit  pas  ? 
Puis  donc  qu'Eubulide ,  plus  inflruit  qu'il  ne  faut 
des  loix  &  des  formes,  m'a  attaqué  avec  au- 
tant d'injuftice  que  d'avantage  ,  il  eft  néceflaire 
de  parler,  d'abord  des  traitemens   iniques  que 


(i  )  Sur  des  oui-dire,  fans  doute  d'hommes  vivans  , 
carilécoit  permis  de  témoigner  fur  ce  qu'on  avoit  en- 
tendu dire,  lorfq^u'ils  vivoient ,  à  des  hommes  qui  étoient 
moi  es. 
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j'ai  elTuyés  dans  mon  bourg  où  j'ai  été  condamné. 
Je  vous  prie  de  ne  pas  regarder  cette  condam- 
nation comme  une  preuve  que  je  ne  fuis  pas 
citoyen.  Car  li  vous  penlîez  que  ceux  qui  com- 
pofent  les  bourgs ,  ne  peuvent  prononcer  contre 
la  juftice  ,  vous  n'auriez  pas  donné  le  droit  d'en 
appeller  à  vous.  Mais  convaincus  que  l'efprit 
de  parti  j  la  haine  ,  ou  d'aurres  motifs  pareils , 
leur  feroient  porter  quelquefois  des  jugemens 
peu  équitables ,  vous  avez  pejmis  aux  particu- 
liers qui  feroienr  condamnés  injuftemenc,  de 
Tecourir  à  votre  tribunal  ;  règlement  fage  qui 
eft  le  refuge  &  le  falut  de  quiconque  a  fubi  une 
condamnation  injufte.  Je  vais  vous  montrer  avant 
tout  comment  j'ai  été  jugé  ,  d'autant  plus  que 
ce  n"'eft  pas  fotiir  de  ma  caufe  ,  que  de  rap- 
porcer  ce  que  j'ai  foufferc  au  mépris  de  votre 
ordonnance  ,  vidime  d'une  cabale  odieufe. 

Eubulide  ,  comme  plufieurs  d'entre  vous 
le  faveur ,  ayant  accufé  d'impiété  la  fccut  de 
î.rxédémonins ,  n'obtint  pas  la  cinquième  partie 
des  luffrages  j  &  parceque  dans  cette  caufe  j*ai 
rendu  contre  lui  un  témoignage  véridique  ,  il 
m'en  veut  &  il  me  pourfuit.  Maître ,  en  qua- 
lité de  fénateui ,  des  regiftces  de  mon  bourg , 
ayant  droit  d'alTembler  ceux  qui  le  compofent 
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&  ds  îeiir  faire  prêter  ferment,  que  fait -il? 
D'abord  ,  lorfqu'ils  furent  allemblés  ,  il  pafTa 
tout  le  jour  a  débiter  des  harangues  ,  à  propofer 
des  décrets.  Et  cela  ne  fe  fie  point  par  hafard, 
mais  à  delfein  ,  &  dans  l'intenrian  que  je  fuflfe 
jugé  le  plus  tard  poffible  r  en  quoi  il  n^'a  que 
trop  réuffi,  Nous  étions  foixante  &c  treize  qui 
avions  prêté  ferment  ■,  nous  ne  commençâmes 
à  aller  aux  fufFrages  que  le  foir ,  de  force  qu  il 
éroit  déjà  nuit  quand  je  fus  appelle.  J'étoi:;  en- 
viron le  foixantieme ,  &  je  fus  appelle  le  der- 
nier de  tous  ceux  qu'on  appeila  en  ce  jour ,  lorf- 
que  les  plus  anciens  du  bourg  étoient  déjà  partis^ 
Car  Alimufe  (i)  étant  éloigné  de  la  ville  de 
trente  ftades  ,  8c  la  plupart  habitant  ce  bourg, 
le  plus  grand  nombre  s'étoient  déjà  retirés  ^  ôc 
il  n'en  reftoir  pas  plus  de  trente ,  parmi  lef- 
quels  étoienc  tous  les  citoyens  gagnés  par  Eu- 
bulide.  Dès  que  mon  nom  fut  prononcé,  il 
s'élance  ,  il  accumule  contre  moi  les  injures  avec 
une  voix  forte  ,  comme  il  fait  encore  à  préfentj 
&  fans  appuyer  {es  imputations  du  témoignage, 
ni  des  citoyens  du  bourg  ,  ni  d'aucun  autre  j  il 


(l)  Alimufe  j  c  ctoft  le  nom' du  bourg  dont  étoit  Êiî- 
bulide. 
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engageoit  ceux  qui  écoienc  préfens  à  ftie  con* 
damner.  Je  demandois  qu'on  attendît  au  lende- 
main ,  tant  à  caufe  de  l'heure,  que  parceque  je 
n'avois  perfonne  pour  moi ,  8c  que  j'étois  pris 
au  dépourvu.  Si  on  eût  remis  au  lendemain ,  Eu- 
bulide  auroic  eu  la  liberté  d'alléguer  toutes  les 
imputations  qu'il  auroit  jugé  à  propos,  de  fournir 
des  témoins  s'il  en  avoit  quelques-uns  :  j'aurojs 
pu  ,  moi ,  me  juftifier  devant  tous  les  citoyens 
de  mon  bourg  ,  &  produire  pour  témoins  mes 
parens  ;  je  confentois  à  pafTer  par  tout  ce  qu'on 
décideroit  fur  mon  compte.  Eubulide  ne  fit  au- 
cun cas  de  mes  demandes  ,  &  il  préfenta  fur- 
ie-champ les  tablettes  des  fuffrages  à  ceux  du 
bourg  qui  étoient  reftcs  ,  fans  m'avoir  permis 
de  me  défendre  ,  fans  aucune  difcuilion  préala- 
ble. AgifTant  de  concert  avec  Eubulide  ,  ils  s'a- 
vancent précipitamment  pour  donner  leurs  fuf- 
trages.  Il  ccoit  nuit,  ôc  on  leur  remit  à  chacun 
deux  ou  trois  tablettes  qu'ils  jecterent  dans  l'urne. 
La  preuve  de  ce  que  je  dis ,  c'eft  qu'ils  n'étoienc 
pas  plus  de  trente  donnant  leurs  fu^rages ,  & 
que  l'on  compta  plus  de  foixante  tablettes  :  ce 
qui  nous  furprit  tous  extrêmement.  Je  vais  pro- 
duire des  témoins  pour  certifier  les  faits  ,  & 
prouver  que  cous  les  citoyens  du  bourg  n'ont  pas 
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voté  ,  qu'il  y  a  eu  plus  de  fufFrages  que  ûe  vo- 
tans, Comme  aucun  de  mes  atris  juiaucunautre 
citoyen  dAchenes  n'étoic  préfenc  à  caufe  de 
l'heure  ,  &  que  je  n'avois  appelle  perrjnne,je 
fuis  obligé  d'avoiL-  recours  au  témoignage  de 
ceux  mêmes  qui  m'ont  fait  injuftice  :  mais  ils 
ne  pourront  nier  aucun  des  articles  portés  dans 
la  dépofition  que  je  les  fomme  de  rendre-  Gref* 
fier  ,  lifez  CGcce  dcporuion. 

On  lit  la  dépojîtion. 

Si  le  décret  du  peuple  eût  enjoint  d'examinet 
le  même  jour  tous  les  citoyens  du  bourg  d'Ali- 
mufe  ,  on  auroit  dû  alors  prononcer ,  quoique 
tard ,  alla  de  ne  pas  fe  retirer  fans  avoir  exé- 
cuté votre  ordonnance.  Que  s'il  en  reftoit  encore 
plus  de  vingt  (i)  à  examiner  pour  le  lendemain, 
&  s'il  falloir  é8:alemenc  railembler  le  bourg  , 


(l)  L'orateur  oublie  qu'il  vient  de  dire  qu'il  n'y  avoit 
«jue  foixante-treize  citoyens  du  bourg  ,  que  lui  étoic 
environ  le  foixantieme  ,  qu'il  fut  appelle  le  dernier  de 
tous  j  par  conféquenc  il  ne  devoir  eu  refter  que  treize  à 
app«llerpour  le  lendemain. 
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qu'eft  ce  qui  empèchoic  Eubulide  cîe  dHFcrer 
jufqu'au  jour  fuivantj  Se  de  commencer  par 
moi  pour  faire  prononcer  fur  mon  compte?  Ce 
qui  l'empèchoic ,  Athéniens  ,  c'eft  qu'il  n'igno- 
roit  pas  que ,  fi  favois  la  liberté  de  me  défendre  , 
fi  TOUS  les  citoyens  du  bourg  étoient  préfens  , 
&  fi  l'on  recueilloit  régulièrement  les  fuffrages, 
fa  fadion  ne  pouvoir  réuflir.  Le  motif  pour  le- 
quel ils  fe  font  ligués  contre  moi.  Je  vous  îe 
dirai  fi  vous  êtes  curieux  de  le  favoir,  après 
que  je  vous  aurai  parlé  de  ma  famille. 

Qu'eft-ce  donc  que  je  me  propofe  dans  ma 
défenfe  ,  ôc  quel  eft  mon  but  /*  Je  veux  vous 
montrer  que  je  fuis  citoyen  d'Athènes  du  foié 
de  mon  père  Ôc  de  ma  merc ,  vous  produire  à 
ce  fujet  des  témoins  dignes  de  foi  ,  détruire  les 
calomnies  de  les  imputations  injurieufes  de  mes 
adverfaires  j  je  veux  qu'après  m'avoir  entendu  , 
fi  vous  jugez  que  je  fuis  vraiment  citoyen ,  Se 
que  j'aie  fuccombé  par  la  cabale  ^  vous  pronon- 
ciez en  ma  faveur  j  finon ,  que  vous  falîîez  ce 
qui  vous  paroîtra  le  plus  jufte.  Voici  par  où  je 
commence. 

En  vue  de  me  nuire  ^  on  a  dit  que  mon  père 
avoic  un  accent  étranger  j  mais  on  n  a  eu  garde 
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de  dire  que ,  daris  la  guerre  décelique  (  i  ) ,  il 
avoit  été  pris  par  les  ennemis ,  vendu  pour  Leu- 
cade  ^  &  que  tombé  entre  les  mains  du  comé- 
dien Léandre  ,  il  n'étoit  revenu  que  long-tems 
après  dans  fa  famille-  On  a  accufé  mon  père 
d'avoir  eu  un  accent  étranger  3  c  omme  (î  les 
malheurs  que  nous  avons  foufferts  ,  étoient  une 
raifon  pour  nous  perdre  j  moi  je  me  flatte  de 
prouver  par  cela  même  que  je  fuis  Athénien,  Je 
vais  produire  des  témoins  qui  dépofent  que 
mon  père  a  été  pris  &  racheté  ^  que  de  retour 
ici  il  a  reçu  de  (es  oncles  la  part  de  fes  biens , 
&  que  fon  accent  ne  l'a  fait  regarder  comme 
étranger  ,  ni  dans  fon  bourg ,  ni  dans  fa  curie, 
nulle  parc  en  un  mot.  Greffier ,  lifez  les  dépo- 
fitions. 

On  lit  les  dépojïdons. 

Vous  venez  d'entendre,  ô  Athéniens,  ce  qui 
concerne  la  captivité  de  mon  père  j  &  fon  re- 
tour ici.  Pour  vous  prouver  qu'il  étoir  réellement 


(1)  Nous  avons  déjà  parle  pluficurs  fois  de  la  guerre 
décelique  ,  ou  guerre  du  Péloponcfe.c=s  Leucade,  prcf- 
qa'iflc  de  la  mer  ionienne,  près  de  laquelle  les  AtKc- 
niçns  battireat  les  Lacédémonicns, 


\ 
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votre  concicoyen  ,  je  vais  faire  paroître  pour  cé- 
moins,  ceux  de  fes  parens  qui  vivent  encore. 
Greffier  j  faites  paroître  d  abord  (i)  Tliucritide  Ôc 
Charifiade  j  Chariiius  leur  père  étoi.  frère  de 
Thucritide  mon  grand  -  père  ,  &  de  Lyfareta 
ma  grand'mere  j  il  étoit  oncle  de  mon  psre, 
mon  ayeul  ayant  époufé  fa  fœur  de  père  :  en- 
fuite  Niciade  ;  Lyfanias  fon  père  ccoit -frère  de 
Thucritide  &c  de  Lyfareta  ,  oncle  de  mon  père  : 
après  lui ,  Nicoftrate  ;  Niciade  (on  père  étoit 
neveu  de  mon  grand-pere  &.  de  ma  grand'mere, 
coufin  de  mon  père  :  faites  paroître  ces  témoins. 
Et  vous,  arrêtez  l'eau  (2). 

On  fait  paroître  les  témoins. 

Vous  venez  d'entendre  ,  Athéniens ,  les  pa- 


(i)  Voyez  pour  la  géiié^iogie  d'Euxithée  du  côté  de 
fon  père  ,  &  pour  celle  du  côte  de  fa  mcre  ,  qui  viendra 
après ,  la  carre  généalogique  que  nous  avons  mife  à  la 
tcte  du  plaidoyer. 

(2)  Perfonne  n'ignore  que  les  anciens  fe  fer  voient , 
dans  les  jugemens ,  de  clepfydrcs  ou  horloges  d'eau  poor 
marquer  le  tcms  que  chacune  des  parties  devoir  parler. 
Nous  voyons  par  cet  endroit  &  par  d'aurrcs  ,  que  le 
tems  où  on  lifoit  les  pièces  5c  les  dépofitioos  des  témoins, 
n'étoit  pas  compté. 
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rens  tîe  mon  père  du  côté  des  hommes  ,  qui  dé- 
pofenc  ,  après  avoir  prècé  ferment  ,  qu'il  écoic 
citoyen  &  leur  parent.  Aucun  d'eux,  fans  doute, 
ne  voudroit  témoigner  contre  la  vérité, avec  des 
imprécations  fur  lui-même  ,  en  préfence  de  ceux 
qui  connoîtroient  la  faulTeté  de  leur  témoignage. 
Prenez  auffi,  greffier,  les  déportions  des  parens 
de  mon  père  du  côté  des  femmes. 

On  lit  les  dépojidons. 

Ceux  des  parens  de  mon  père ,  qui  vivent 
encore ,  du  côté  des  hommes  &  du  côté  des 
femmes ,  dépofent  donc  qu'il  étoit  Athénien  de 
l'un  &  l'autre  côté ,  &  qu''il  jouilfoit  légitime- 
ment des  droits  de  citoyen.  Faites  aulÏÏ  paroître 
les  témoins  tirés  de  ma  curie,  &  enfuite  ceux 
tirés  de  ma  confrérie  ^i). 

On  fait  paroure  les  témoins. 

Prenez  aulîî  les  dépofuions  des  citoyens  de 


(  1  )  Voilà  comme  je  rends  le  mot  grec  gennêcas  pu 
genêias.  Genttai  étoient  les  citoyens  compofantles  trente 
familles  ,  ou  curies  ,  qui  participoienc  aux  mêmes  facri- 
fices  offerts  à  Jupiter  Patrous  &  à  Hercule  Hercius, 
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mon  bourg  &  celles  de  mes  parenSj  qui  dépo- 

(ent  que  j'ai  été  choifi  chef  de  ma  curie. 

On  lie  les  dépq/îdons. 

Vous  venez  d'entendre  ,  Athéniens,  les  dépo- 
rtions de  mesparens,  des  citoyens  de  ma  tnbu  , 
de  ma  curie  &  de  ma  confrérie ,  fur  un  fait 
qu'ils  peuvent  atrefter.  Vous  pouvez  voir  par-là 
{i  celui  qui  a  pour  foi  de  tels  témoignages  ,  étoit 
citoyen  ou  étranger.  Si  je  n'avois  eu  recours 
qu'à  un  ou  deux  témoins ,  on  pourroit  avoir 
quelque  foupçon  que  je  les  ai  fubornésj  mais 
fi  j'ai  prouvé  l'état  de  mon  père  &  le  mien ,  par 
tous  les  témoignages  avec  lefquels  vous  prouvez 
chacun  le  vôtre,  par  les  témoignages  de  mes 
parenSjdes  citoyens  de  ma  tribu,  de  ma  curie 
&  de  ma  confrérie  ;  eft-il  poffible  que  j'aie  fu- 
borné  tous  ces  témoins ,  ôc  qu'ils  fe  foient  ac- 
cordés à  témoigner  contre  la  vérité?  D'ailleurs, 
fi  on  voyoit  que  mon  père  étant  riche  ^  a  pu 
leur  faire  des  largelTes ,  &:  les  engager  par  in- 
léret  à  fe  dire  fes  parens ,  on  auroit  quelque  rai- 
fbn  de  foupçonner  qu*il  n'étoit  pas  citoyen  : 
mais  (I  étant  pauvre ,  il  les  annonçoit  comme 
fes  parens  j  en  même  tems  qu'il  reconnoiiroit  en 
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recevoir  des  fecours  ;  n'eft  -  il  pas  clair  qu'il 
tenoic  vraiment  à  eux  par  la  parenté  ?  car  dans 
le  cas  où  il  neûr  été  parent  d'aucun  d'eux, 
l'auroient  -  ils  fecouru  de  leurs  fortunes  après 
l'avoir  introduit  dans  leur  famil|e  ?  Mais  il  étoic 
leur  parent ,  il  étoit  citoyen  j  les  faits  le  prou- 
vent ,  &  on  vous  l'a  attefté.  Ce  n'efl:  pas  tout  ; 
il  a  obtenu  des  charges  par  le  fort,  &  les  a 
exercées  après  un  examen.  Greffier ,  prenez  la 
déposition  qui  le  certifie. 

On  lit  la  dépojiûon. 

Croic-on  que  les  citoyens  de  mon  bourg ,  (î 
mon  père  n'eut  pas  été  citoyen ,  lui  eulfent  per- 
mis d'exercer  une  charge  parmi  eux ,  &  qu'ils 
ne  PeuHent  pas  accufé  comme  étranger  ?  or  , 
perfonne  ne  lui  a  intente  d'accufation  j  ni  ne 
lui  a  fait  de  reproche.  Toutefois  ,  il  y  a  eu 
nécefifairement  dans  notre  bourg  èit^  examens 
extraordinaires  &  folemnels  ,  lorfqu'on  perdit 
les  regiftres  où  étoit  le  catalogue.  Antiphile  , 
pete  d'Eubulide  ,  étoit  pour  lors  chef  du  bourg; 
&  quelques-uns  furent  exclus ,  fans  qu'on  dît 
rien  à  mon  père  ,  fans  qu'on  lui  imputât  rien 
de  ce  qu'on  lui  impute  en  ce  jour.  Cependant 
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la  mort  eft  pour  tous  les  hommes  la  fin  des 
peines  de  la  vie  (i)  ;  &  s'il  eft  jufte  que  les  en- 
fans  d'un  père  donc  on  a  attaqué  l'état ,  lorf- 
qu'ilvivoit ,  foient  toujours  prêts  à  rendre  compte 
de  l'état  qu'il  leur  a  laifle  ,  c'eft  une  chofe  criante 
que  le  premier  venu  intente  procès  aux  enfans 
d'un  père  qu'on  n'a  jamais  inquiété  pendant  fa 
vie.  Si  on  n'avoir  pas  fait  d'examen  dans  le 
bourg  ,  nous  accorderions  qu'on  a  pu  ignorer 
quel  étoic  mon  perej  mais,  fi  on  en  a  fait  ians 
que  perfonne  l'ait  jamais  attaqué  ,  ne  doisje  pas 
être  jugé  Athénien ,  du  côté  d'un  père  qui  eft 
mort  fans  qu'on  lui  ait  contefté  fon  état?  Pour 
preuve  que  je  dis  vrai,  greffier _,  faites  pnroître 
les  témoins. 

On  fait  paroùre  les  témoins. 

Lorfque  mon  père  perdit  les  quatre  enfans 
qu'il  avoir  eus  de  la  même  mère  que  de  la  mien- 
ne ,  il  les  fit  mettre  dans  le  fépulcre  auquel  par- 
ticipent tous  ceux  qui  font  de  la  famille.  Aucun 


(l)  C'eft-àdire»  on  ne  doit  attaquer  perfonne  après 
le  trépas,  Se  la  fin  de  leur  vie  doit  être  la  tin  des  diffi- 
cultés qu'on  peut  leur  faire. 

des 
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des  pârens  ne  s'y  eft  oppofé ,  ne  l'a  empêché , 
ne  lui  a  intenté  procès.  Or  j  lui  eû:-on  permis 
de  dcpofec  dans  le  tombeau  de  la  famille ,  les 
corps  de  ceux  qui  n'auroieiu  pas  été  de  la  fa- 
lïùlle  ?  Greffier ,  prenez  la  dépofitioa  qui  artefte 
ee  c]ue  j'avance. 

on  lit  la  dépojïdon. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  mon  perô  ; 
voilà  comme  je  prouve  qu'il  eft  Athénien.  J'ai 
produit  des  témoins  qui  font  reconnus  citoyens 
par  mes  adverfaites  eux-mêmes  >  &c  qui  dépo- 
lent  que  mon  père  étoit  leur  coufin.  Quoiqu'il 
ait  vécu  plufieurs  années  depuis  fon  retour ,  il 
n'a  été  regardé  nulle  part  comme  étranger.  Les 
citoyens  ,  hs  parens,  qu'il  a  reclamés  ,  l'onr 
reçu  6c  l'ont  aidé  de  leurs  fortunes  ,  comme  un 
d'encre  eux.  Tel  eft  d'ailleufs  le  tems  où  il  eft 
né  ,  que  ,  quand  même  il  ne  feroit  citoyen  que 
d'un  côté ,  il  ne  devroit  pas  être  cenfé  étranger  : 
il  eft  né  avant  Euclidci 


(l)  Euclide  fut  archonte  après  l'exiinélidn  de  la  ty- 
lannie  des  Trente  >  &  le  rétabliiTement  de  la  démocra- 
tie. L'année  de  fou  archcfntac  faifok  époque  dans  l'hif- 
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Je  vais  aufîî  parler  de  ma  mère  qu'ils  n'ont 
pas  épargnée  dans  leurs  calomnies  ,  &  je  m'ap- 
puierai par-tout  de  témoins.  Cependant ,  les  re- 
proches injurieux  d'Eabulide  ,  font  contraires, 
non  feulement  aux  décrets  qui  concernent  la 
■■  place  publique ,  mais  encore  aux  loix  qui  per- 
mettent d'accufer  quiconque  reproche  à  un  ci- 
toyen ou  à  une  citoyenne  j  de  trafiquer  dans  la 
place  publique.  Pour  nous^  nous  ne  difconvenons 
pas  que  nous  vivons  d'un  trafic  médiocre  ,  com- 
me nous  pouvons  &  non  comme  nous  voudrions; 
ôc  fi  vous  inférez  delà ,  Eubulide  ,  que  nous  ne 
fommes  pas  citoyens  d'Athènes ,  j'en  inférerai , 
moi ,  tout  le  contraire,  parcequ'il  n'eft  pas  per- 
mis à  un  étranger  de  trafiquer  dans  la  place  pu- 
blique. Greffier ,  prenez  la  lai  de  Solon ,  & 
faites-en  ledture. 

On  Ut  la  loi. 

Prenez  aufli  la  loi  d'Ariftophon.  Vous  avez 
trouvé  ,  Athéniens  ,  la  loi  de  Solon  fi  fage  & 


toire  d'Athènes.  Depuis  cet  archonte  ,  les  cnfans  nés  d'un 
père  citoyen  qui  avoit  époufé  une  fexnmc  non-citoyenne  ^ 
étoicnt  regardés  comme  bâtards. 
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Cl  populaire  ,  que  vous  avez  ordonné  par  un  dé^ 
crée  qu'elle  feroic  renouvellée  (i). 

On  lit  la  loi  d*AriJlophon, 

Vous  devez  ,  Athéniens  »  prendre  la  défenfe 
des  loix;  vous  devez  regarder,  non  comme  étran- 
gers ceux  qui  trafiquent ,  mais  comme  méchans 
ceux  qui  calomnient.  On  a  porté,  oui  j  Eubulide, 
on  a  porté  une  loi  contre  l'oifiveté  ,  &  vous  êtes 
condamnable  en  vertu  de  cette  loi ,  vous  qui  re- 
prochez aux  autres  le  trafic  qu'ils  font.  Au  refte  , 
relie  eft  maintenant  notre  poficion  malheureufe; 
Eubulide  peut  employer  des  injures  étrangères  à 
la  caufe,  recourir  à  toutes  fortes  de  moyens 
pour  empêcher  qu'on  ne  nous  rende  juftice  :  8c 
moi  j  fi  je  dis  de  quelle  manière  il  trafique  en 
parcourant  la  ville ,  peut-être  me  blâmerez- 
vous,  avec  d'autant  plus  de  raifon  qu'il  eft  inu- 
tile de  dire  ce  qui  vous  eft  connu.  Quoiqu'il 
en  foit  y  le  trafic  que  nous  faifons  dans  la  place 


(i)  Solon  n'avoi:  donné  de  force  à  fes  loix  que  pour 
cent  ans.  Ariftophon  avoit  porté  une  loi  pour  renouveller 
celle  de  Solon  donc  il  s'agic  ;  &  la  loi  d'Ariftophon  avoit 
été  adoptée  en  vertu  d'un  décret  du  peuple. 
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publique  eft,  à  mon  avis,  la  meilleure  preuve 
de  la  faufTeté  de  (es  impiuations.  il  falloir  j  fans 
doute,  produire  contre  celle  à  qui  il  leproche 
d  être  connue  de  tour  le  monde  pour  vendre  de 
viles  marchandîTes ,  plufieur.s  témoins  qui  la 
connufTent  par  eux-mtnnes,  ik  non  par  de  fim- 
ples  oai-dire.  Suppofé  qu'elle  Ru  étrangère  ,  il 
falloir  que  c^ax  qui  recueillent  les  tributs  dans 
la  place  publique,  déclaraifent  ce  qu'elle  étoic, 
&  fi  elle  payoit  le  tribut  des  étrangers  (i).  Dans 
le  cas  où  elle  eût  été  efclave,  il  f  .Hoir  que  fur- 
tout  celui  qui  l'a  achetée,  ou  du  moins  celui 
qui  Ta  vendue  ,  ou  quelqu'aurre^  vinlfent  té- 
moigner j  ou  qu'elle  avoit  été  efclave ,  ou  qu'elle 
avoir  été  affranchie.  Sans  rien  taire  de  tout  cela  , 
il  s'ell  borné  à  débiter  de  vaines  injures,  fuivanc 
le  caradkere  d'un  calomniateur  qui  impute  beau- 
coup &  ne  prouve  rien. 

11  a  encore  dit  de  ma  mère  qu'elle  a  été  jiour- 
rice.  Nous  ne  nions   pas  que  la  choie  ne  foit 


(l)  Mais  il  vient  de  dire  que  les  éciangcrs  ne  pou- 
voient  trafiquer  dans  la  place  publique  ,  coamsnt  donc 
pouvoit-on  recueillir  dans  la  place  publique  le  tribut  mis 
fur  les  étrangers  î  à  moins  qu'on  ne  tolérât  par  abus  cetcc 
iftfradiori  de  la  loi. 
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arrivé  dans  les  malheurs  de  la  république  ,  & 
lodqiie  cous  les  citoyens  parâcipoisnc  à  fes  in- 
fortunes. Je  moutrerai-  ciairemenc ,  par  la  fuite  ,. 
die  quelle  manière  <;jc  pour  qnelie  laifon  ma  mère- 
a  été  nourrice.   Je  le  dis  fans  aucun  efprit   de 
malignité  ;   on   trouvera  encore   à  prcfent  pUi- 
fîeurs    citoyennes  qui   fbac    nounices^  &  11.  on^ 
étoic  curieux  de   les  connoître  ,.  je  pourrois-  les- 
citet  pat  leur  nom  :  fans  doute  j  (i  nous   étions- 
riches  ,   nous   ne  ferions  pas  dans  une  fi  grande 
6éiiQ(îe  i   réduits  à   faire    un   trafic    miférable. 
Mais    qu'cft-ce   que  cela   a  de  cotumun  avec 
l'érac  de  cit-oyen  qu'on  naus  dispute  ?  rien  a(Iu- 
lémerHvN  accablez  pas  lespauvres,  ô  Athéniens, 
puifque  la  pauvreté  eft  déjà  un  alTez  grand  malj 
épargnez  fur- tour  ceux   qui   travaillent  6c  qui 
vivent  £ans  faire  tort  à  perfonne.  Ecouteur  moi , 
je   vous  fupplie;  &  li  je  vous  montre  que  les 
parens  de  ma  mère,   qui  font  tels  qu'en   doi- 
vent avoir  des  perfonnes  libres ,  qui    font  des 
témoins  dignes  de  foi ,  fi  Je  vous  montre  ,  dis- je  ^ 
quMs  décruifenc  par  leur  témoignage  les  repro- 
ches injurieux  que  lui  fait  Eubulide  ,  qu'ils  aL-, 
cèdent,  avec  ferment  la  reconnoître   comme  ci«. 
toyenne,  prononcez  en  notre  faveur  &  rcnderr 
nousjuftice» 
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Damoflrate  de  Méiite  ^  mon  ayeul  maternel , 
a  eu  quatre  enfans;   de   fa   première    femme, 
une  fille,  ôc   un  fils  nommé  Amythéon;  &de 
Chéreftrare   fa  féconde  ,  ma  mère  ,  &  Timo- 
crare.   Tous   quatre  ont   eu  auffi    des  enfans  ; 
Amythéon  a  eu  Damoftrate  ,  portant  le  nom  de 
mon  ayeul ,  Calliftrate  &  Dexichée.  Amythéon  , 
frère  de  ma  mère,  eft  un  de  ceux  qui  ont  fervi 
ôc  qui   font  morts  en  Sicile  ;  il  a  été  mis  dans 
les  tombeaux  publics  ,  comme  des  témoins  vous 
l'atcefteront  (i).  Sa  fœur  a  époufé  Diodore,  donc 
elle  a  eu  un  fils  nommé  Ctéfibius,  qui  efl:  more 
dans  Abydos  en  fervant  fous  Thrafybule.  De 
ces   enfans  il  n'eft   refté  que    Damortrate ,  fils 
d'Amythéon ,  neveu   de  ma  mère.  Apollodore 
a  époufé  la  fœur  de  Chéreftrare,  mon  ayeuUe 
maternelle;  duquel   mariage  eft  né  Olyrapicus, 
pered'Apolîodore  qui  vit  encore.  Greffier,  faites 
paroître  les  de:^x  feuls  qui  reftenr. 

Les  témoins  paroijfent. 

Vous  venez  d'entendre,  Athéniens , la  dépo- 


(i)  Euxithce  ne  fait  poinr  paroîtie  les  témoins  qii'iJ 
annonce.  Pcut-ctre  faudroit  -  il  fupprimer  cette  pcti'C- 
plnafe  qui  paroîc  inutile. 
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iîtion  de  témoins  qui  ont  prêté  ferment.  Je  vais 
aulfi  faire  paroître  mon  frère  utérin  (  i  ) ,  qui 
m'eft  parent  des  deux  côtés.  Se  fes  fils.  Timo- 
crate ,  frère  germain  de  ma  mère ,  a  eu  pour 
iils  Euxithée  ,  d'Euxithée  font  nés  trois  fils ,  le 
père  &  les  fils  vivent  encore.  Greffier ,  faites 
paroître  ceux  d'entre  eux  qui  font  réfidans  à 
Athènes. 

On  fait  paraître  Us  témoins. 

Prenez  aufli  la  dépofition  des  citoyens  du 
bourg  &  de  la  curie  de  ma  mère  ,  &  de  tous 
fes  parens  qui  partagent  les  mêmes  tombeaux. 

On  lit  les  dépojîtions. 

Tel  eft  donc.  Athéniens,  l'état  de  ma  mere^ 
je  vous  montre  qu'elle  eft  citoyenne  &  du  coii 
des  hommes  &  du  côté  des  femmes.  Elle  eue 
d'abord  une  fille  de  Protomaque  ,  à  qui  Timo- 
crate ,  fon  frère  germain  ,  l'avoir  mariée  j  & 
moi  je  fuis  le   fruic  de   fon  mariage  avec  mon 


(l)  Frère  utérin  ^  frère  de  mère  feulement.  Mais  appa- 
remment que  ce  fiere  utérin  d'Euxitiiée  étoit  aujTi  fon 
parent  du  côté  de  fon  pcre.=  Frère  germain  ,  frère  à<t 
.  père  Se  de  mcre, 

Ll  iv 
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père.  Il  faut  vous  apprendre  comment  elle  Ta 
çpoufé ,  &  ,  par  uu  expcfe  c'air  &  précis, 
détruire  içs  fL-proclies  û'£ubàiid;;  au  fujet  de 
CUnias  ôc  4ti  i'éiac  de  nourrice  de  ma  mçre. 

Protoiimqae  éroit  pauvre;  comme  il  lui  croie 
t'cliu  par  iuLcellioii  isue   pupille  fort  riche,  Hc 
qu'il  vouloir   placçr  ma  mère  ,  il  engage  Thu- 
eiite  mon  père  ,  fon  ami,  à  l'époufer.  Mon  pece 
reçoit  donc  ma  mçre  d-s  m:  ius  lie.  Timocrate  ^ 
fon  frète  j  en  préfence  de  fcs  deux  propres  on- 
des &  d'autres  témoins  :  ceux  qui  vivent  encore 
i  attefteront.  Qaelque  tems  après ,  ma  mère  qui 
avoir  déjà  deux  enfans ,  6c  dont  le  mari  éloigné 
d'Arhenes  fervoit  fous  Thtafybulç,  fat  réduite  j» 
dans  la  dérrelfe  ou  elle  fe  trouvoir  j  à  nourrir 
Cliiîias  ,  £ls  de  CUdiciis.  Elle  prit  alors  ce  parti 
qui,  certes,  ris  m't'toic   pas  utile  a  caufe  de 
Taccufarion  qu'on   m'intente   en   ce  jour,  fon 
état   de  nc.arrice  étant  la  fource  de  tous  ks  re- 
proches injurieux  dont  on  ms  charge  ;  mais  peut- 
eue  ctoit-il  indiipenfable,  vu  l'indigence  extrême 
qui  la  prelfoit.  Il  eft  donc  vifible  que  ce  n'eft 
pas  mon  père  qui  a  époufé  le  premier  ma  mère, 
îTit^is  Proromaque,  qui  en  a  eu  une  ftlle  qu'il  9. 
U>ariée  ,  &  qui ,  tout  mort  qu'il  eft ,  attefte  pa,i: 
ia  conduite  qu'il  a  tenue,    que  ma  merç  eft 
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vraiment  citoyenne.  Pour  preuve  que  je  dis  vrai, 
greffier^  faites  ci  obord  paroître  les  iîls  de  Pro- 
lOinaqne  ;  enfuite  ceux  qi  i  écoieiit  prcfens  au 
tnariage  de  mon  pqre  .^.vec  ma  mère  ,  &  parmi 
les  citoyens  de  ia  curie,  les  pareus  auxquels  \l  ht 
des  prclens  de  noce--.  Faic^s  auiTi  parokre  Eun- 
cus  qui  a  épouié  maiœur,  layani  reçue  des  mains 
de  Protomaque  ,  &:  le  fils  de  ma  iœur.  Faiies 
paroître  tous  ces  témoins. 

On  fait  para  ître  les  lém  o  ins. 

Ne  ferois-je  donc  pas  ii;\ité,  Athér.iens ,  de  la 

manière  la  plus  indigne ,  ii ,  lorfque  j'ai   un  h 

grand  nombre  de  païens  proches  qui  tous  dépo- 

fenj  &  proteftenc  avec  feiment  que  je  fuis  de  lei.r 

famille ,  lorfci  je  perfonne  ne  contefte  à  iiucua 
.         .  '     .  .1 

d  eux   le  titre  de  ciroven  ,  on   pvononçoic  que 

je    luis  étranger  ?    Greffier^  prenez  la  dépoh- 

cioa  de  Clinias  cM    celle  de  Tes  pareuj,  qui, 

fans  doute  ,  favcnt  ce  qu'ctoit  ma  meie  quand 

elle  l'a  nouriie  ?  Le  ferment  exi^e  d'euj:  ciu'iii 

attefteni; ,  non  point  ce  que  r.ous  avouons  aujoi.i- 

d'hui  ,  mais  ce  qu'ils  favoienc  de   tout  rems, 

'  que  ma  mère,  nouxrice  de  Clinias,  écoic  recon- 

inie  pour  ciroyenne.  'tn  conveuanc  moi-mètiiî; 
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que  l'état  <^e  nouriice  eft  peu  noble ,  je  dis  que 
nous  ne  fommes  coupables  qu'autant  que  noiis 
ne  fommes  pas  citoyens,  &  non  fi  nous  ne 
fommes  pas  riches  :  car  il  s'agit,  dans  cette  caufe, 
d'un  état  qu'on  nous  difpute ,  5c  non  point  de 
fortune  &  de  richeflTes.  La  pauvreté  force  fouvenc 
les  perfonnes  libres  de  defcendre  à  des  occupa- 
lions  bafifes  &  ferviles;  &  c'eft  une  raifon  de  les 
plaindre  plutôt  que  de  les  perdre  fans  reflTource. 
Plufieurs  citoyennes  j  à  ce  que  j'entends  dire  , 
en  conféquence  des  anciens  malheurs  de  la  ré- 
publique, font  devenues  nourrices,  ont  fervi 
dans  la  ville  ou  dans  les  campagnes;  tandis  que 
plufieurs  qui  étoient  pauvres,  font  maintenant 
riches.  Mais  j'en  viendrai  là  tout-à-l'heure;pour 
le  préfent ,  greffier ,  faites  paroître  les  témoins. 

Les  témoins  parcijfcnt. 

Vous  voyez  ,  Athéniens ,  par  les  dépofitions 
qu'on  vient  de  vous  lire  &  par  celles  qu'on  vous 
avoir  déjà  lues  j  que  je  fuis  citoyen  Ô:  du  côté 
de  mon  père  &  du  côré  de  ma  mère. 

Il  me  lefte  à  vous  parler  de  moi ,  &  voici  mon 
raifonnement ,  qui  eft  aufii  fimple  que  folide. 
Mes  auteurs  étoient  citoyens,  j'ai  hérité  de  leurs 
biens  Si   de  leur   étatj  je    fuis   donc  citoyen. 
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J'apporterai  cependant  toutes  les  preuves  conve- 
nables j  je  produirai  des  témoins  pour  certifier 
que  j'ai  été  introduit  dans  la  curie  &  infcrit 
dans  le  bourg  ;  que  j'ai  été  clioifi  par  mes  ad- 
verfaires  eux-  mêmes  pour  tirer  au  fort ,  avec  les 
plus  diftingués  ,  la  dignité  de  prêtre  d'Hercule, 
qu'enfin  j'ai  exercé  drs  magiftratures  après  avoir 
été  approuvé.  Greffier,  faites  paroître  les  témoins. 

On  fait  paraître  les  témoins. 

N'eft-il  donc  pas  étrange  que  mes  adverfaires 
ne  me  permeitent  pas  de  facrifier  avec  eux ,  moi 
qui  aurois  facrifié  pour  eux  &  avec  qui  ils  au- 
roient  facrifié ,  fi  le  fort  m'eiit  confirmé  ce  que 
m'avoient  donné  leurs  fuffrages  ?  Il  eft  donc 
clair  que  ,  dans  tout  le  refte  du  tems,  j'ai  été 
reconnu  citoyen  par  tous  ceux  qui  me  conteftenc 
aujourd'hui  ce  titre.  Non  ,  fans  doute  ,  Eubulide 
n'eût  pas  permis  qu'un  étranger ,  qu'uû  nouveau 
venu  dans  Athènes,  comme  il  me  traite,  fut 
nommé  avec  lui  pour  tirer  au  fort  la  dignité 
de  prêtre  d'Hercule  j  car  il  étoit  un  deceux  qui 
étoient  nommés  pour  tirer  avec  moi  au  fort. 
Etant  mon  ennemi  d'ancienne  date ,  il  n'eût  pas 
attendu  une  circonftance  que  perfonne  ne  pré- 
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voyoitji'iî  eût  étéperruadcdece  qu'il  ni'im pure; 
mais  il  n'en  étoir  pas  perfu-adé.  Aul]i  tout  le  refte 
du  temsoù  nous  fréqueiuions  enfemble  le  m: me 
bourg ,  où  il  nroit  au  fore  avec  moi ,  il  ne  re- 
marquoic  rien  de  ce  qu'il  remarque  en  ce  jour; 
&  lorfque  toute  la  ville  eil  iïitée  &  animée 
contre  des  audacieuS  qui  ,  fans  titre  ,  fe  fort 
iiigérés  dans  les  bourgs,  c'ell  alors  qu'il  cherche 
a  me  perdre.  Mais  un  homme  qui  eût  cré  con- 
vaincu de  la  vérité  de  fon  accufacion,  eût  dû 
m'âccafer  il  y  a  long-tems;  ne  le  faire  qu'à  pié- 
fenc,  c'eft  la  marque  d'un  ennemi  qui  vtut 
nuire.  Pour  moi  (je  vous  en  conjure,  Athéniensj, 
daignez  ne  me  pas  m'interrompre  ,  ni  ne  vous- 
oftenfer  de  ma  hardielfe  )  js  me  crois  citoyen 
d'Athènes  fur  les  mêmes  titres  que  chacun  de- 
vons. J'ai  toujours  appelle  ma  mece  celle  que 
je  vous  préfente  aujourd'hui ,  fans  qu'on  puilfe 
dire  que  je  la  réclame  étant  né  d'une  autre:  il 
en  eft  de  même  de  mon  peve.  Cependant  û, 
dans  une  queftion  d'état,  c'eft  pour  vous  une 
preuve  folide  qu'on  eft  étranger ,  quand  on  eft- 
convaincu  de  cacher  (es  vrais  aureujs  ôc  de  s'en 
donner  de  faux  •,  une  conduite  difrérenie  prouve 
que  j^e  fuis  cito)  en.  Si  j'euiTe  voulu  ufurper  les 
droits  de  citoyen  ,  je  n'aucois  pas  gardé  mes  vrais 
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a<iteurs  qui  fcroient  étrangers  j  &  (î  j'euiïe  Tu 
qu'ils  l'écoient ,  j'aurois  cherché  à  m'en  donner 
d'autres.  Comme  je  favois  qu'ils  ne  l'étoient 
paSj  je  garde  mes  auteurs  véritables  ,  &  je  pré- 
tends participer  aux  droits  de  citoyen. 

De  plus,  j'ai  été  laifiTé  orphelin;  ôc  mes  ad- 
verfaires  difent  que  je  fuis  riche,  que  j'ai  fait 
des  largefles  à  quelques-uns  des  témoins,  pour 
leur  faire  attefter  qu'ils  croient  mes  parens.  Ils 
nous  reprochent  les  occupations  viles  où  nous 
réduit  la  pauvreté  ,  attaquent  mon  ccat  en  con- 
féquence  j  ôc  ils  difent  que  j'achète  tout  à  prix 
d'argent  :  lequel  faut -il  croire?  Si  j'étois  bâ- 
tard ou  étranger  ,  ceux  dont  je  me  dis  parens  , 
auroient  pu  revendiquer  tous  mes  biens  :  &  ils 
aiiroient  mieux  aimé  recevoir  quelque  argent, 
fe  parjurer  _,  s'expofer  à  être  condamnés  pour 
faux  témoignage,  que  d'acquérir  tout  ce  que 
je  poflede  (i),  fans  avoir  rien  à  craindre,  fans 
fe  rendre  coupables  de  parjure!  cela  n'eft  pas 
poflible.  Mais,  fans  doute  ,  comme  ils  font  mes 
parens,  ils  fe  font  un  devoir  de  me  défendre. 

(1)  Apparemment  que  les  citoyens  avoient  droit  fur 
les  biens  des  étrangers  ou  bâtards  qui  fe  difoienc  leurs 
pareils,  même  fauITcment. 
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Et  ce  n'eft  point  parce  quils  ont  été  gagnés, 
qu'ils  agilTenr  de  la  forte  j  dès  ma  première  jeu- 
nèfle  ils  me  conduifoient  dans  ma  curie,  dans 
le  temple  d'Apollon  &  dans  les  autres.  Toute- 
fois ,  je  ne  les  ai  pas  gagnés  par  mes  largefles 
quand  j'étois  encore  enfant.  Ajoutez  que  mon 
père  ,  lorfqu'il  vivoit,  après  avoir  prêté  le  fer- 
ment ordinaire,  me  fit  entrer  dans  la  curie, 
fâchant  que  j'étois  citoyen ,  né  d'une  citoyenne 
cpoufe  légitime,  comme  on  vous  l'a  artefté.  Et 
je  ferois  étranger!  Quand  ai-je  payé  le  tribut 
des  étrangers  ?  quelqu'un  des  miens  l'a-t-il  ja- 
mais payé?  me  fuis-je  préfenté  dans  un  autre 
bourg,  &  n'ayant  pu  m'y  introduire  ,  me  fuis- 
je  fait  infcrire  dans  celui-ci  ?  ai-je  rien  fait ,  en 
un  mot  ,  de  ce  qu'on  voit  faire  à  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  vrais  citoyens?  non,  certes  :  mais 
je  me  trouve  naturellement  dans  le  bourg  où 
fefont  trouvés  mon  ayeul ,  Tayeul  de  mon  père, 
mon  père  lui-même.  Je  vous  le  demande , 
Athéniens,  pourriez -vous  prouver  avec  plus 
d'évidence  votre  droit  au  titre  que  mes  adver» 
faites  me  difputent  ?  que  chacun  de  vous  exa- 
mine s'il  pourroit  établir  d'une  autre  manière 
quels  font  fes  parens ,  s'il  ne  montreroit  pas, 
comme  moi>  qu'ils  témoignent  en  fa  faveur 
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après  s'être  liés  par  un  ferment ,  &  qu'ils  l'ont 
toujours  reconnu  dès  fa  plus  tendre  enfance. 
Voilà  pourquoi ,  plein  de  confiance  dans  ma 
caufe,  j'ai  eu  recours  à  votre  tribunal ,  les  fen- 
lences  des  tribunaux  étant  fupérieures  aux  dé- 
diions des  citoyens  du  bourg  qui  m'ont  condam- 
né, &■  même  à  celles  du  fénat  &du  peuple.  Et  l'on 
vous  rend  jufticej  car,  en  général,  rien  de  Ci 
équitable  que  les  jugemens  prononcés  par  les  tri- 
bunaux. Que  les  citoyens  des  principaux  bourgs 
faiïent  aulîî  attention  qu'ils  ne  privent  perfonne 
du  droit  d'accufer  ou  de  fe  défendre.  On  ne  peut 
fouhaiter  trop  de  biens  à  tout  le  peuple  qui  a 
difpofé  les  chofes  avec  cette  équité  ,  ôc  qui  ac- 
corde du  tems  pour  fe  préparer  à  ceux  qui  de- 
mandent du  délai.  Il  a  confondu  par-là  les  ca- 
lomniateurs, &  ceux  qui  cherchent  à  nuire  par 
inimitié.  Applaudilïons  à  ces  réglemens  fages, 
&  blâmons  les  méchans  qui  en  abufent.  Nul 
bourg  j  au  refte  ,  ne  s'eft  conduit  auffî  irrégu- 
lièrement que  le  nôtre.  Parmi  des  frères  ,  ils 
ont  rejette  les  uns  &  gardé  les  autres  ;  ils  ont 
expulfé  des  pères  âgés  &  pauvres  dont  ils  ont 
retenu  les  fils.  Je  produirai,  fi  vous  le  voultz, 
des  témoins  qui  certifieront  ces  faits. 

Mais  voici  un  procédé  révoltant  de  la  parc  de 
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ces  hommes  qui  fe  liguent  pour  faire  âes  iiijuf* 
tices.  Qu'aucun  de  vous ,  au  nom  des  dieux  j 
De  m'en  veuille,  fi  je  dévoile  les  manœuvres  de 
mes  ennemis ,  pujfque  vous  rapporter  ces  ma^ 
«œuvres  ,  c'eft  vous  parler  de  celles  qui  me 
regardent.  Certains  étrangers  ^  entre  aiures  Ana- 
ximene  &  Nicoftrate  j  voulant  être  reçus  ci- 
toyens ,  furent  reçus  par  les  citoyens  de  notre 
l>ourg  qui  s'étoient  partagé  une  femme,  &  qui 
avoient  eu  chacun  cinq  drachmes.  Eubulide  Ôc 
{es  pattifans  qui  ne  pouîroiem  affirmer  le  con- 
traire, n'ont  pas  rejette  ces  intrus.  Or ,  que  ne 
doivent  pas  faire  chacun  à  part  des  hommes  qui 
Xoas  en  commun  fe  portent  à  de  tels  excès?  La 
fadlion  d' Eubulide  en  a  fait  rejetter  ou  admet* 
tre  pluficurs  pour  de  Taigent.  Antiphile,  fon 
psre  (  ce  fait  dont  j'ai  déjà  parlé ,  n'eft  pas 
écranger  à  la  caufe  )  »  Antiphile  ,  étant  chef 
du  bourg ,  eut  recours  â  un  artifice  pour  avoir 
dei'argent;  )l  annonça  qu'il  avoit  perdu  les  re- 
glftres,  &  ayant  engagé  les  citoyens  du  bourg  à 
faire  un  nouvel  examen,  il  accufa  plufieurs  par. 
riculiers ,  &  en  fie  exclure  dix  ,  qui  furent  tous 
réintégrés  pat  les  tribunaux,  excepté  urvfeul.  Les 
plus  anciens  d'entre  vous  font  inftruits  de  ces 
faits.  Ainfi,  loin  d'en  laillet  dans  le   bourg  qui 

ne 
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he  fulTent  pas  Athéniens,  ils  en  chalTérent  pAC 
cabale  qui  étoient  citoyens,  ôc  que  les  ju.gQs 
firent  rentrer.  Qaoiqu'Antiphile  fût  ennemi  de 
mon  père,  il  ne  l'accufa  pas,  &  même  ne  lui 
refufa  pas,  par  fon  fuffrage  ,  le  titre  de  citoyen  : 
la  preuve,  c'eftque  tous'unanirtiement  jugèrent 
qu'il  étoit  du  bourg.  Mais  pourquoi  parler  des 
pères  ?  Eubulide  lui-mèrne ,  lorfqu'on  me  fai- 
foit  infcrire  fur  les  regiftres,  ôc  que  les  citoyens 
du  Bourg,  après  avoir  prêté  ferment,  donnoient 
leurs  fuffrages  à  mon  fujet  d'une  manière  légale  ; 
Eubulide  a  prononcé  en  ma  faveur,   loin  de 
m'accufer,  puifque  tous  alors  d'une  voix  una- 
nime ils  jugèrent  de  nouveau  que  je  devôis  être 
du  bourg.  S'ils  prétendent 'que  je  ne  dis  pas  la 
vérité  ,  que  celui  qui  le  voudra  prenne   fur  le 
tems  qui  m'eft  accordé  j  &  attefte  le  contraire. 
Si  donc  on  regarde  comme  une  force  preuve  celle 
que  tirent  mes  ennemis  de  ce 'que  les  citoyens 
du  bourg  viennent  de  me  rejetter,  je  montre  que 
précédemment ,  lorfqu'ils  donnoient  leurs  fuf- 
trages  avec  droiture  &  fans  cabale  ,  ils  nous 
ont  reconnus  mon  père  &  moi ,  comme  étant  de 
leur  bourg  ,  &  cela  à  qiiacre  fois  différentes  : 
premièrement ,  quand  mon  père  fut  approuvé  j 
Tome  F.  M  m 
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en  fecon(]  Heu,  quand  je  le  fus,  moi  fon  fils  5 
puis  qunud  011  fie  un  pren  icr  examen  ,  p.uce 
que  les  rcgiftres  avoient  difparu;  enfin,  quand 
je  fus  choifi  pour  tirer  au  fort ,  avec  les  plus 
plus  diflinguésj  la  dignité  de  prêtre  d'Hctcule  : 
tous  faits  qui  vous  ont  été  certiués  par  des  té- 
moins. 

Je  voudrais  bien   dire  quelques   mots  de  la 
place  que  j'ai  occupe,  &:  qui  m'a  attifé  la  haiiie 
de  p!ufiturs.  F  tant  chef  du  bourg  ,  je  me  fuis 
fait  beaucoup  d'ennemis,  en  faifant  payer  ceux 
qui  avoient   loué  les   bois  facré   ,  <Sc  leur  fai- 
fant  rendre  les  deniers  qu'ils  avoient  pris  à  l'crar. 
Je  voudrois  bien  en  parler  \  mais  peut  être  croi- 
rez-vous  que  je  m'écarte  de  la  caufe.  Dailleurs, 
je  puis  donner  pour  preuve  de  cabale  ,   qu'ils 
ont  fupprimé  ces  mors  du  Cetmem  ,  je  pronon- 
cerai/eion  les  rcglis  de  l'équité ,  fans  écouter  ni 
la  haine  ni  la  faveur  :  ce  tait  eft  connu.  Il  eft 
encore  notoire ,  je  ne  le  tairai  pas  ,  qu'ils  onc 
enlevé  les  boucliers  que  j'avois  con'acrés  à  Mi- 
nerve; qu'ils  ont  effacé  le  décret  porté  en  ma  fa- 
veur par  les  citoyens  du  bourg,  ^  que  ce  foi)t 
ceux  à  quij'avois  fait  payer  les  deniers  publics 
qui  onc  conjuré  ma  perte.  Ils  en  font  venus  à 
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contempler,  on  y  revient  fans  cefle  avec 
empreffement ,  il  paroît  toujours  nou- 
veaui 

J'ai  tâché  y  autant  qu'il  m'a  été  pofli- 
ble  ,  de  tranfporter  dans  notre  langue 
l'adion  dramatique  du  difcours  qui  anime 
chez  Démofthene  des  détails  étrangers 
à  nos  moeurs ,  &  pour  l'ordinaire  peu 
intéreflans  par  eux-mêmes;  des  détails 
qui,  fans  les  grâces  ôc  la  vivacité  de 
cette  adlion ,  n'intérefleroient  que  les 
érudits ,  que  les  perfonnes  curieufes  de 
connoître  les  loix,  les  coutumes  &  les 
mœurs  anciennes* 

Nous  n'avons  pas  rangé  les  plaidoyers 
qui  fuivent,  dans  l'ordre  obfervé  par 
iVolfius  :  nous  les  avons  diftribués  en 
quatre  clafles.  Les  plaidoyers  pour  les 
tutelles  commencent  ;  ils  font  fuivis  des 
plaidoyers  pour  les  fucceflions ,  de  ceux 


vrij  Refl.  prél.  sur  les  piaid.  part.de  DIm.' 
pour  les  ara'res  de  commerce,  enfia  de 
quelques  plaidoyers  fur  difFérens  fujets. 

Je  parlerai  à  la  tête  du  volume  fui- 
vant,  des  plaidoyers  qu'il  renferme,  ôc 
de  la  raifon  qui  nous  les  a  fait  réunir 
dans  le  dernier  tome  de  cette  tradu£lion. 


Fautes  à  corriger  dans  ce  vo/ume, 

Jl  A  G  E  3Z  ,  1.  lo,  vendus  ,  lif.  vendu. 

éj ,  l.   T  (î  ,    pas    ainfl  fans  dou:e ,  iif.  pas  ainfî.  Sans 

dûute, 
1Z7,  I.  ^,  que  celui  de  fon  père,  iif.  que  le  nom  de 

fon  père. 
21^  ,  1.  8 ,  ///.  &  cerces ,  je  crois. 


SOMivlAIRE 
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befoin  da  s'!nftruire.  Les  anciens  met-- 
toient  prefque  tout  en  a£lion  ^  en  dif» 
cours,  ou  en  dialogues.  Lom  de  réduire 
à  la  froideur  du  mémoire  les  plaidoyers, 
q  l'ils  avoi.nL  prononcés  avec  chaleur, 
ils  animoicnt  par  le  naturel  fimple  Ôc 
dramatique  du  difcours  ceux  -  mêmes^ 
-  qu'ils  ne  prononçoient  pas.  Ils  fuppo- 
foient  des^  juges  qui  écoutaient  &  urt 
adverfâirequi  réfutoit.. 

On-  fait  que  les  Verrines  ont  été  com- 
pofées  fans  avoir  été  prononcées  ,  Verres; 
s'étant  condamné  lui-même  à  l'exil  dès; 
la  première  plaidoyerie  :  les  lirions-nous 
avec  le  même  intérêt  .&>  la  Tnême  fatif^- 
:fe£tion ,  fi  l'orateur  -  eût  feit  defimples; 
mémoires^  s'il  n'eût  point  fuppofé  Ver-^ 
fès  préfent^  Hortenfîus  défendant  de 
toute  ion  éloquence  &  appuyant  de  tout 
feu.  crédit  y  un  client  riche  ôc  peu  fcru-»- 
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puleux^  qui  prodiguoit  l'orj  &  qui  aban» 
donnoit  une  partie  des  immenfes  richef' 
fes  qu'il  avoit  pillées  ^  afin  de  conferver 
l'autre  f 

En  général  on  aime  fur- tout  les  êtres 
même  inanimés  qui  par  leur  mouvement 
&  leur  aftion  animent  &  vivifient  tout 
ee  qui  les  environne.  Une  vafle  cam- 
pagne y  décorée  de  verdure  ,  d'arbres  ôc 
de  produtlions  de  toute  efpece ,  termi- 
née par  une  longue  chaîne  de  coteaux 
variés  à  l'infini  ^  éclairée  &  embellie  par 
un  beau  ciel ,  forme  fans  doute  un  fpec- 
tacle  intérefTant  ;  mais  qu'au  milieu  de 
ces  différens  objets  on  place  un  grand 
fleuve  qui  promené  fes  eaux  dans  un 
cours  plus  ou  moins  tranquille  &  rapide  , 
plus  ou  moins  droit  &  tortueux  ^  le  fpec- 
facle  eft  tout  autre  ;  il  enchante  alors , 
il  attache  ;  on  ne   peut  k  lâlTçr  de  le 
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cet  excès  d'efïrunierie ,.  de  pubiiei  par-tout  que- 
c'cit  moi-même  qui  aie  fait  les  chofes  donc  je 
me  plains,  voulant  me  n»iénAgtr  des  moyens  de 
dcreiiTe  ,  comme  li  on  pouvoit  croire  qu'afiii  de 
me  procurer  quelques  foibles  preuves,  t'ai  été 
aifez  m(tn(é  pour  me  porter  à  de  adlions  dignes, 
de  mort,  &  pour  détruire  moi  même  des  mo- 
iiumer.s  qui  m'ctoient  honorables  ? 

Mais  parlons  d'un  a6le  de  violence  qu'ils  ont 
commis  ,  &  dont  ils  ne  m'accuferonc  pas  ,  fans 
doute  ,  d'être  l'auteur.  A  peine  fus-je  condamné , 
qu'auiîi- lot,  comme  (i  j'eulfe  été  exilée  entière- 
ment perdu  ,  quelques  uns  d'entre  eux  tombèrent 
la  nuit  fur  ma  mailon,  à  la  campagne  ^  &  vou- 
lurent en  enlever  les  effets  ;  tant  ils  vous  mé- 
prifent ,  Athéniens ,  vous  &  les  loix  d'Aihenes  ! 
Je  vous  produirai  p^xir  témoins  j  li  vous  le  déli- 
iez ,  des  perfonnes  inllruicss. 

Malgré  Tenvie  que  j'aurois  de  rapporter  en- 
core pludcurs  de  leurs  manœuvres  ôc  de  leurs 
im poilu res  ,  je  les  fupprtme  ,  parce  que  vous 
teijardez  ces  détails  comme  étraii'^eis  à  la  caufe. 
Rappeliez  en  votre  mémoire  les  raifons  fohdes 
ôc  convaincantes  que  je  vous  ai  expofées  ,  &c 
voyez  (1  je  fuis  bien  fondé  en  paroillant  devant 
vous» 

M  m  1} 
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Je  vais  finir  par  m'interroger  moi-même, 
comme  voi^îs  interrogez  les  chefmotheres ,  avanc 
qu'ils  foientadmis.  Euxichée,  quel  étoit  votre  père  ? 
—  Mon  père  étoit  Thucrite.  Eft  -  il  des  citoyen? 
qui  attellent  6c  reconnoiiïenr  qu'il  font  {es  pa- 
rens  ? —  Oui ,  certes  :  d^abord  quatre  confins  f  1) , 
puis  un  coufin  ilTu  de  germain ,  puis  ceux  qui 
ont  époufé  fes  confines  ,  puis  des  citoyens  de  fa 
curie  ,  puis- des  citoyens,  participant  aux  facri- 
fices  d'Apollon  ôc  de  Jupiter ,  puis  ceux  qui 
partagent  les  mêmes  tombeaux;  enfin ,  les  ci- 
toyens de  fon  bourg,  en  l'approuvant  à  plu-? 
fieurs  reprifes,  &  en  lui  fdifant  exercer  des  char-, 
ges  ,  ont  jugé  eux-mêmes  &  déclaré  qu'il  étoiç 
citoyen.  Pouvois-}e  donc  prouver  plus  clairemenç 
ôc  plus  folidement  quel  je  fuis  du  côté  de  mon 
pare?  Je  ferai  paroître  devant  vous  mes  parens 
paternels  ,  fi  vous  le  jugez  à  propos.  Ecoutez 
quer  je  fuis  du  côté  de  ma  mère.  J'ai  pouç 
mère  Nicarète ,  fille  de  Damoftrate  de  Mélite. 
Quels  font  ceux  qui  témoignent  être  fes  parens  ? 


(â)  Quatre  confins  ,    nous  n'en  voyons  que  trois  dans 
la  généalogie  ,  Thucritide  ,  Charifiade ,  Niciade. 
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d'abord  deux  neveux ,  enfuice  deux  fils  d'un  do 
fes  neveux  ^  puis  fes    coufins  ,  puis  les  fils  ûq 
Protomaque  fon  premier  mari ,  puis  Eunicus , 
qui  a  époufé  ma  fœur ,  fille  dç  Procomaque , 
puis  le  fils  de  cetce  fœur  ;.enfîn  ,  les  citoyens  de 
la  curie  .&  -du  bourg  des  parens  de  ma  mère  , 
ont    rendu  les    mêmes    témoignages.    Que   de- 
mandez-vous de  plus  ?  on  vous  a  atcefté  que 
mon    père  avoir  époufé  ma   mère   fuivanc  \qs 
loix ,  &  qu'il  avoir  fait  des   préfens  de  noce  à 
ceux  de  fa  curie  ;  j'ai   montre   outre  cela  que 
j'ai  joui  de  tous  les  privilèges  des  hommes  libres. 
En  prononçant  pour  nous ,  vous  ne  prononce- 
rez donc  à  tous  égards  rien  que  de  convenable, 
rien  que  de  conforme  à  la  juftice  &  à  votre 
ferment.  Vous  demandez  encore  aux  neuf  ar- 
chontes ,  s'ils  traitent  comme  ils  doivent  leurs 
parens.   J'ai  été  lailfé  orphelin  de  père  :  pouc 
ce  qui  eft  de  ma  mère  j  autorifez  moi,  je  vous 
fupplie  ,  par  vos  fuffrages  ,  à  dépofer  fon  corps 
dans  les  tombeaux  de  {qs  ayeux ,  ne  m'empê- 
chez pas  de  lui  rendre  ce  devoir  filial,  ne  me 
chaflfez  pas  de  ma  ville  ,  ne  m'arrachez  pas  à 
mes  parens  qui  font  en   fi  grand  nombre  ;  en 
yn  mot,  ne  me  perdez  pas,  Oui^  plutôt  que 
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de  !es  abaïuionner,  s'ils  ne  peuvent  me  fauver, 
je  me  donnerai  la  morr  ,  pour  être  au  moins 
enterré  par  eux  dans  ma  patrie  (  1  ). 


(t)  Sij'étois  privé  du  titre  de  citoyen,  je  ne  pourrois 
tefter  dans  Athènes  ,  je  me  retiretois  en  exil ,  &  alors 
je  n'aurfis  pas  l'avantage  d'être  enterré  dans  maratnc; 
fi  donc  je  fuis  condamné  ,  je  me  dcrnerai  la  mort  pour 
obtenir  du  moins  la  fépultuie  duis  lua  patiic ,  de  la  maiu 
de  mes  païens. 


Fin  du  cinquième  volume. 
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nous  montrent  de  fimples  particuliers^  '^ue 
refprit  d'intérêt  ou  de  vengeance  met  aux 
prifes  les  uns  avec  les  autres  ;  enfin  ils 
nous  apprennent  ôc  nous  prouvent  que 
les  mêmes  paffions  ont  toujours  divifé 
&  diviferont  toujours  les  hommes. 

Le  tems  étoit  allez  borné  dans  les  cau- 
fes  particulières;  la  clepfydre  ou  horloge 
d'eaaen  donnoic  peu  ,  l'avocat  n'en  avoic 
pas  à  perdre;  il  falloit  donc  qu'il  n'é- 
tendît pas  trop  fes  moyens  d'attaque  ou 
de  défenfe ,  qu'il  les  renfermât  dans  un 
certain  efpace  3  qu'il  exposât  brièvement 
les  faits  ,  &  qu'il  les  prouvât  à  mefure 
par  des  dépofitions  de  témoins  :  on  a  dû 
remarquer  (  nous  en  avons  dit  la  raifon 
dans  notre  traité  fur  la  jurifdiâ:ion  d'A- 
thènes )  qu'on  faifoit  beaucoup  ufage  de 
témoins  dans  le  barreau  de  cette  ville. 
Quoique  Démoûhene  ne  pût  pas  s'éten- 

a  iij 
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dre  autant  qu'il  le  voul.oit ,  dans  fes  plaî» 
doyers  particuliers ,  il  en  eft  cependant 
plufieurs  dans  lefquels  il  y  a  de  la  véhé- 
mence, du  pathétique  ,  &  des  excur- 
fions  éloquentes  corxtreles  adverfaires. 

Chez  nous  prefque  tous  les  plaidoyers 
font  réduits  en  mémoires  _,  que  l'on  com- 
pofe  pour  les  juges  à  qui  on  les  pré- 
fente avant  le  jugement.  Tous  ceux  qui 
s'intérefTent  à  la  caufe ,  lifent  ces  mé- 
moires avec  plaifir  &  avec  une  forte  de. 
curiolité  avide  ,  tant  qu'on  plaide  &  qu'ils 
font  impritiens  de  voir  l'arrêt  qui  doit 
fuivre.  Dès  que  le  tribunal  a  jugé,  on 
met  de  côtelés  mémoires,  &  on  ne  les 
lit  plus.  S'ils  renferment  des;queftions  de 
droit  eflentîelles,  favamment  ^difcutées 
par  un  homme  habile,  on  les  conferve  , 
ils  font  lus  encore;  mais  par  qui?  par 
des  perfonnes  qui  ont  le  defir  ou  le. 


RÉFLEXIONS 

PRÉLIMINAIRES 

SUR     LES     PLAIDOYERS 
PARTICULIERS 

DE    DÉMOSTHENE. 

En  quoi  les  plaidoyers  particuliers  de  Démofthene 
peuvent  nous  inrérefler  :  irtéreflans  fur  tout  par 
un  dramatique  fimple  Se  naturel.  Différence  de 
ces  plaidoyers  &  des  mémoires  de  nos  avocats. 
Dans  quel  ordre  on  les  a  rangées. 

\^J  u  o  I Q  u  E  les  plaidoyers  particuliers 
de  Démofthene  foient  la  produ£lion  de  fa 
jeune(îe  ,  ayant  été  compofés  tous  avant 
qu'il  montât  à  la  tribune^  ôc  qu'en  général 
ils  roulent  fur  des  objets  peu  importans; 
ils  peuvent  cependant  nous  intéreffer  , 
foitpar  lesconnoifTances  qu'ils  nous  don- 
nent des  mœurs  ôc  du  barreau  d'Athènes, 
2'omsV.  a  ij 
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foit  par  la  fubtilité  de  l'exceilente  logique 
qui  diftinguoit  Dëmofthene  &  qui  fe 
montre  dans  fes  premiers  ouvrages, 
foit  par  la  vivacité  oratoire  qui  anime 
toutes  les  parties  de  fes  difcours,  foit 
enfin  par  le  ton  propre  à  chaque 
chofe  que  l'orateur  fait  prendre.  Il  eft 
agréable  de  voir  ce  génie  fécond  &  fu-. 
blime ,  qui  traite  avec  tant  de  force  & 
d'élévation  les  fu  jets  les  plus  importans, 
defcendre  fans  bafTefTe  à  de  petits  détails, 
y  Jetter  toute  la  chaleur  &  tout  l'intérêt 
dont  ils  font  fufceptibles.  L'hiftoire  nous 
fait  connoître  les  peuples  &  les  perfon- 
rages  extraordinaires  dont  les  grandes 
vertus  ou  les  vices  trop  fameux  font  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  états  :  les  plai- 
doyers de  Démofthene  nous  offrent  les 
détails  ordinaires  de  la  vie  privée  ,  nous 
introduifent  dans  l'intérieur  d'Athènes , 
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